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FIN  DU  RÈGNE  DE  HENRI  V. 

LES  ÉVÊQUES  DE  MAYENCE  ET  DE  WORMS.  LE  DUC 
LOTHER.  MAISONS  DE  WETTIN  ET  DE  BALLENSTADT. 
EXPÉDITION  PEU  GLORIEUSE  CONTRE  LA  FRANCE. 
PREMIÈRE  MENTION  D'UN  IMPOT  PUBLIC.  RÉSUMÉ  DU 
RÈGNE  DE  HENRI  V. 

La  conclusion  de  la  paix  générale  n'avait  pu  faire 
rentrer  en  même  temps  dans  le  repos  les  diverses 
parties  de  l'empire ,  et  cet  état  de  choses  s'explique 
parfaitement  après  les  secousses  si  profondes  et  si 
longues  qui  avaient  remué  tout  le  pays.  Dès  qu'il 
fallut  en  venir  à  l'exécution  des  clauses  du  traité ,  des 
prétentions  diverses  et  opposées  se  manifestèrent  ; 
elles  amenèrent  des  temporisations  et  des  difficultés 
inattendues.  La  position  se  compliqua,  en  outre, des 
contestations  que  les  droits  d'héritage  et  de  succession 
suscitèrent  entre  les  maisons  princières.  Malgré  toutes 
ces  agitations,  Henri  V  ne  parut  point  disposé  à 
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renoncer  à  ses  autres  projets.  Nous  n'en  parlerons  ici 
qu'autant  que  cela  deviendra  nécessaire  pour  l'intel- 
ligence de  l'histoire  générale. 

L'ambitieux  archevêque  de  Mayence  ne  pouvait 
oublier  de  réclamer  de  nouveau  les  dîmes  dans  la 
province  de  Thuringe  '.  Pendant  qu'il  conduisait 
un  corps  de  troupes  à  l'empereur ,  pour  étouffer  une 
révolte  qui  avait  éclaté  en  Misnie  (i i 23) ,  il  voulut 
profiter  de  la  circonstance  et  imposer  la  dîme  à  la 
marche  de  Duderstadt  les  armes  à  la  main.  À  cette 
nouvelle,  les  habitans  de  Thuringe  tinrent  une  diète 
provinciale  et  marchèrent  sur  Erfurt,  où  s'était  arrêté 
l'archevêque.  Ce  mouvement  l'effraya;  il  ne  voulut 
pas  pousser  les  choses  à  l'extrême  et  laissa  tomber 
toute  l'affaire  a. 

Henri  V  avait  conçu  une  haine  tellement  violente 
contre  Burkard,  évêque  de  Worms,  qui  avait  été 
élevé  à  l'épiscopat  contre  sa  volonté,  que ,  même 
après  la  ratification  du  concordat,  il  ne  pouvait 
supporter  sa  présence  (  1 124,  août),  en  sorte  que. 
toutes  les  fois  qu'il  se  rendait  à  Worms,  l'évêque 
était  contraint  d'en  sortir.  Cette  conduite  attira  à 
l'empereur  la  haine  des  habitants  de  Worms;  Frédé- 
ric, duc  de  Souabe,  les  appuya  et  leur  prêta  secours; 
aussitôt  ils  prirent  les  armes  et  détruisirent  le  palais 

1.  Il  est  prouvé  par  le  Codex  Udalrici,  num.  335,  que ,  dans  la  der- 
nière élection  des  évéqnes  à  Wurzbourg,  il  extorqua  des  sommes  considé- 
rables pour  lui  et  pour  le  pape,  sous  le  spécieux  prétexte  d'agir  de  con- 
cert avec  lui  contre  les  simoniaques. 

2.  VitaWiperti,  XI,  30. 
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impérial,  construit  hors  des  murs  de  la  ville.  Cet 
événement  avait  lieu  pendant  que  Henri  V ,  de  con- 
cert avec  le  roi  d'Angleterre  ,  son  beau-père,  se  dis- 
posait à  porter  les  armes  contre  le  roi  de  France , 
dans  le  but  de  se  venger  de  ce  que  celui-ci  avait  reçu 
Paschal  II  dans  la  ville  de  Rheims.  La  nouvelle  du 
soulèvement  de  Worms  lui  fournit ,  pour  renoncer  à 
son  projet,  un  prétexte  qu'il  désirait  peut-être  ar- 
demment, parce  qu'il  trouva  dans  les  Français  un 
ennemi  plus  redoutable  qu'il  ne  l'avait  d'abord  pensé. 
Il  vint  mettre  Worms  en  état  de  blocus  et  réduisit 
la  ville  par  la  famine.  Pour  la  punir  de  sa  révolte  , 
il  la  frappa  d'une  contribution  de  5,ooo  livres  d'ar- 
gent ,  et  insista  de  nouveau  pour  l'éloignement  de 
l'évèque  '.  Une  plainte  fut  adressée  au  pape  à  l'occa-  . 
sion  de  cette  violence  et  sur  d'autres  actes  également 
despotiques  ;  mais  le  saint-père  refusa  de  prêter  l'o- 
reille à  toutes  les  réclamations.  Si  nous  considérons 
la  situation  générale  de  l'empire ,  nous  retrouvons 
toujours  Lother,  duc  de  Saxe,  à  la  tête  de  l'opposi- 
tion (ii23).  Sa  sœur  Gertrude,  qui  gouvernait  la 
Hollande  pendant  la  minorité  de  son  fils  Théodo- 
rich  VI  (Thierry),  appuyée  par  son  frère,  refusa  de  se 
soumettre  à  l'empereur  et  de  lui  garder  obéissance 
(i  1 24).  Celui-ci  sévit  donc  forcé,  pour  la  faire  rentrer 
dans  le  devoir,  de  marcher  de  nouveau  contre  elle  \ 
Après  la  mort  du  margrave  de  Misnie,  Henri, 

1.  Chron.  Ursperg.  ad.  a.  1124. 

2.  Id.  ad  h.  a. 

I. 
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qui  n'avait  point  laissé  d'enfans ,  l'empereur  conféra 
ce  margraviat,  à  titre  de  fief,  au  comte  Wiprecht  le 
jeune ,  de  la  famille  de  Groitzsch ,  qui  avait  passé  de 
son  côté  ,  et  donna  celui  de  la  Basse-Luzace  à  Her- 
mann,  comte  de  Vinzenbourg,  Mais  Lother  appuya 
les  prétentions  de  Konrad  de  Wettin,  parent  collaté- 
ral du  margrave  Henri  (i  123),  et  le  fit  nommer  à 
cette  dignité  par  les  états  ;  la  Basse  -  Luzace  fut 
transmise  de  la  même  manière  à  Albert ,  comte  de 
Ballenstadt.  Tous  deux  surent  se  maintenir  contre 
la  volonté  de  l'empereur,  et  devinrent  les  fondateurs 
de  deux  maisons  princières  très-distinguées.  Lorsque 
Wiprecht  mourut,  son  fils  dut  se  contenter  du  mar- 
graviat de  Magdebourg  ' . 

Lors  de  l'expédition  qu'il  avait  projetée  contre  la 
France  (i  1 24,  avril) ,  Henri  V  avait  convoqué  la  diète 
à  Bamberg;  le  comte  de  Saxe  ayant  refusé  de  s'y 
rendre,  l'empereur  avait  fait  semblant  de  marcher 
contre  lui ,  mais  il  s'était  dirigé  sur  la  France  et  était 
parvenu  aux  portes  de  Metz  ,  lorsqu'il  fut  contraint, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  d'abandonner  son 
expédition.  Les  prières  des  évéques  des  villes  fron- 
tières purent  seules  arrêter  la  marche  des  Français  et 
les  empêcher  de  pénétrer  sur  le  territoire  allemand  \ 

Gomme  les  biens  de  la  couronne  avaient  été  fort 
diminués  depuis  le  règne  d'Henri  IV,  d'une  part, 
par  la  nécessité  d'acheter  des  partisans,  et  de  l'autre, 

• 

1.  Scion  Vila  wiperti  et  Annal.  Saxo. 

2.  Chron.  Uraperg.  ad.  a.  1124.  C.  F.  Suger,  Vita  Ludovici  grossi. 
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par  la  restitution  des  biens  confisqués ,  on  prétend  , 
et  c'est  l'opinion  générale  des  contemporains  1 ,  que 
l'empereur  avait  conçu  le  projet,  d'après  l'avis  du  roi 
d'Angleterre ,  de  rendre  l'empire  tributaire,  c'est-à- 
dire  d'établir  un  impôt  permanent.  Sa  mort  préma- 
turée empêcha  l'accomplissement  de  ce  projet  comme 
celui  de  beaucoup  d'autres.  Il  couronna  son  règne 
par  une  œuvre  glorieuse ,  le  renouvellement  de  la 
paix  publique  qu'il  consolida  d'abord  à  la  diète  de 
Bamberg ,  puis  à  Liège,  où  il  avait  été  combattre 
contre  des  brigands  nommés  Reuter  (cavaliers), 
restes  impurs  des  guerres  qui  avaient  désolé  le  pays. 

Il  mourut  à  Utrecht ,  à  l'âge  de  44  ans  >  laisser 
d'héritiers ,  des  suites  d'un  ulcère  cancéreux  (28  mai 
1 1 25),  malheur  que  la  malédiction  de  son  père  et  celle 
du  pape  avaient  attiré ,  dit-on ,  sur  sa  téte.  Henri  V 
sut  payer,  comme  elle  le  méritait,  la  conduite  de 
ceux  qui  l'avaient  délié  de  ses  devoirs  envers  son 
père.  A  peine  monté  sur  le  trône ,  il  tourna  contre 
eux  le  pouvoir  que  la  fusion  des  partis  avait  réuni 
dans  sa  main.  Cette  tactique  produisit  de  nouvelles 
scissions.  Malgré  la  fermeté  avec  laquelle  Henri  sut 
conserver  la  cohésion  des  différentes  parties  de  l'empi- 
re, malgré  le  rétablissement  des  tributs  en  Bohème  et 
chez  les  Luitizes,  et  encore  bien  qu'il  ait  forcé  le  pape 
Paschal  II  à  embrasser  un  système  complètement 
opposé  à  celui  de  Grégoire  VII ,  on  ne  pouvait  cepen- 
dant espérer  devoir  se  maintenir  plus  long-temps  un 

I.  Ouon.  Frissing,  chron.  VII,  G. 
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accommodement  convenable  entre  les  partis.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  au  moins  à  lui  qu'appartient  le  mé- 
rite incontestable  d'avoir  su  assurer  à  l'empire,  dans 
toute  sa  plénitude ,  l'exercice  du  droit  d'investiture 
et  des  droits  régaliens.  C'est  également  une  gloire 
pour  lui  d'avoir  vu  ,  sous  son  règne  ,  la  formation 
d'un  concordat  qui  vint  mettre  une  trêve  à  l'animo- 
sité  des  partis,  et  taire  cesser  pour  quelque  temps  les 
troubles  et  les  dissensions.  Le  rétablissement  du 
duché  frank ,  comme  contre-poids  à  la  puissance  des 
évéques ,  ne  peut  être  considéré  que  comme  une 
mesure  temporaire.  La  plupart  des  autres  duchés  et 
margraviats  devinrent  héréditaires.  Il  ne  put  rien 
changer  de  plus  dans  le  reste  de  la  constitution. 


QUALITÉS  PARTICULIÈRES  DES  QUATRE  EMPEREURS  DE 
LA  MAISON  FRANKE.  LEUR  PLAN  POUR  AUGMENTER  LA 
PUISSANCE  ROYALE  ,  D'ABORD  PAR  LA  CONFISCATION 
DES  DUCHÉS,  ET  ENSUITE  PAR  LA  DESTITUTION  DES 
DYNASTIES  PRINC1ÈRES.  HÉRÉDITÉ  DES  PETITS  FIEFS. 
INVESTITURE  DES  ÉVÉQUES.  ABUS  TOUJOURS  CROIS- 
SANT DANS  L'ÉTAT  ET  DANS  l'ÉGLÏSE.  AU  LIEU  DE 
L'AMÉLIORATION  DE  LA  DISCIPLINE  ,  LE  PAPE  DE- 
MANDE LA  LIBERTÉ  DE  L 'ÉGLISE  ,  EN  D'AUTRES 
TERMES  ,  LA  DOMINATION  UNIVERSELLE.  DANS  CE 
CONFLIT  LA  BOURGEOISIE    OBTIENT    LE    DROIT  DE 
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PORTER  LES  ARMES.  DÉCADENCE  DES  DUCHÉS  ET  DE 
LA  CONSTITUTION  CANTONNALE  (GdUVerfaSSUng). 
LES  DUCHÉS  ET  LES  COMTÉS  DEVIENNENT  HÉRÉDI- 
TAIRES. DÉCLARATION  FORMELLE  QUE  LE  TRONE 
SERA  DÉSORMAIS  ÉLECTIF.  COALITION  DES  PRINCES 
ET  DES  ÉVÊQUES  POUR  METTRE  UN  TERME  A  LA  QUE- 
RELLE DES  INVESTITURES.  SITUATION  DE  L'EMPIRE. 
EFFETS  FACHEUX  ET  FAVORARLES  DE  CETTE  LONGUE 
LUTTE.  ÉVÊQUES  ILLUSTRES.  RECHERCHES  SCIENTI- 
FIQUES. HISTORIENS.  EMANCIPATION  DES  PRINCES  DE 
LA  TUTELLE  DES  ÉVÊQUES.  LA  PLUPART  DES  FAMILLES 
PRINCIÈRES  D'AUJOURD'HUI  FONDÉES  A  CETTE  ÉPO- 
QUE. LA  DIVISION  DES  CLASSES  SUCCÈDE  A  LA  DI- 
VISION PAR  PEUPLADES.  PUISSANCE  DE  L'OPINION. 
L'ANCIENNE  FIDÉLITÉ.  ILLUSTRATION  DE  LA  MAISON 
FRANKE    ET  GLOIRE    DE    SON     ÉPOQUE.  QUESTIONS 

restées  insolurles.  le  pape  rival  de  l'empe- 
reur  ;  il  commence  a  vouloir  former  un  état 
dans  l'état. 


Pendant  un  siècle  entier  (  101  ans),  quatre  em- 
pereurs de  la  maison  Franke  ou  Salique  ont 
gouverné  l'Allemagne.  Sous  le  règne  des  deux 
premiers,  l'empire  ne  fit  que  croître  en  gloire  et  en 
puissance.  Konrad  II ,  guerrier  énergique  et  même 
un  peu  rude ,  rendit  à  l'empire,  qui  était  tombé  en 
décadence  sous  Henri  II ,  la  force  de  consistance  et 
d'unité  qui  lui  manquait.  Henri  III,  que  distinguait 
un  grand  esprit  de  justice  et  une  véritable  piété , 
lutta  avec  fermeté  contre  les  nombreux  abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  l'église  et  dans  l'état.  Il  au- 
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rait  voulu  faire  passer  dans  la  constitution  et  dans 
le  gouvernement  l'énergie  et  la  force  de  caractère 
dont  il  était  doué  ;  mais  il  rencontra  des  obstacles  et 
des  résistances  qui  allaient  toujours  croissant,  et  sa 
mort  prématurée  laissa  son  œuvre  inachevée.  Sous 
Henri  IV  et  Henri  V ,  l'empire  non-seulement  mar- 
cha vers  une  décadence  rapide ,  mais  tomba  dans  un 
désordre  complet.  Henri  IV,  dont  la  jeunesse  et  l'édu- 
cation avaient  reçu  une  direction  vicieuse,  renchérit 
encore  sur  le  système  gouvernemental  qu'avait  suivi 
son  père,  par  une  politique  inhabile  et  dégradante. 
Lui-même  manquait  de  cet  ascendant  moral  qui 
en  impose  aux  esprits,  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  de 
l'avoir  vu  soutenir  une  lutte  de  quarante  années  sans 
jamais  faire  une  seule  concession  dans  les  questions 
importantes.  Sous  Henri  V,  plus  téméraire  encore 
que  son  père,  dont  le  caractère  était  un  mélange  de 
bravade  et  de  lâcheté,  les  choses  en  vinrent  à  ce  point, 
qu'il  fallut  enfin  une  solution.  Si  son  père  tomba  vic- 
time de  sa  trahison,  lui  de  son  côté  se  soumit  bien 
plus  promptement  à  des  conditions  raisonnables , 
parce  qu'il  avait  contre  lui  le  parti  le  plus  prudent. 

Ces  quatre  empereurs ,  à  part  les  moyens  d'exé- 
cution et  quelques  légères  dissidences,  n'avaient 
qu'un  seul  et  unique  plan ,  celui  d'étendre  l'empire 
et  d'affermir  la  constitution.  Déjà,  sous  Ronrad  II , 
les  frontières  furent  considérablement  reculées. Outre 
le  royaume  des  Lombards ,  qui  n'avait  pas  cessé  de 
relever  de  l'empire,  Henri  I II  ajouta  au  sud-est  le 
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royaume  de  Bourgogne;  au  nord ,  il  étendit  sa  puis- 
sance sur  la  nation  Slave ,  jusqu'en  Pologne,  et  tenta 
même  la  conquête  de  la  Hongrie.  Les  Slaves,  il  est 
vrai ,  profitant  des  troubles  et  des  embarras  du  règne 
de  Henri  IV ,  parvinrent  à  recouvrer  leur  indépen- 
dance^ l'exception  de  la  Bohême.  Mais  Henri  V  les 
força  de  nouveau  à  payer  tribut  à  l'empire,  et  pendant 
cet  intervalle,  les  Saxons  s'appliquèrent  constamment 
à  répandre  ,  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique,  la  ci- 
vilisation allemande. 

Mais  ce  fut  moins  par  l'étendue  du  territoire  que 
par  l'établissement  d'une  constitution  forte  et  ho- 
mogène, que  la  maison  Franke  chercha  à  re- 
hausser l'éclat  et  la  force  de  la  puissance  royale. 
Donner  à  la  royauté  le  principe  de  l'hérédité  en  dé- 
truisant les  puissances  secondaires  (les  ducs),  réunir 
ainsi  les  différents  peuples  en  une  nation  homogène; 
maintenir  en  même  temps  cette  précieuse  unité  dans 
l'état ,  comme  au  sein  de  l'église,  contre  les  préten- 
tions du  siège  papal  :  tel  était  le  but  commun  des 
princes  de  la  maison  Franke,  comme  ç'avait  été 
d'abord  celui  de  la  maison  de  Saxe.  Les  différents 
moyens  employés  pour  y  parvenir  ,  les  mesures  de 
violences,  les  abus  qui  en  furent  le  résultat,  les  réac- 
tions qui  en  sortirent  ne  purent  empêcher  l'établis- 
sement et  la  formation  de  la  constitution,  à  laquelle 
les  empereurs  se  virent  forcés  de  prêter  souvent  la 
main  pour  conserver  leur  trône. 

Gomme  la  suppression  des  duchés  ne  se  poursuivit 
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pas  avec  la  même  activité  qu'y  avait  mise  Konrad  II , 
on  se  vit  contraint,  en  présence  des  difficultés  qu'of- 
frait cette  mesure,  de  se  borner  à  déplacer  le  siège 
des  principautés,  et  de  donner  aux  petits  fiefs  le 
principe  de  l'hérédité  pour  servir  de  contre-poids.  Il 
en  résulta,  pour  l'économie  rurale  et  les  progrès  de 
l'art  militaire ,  des  conséquences  heureuses.  En  sa 
qualité  de  chef  suprême  de  l'état ,  c'était  le  roi  qui 
sanctionnait  l'élévation  aux  dignités  de  l'église  ;  sous 
ce  rapport  le  pape  était  subordonné  à  son  autorité.  Ce 
fut  alors  que  vinreut  peu  à  peu  les  abus.  L'investiture 
des  évêques,  par  la  simple  remise  de  l'anneau  et  de  la 
crosse,  était  dès  lors,  à  cause  de  cette  marque  distinc- 
tive  de  leurs  dignités,  considérée  comme  une  instal- 
lation ecclésiastique.  L'élection  n'était  plus  regardée 
que  comme  une  chose  secondaire  et  accessoire ,  même 
par  le  saint- siège.  Dès  le  règne  de  Konrad  la  vénalité 
des  charges  s'introduit  dans  l'église,  et  continue 
avec  un  développement  plus  scandaleux  et  plus  dés- 
honorant encore  sous  Henri  IV.  C'est  à  cette  même 
époque  que  la  liberté  des  Saxons  se  vit  en  butte  à 
des  attaques  plus  vives  et  plus  nombreuses;  et  il 
semble  que  l'idée  et  le  plan  de  subjuguer  ce  peuple 
soit  passé  de  l'ancienne  à  la  nouvelle  dynastie  des 
Franks.  Le  pape,  de  son  côté,  avait  jeté  les  yeux 
sur  ce  même  peuple,  qui  avait  été,  immédiatement 
après  sa  conversion ,  considéré  pour  ainsi  dire  comme 
la  propriété  du  saint-siége;  et  il  l'avait  destiné  à 
devenir  l'instrument  de  sa  politique  constante, 
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dont  le  but  principal  était  de  soumettre  toute  puis- 
sance temporelle  à  l'église ,  et  de  livrer  ainsi  entre 
ses  mains  les  moyens  capables  d'apporter  enfui 
dans  l'église  des  améliorations  dès  long-temps  dési- 
rées, qui  consistaient  à  placer  cette  dernière  au-des- 
sus de  tous  les  trônes  et  de  toutes  les  dominations  de 
la  terre. 

Les  deux  partis  extrêmes  et  opposés  sont  donc  en 
présence;  un  genre  de  combat  nouveau  est  adopté; 
c'est  l'anathème  et  l'excommunication  aux  prises  avec 
le  nombre  et  la  force  des  armes.  Ce  fut  à  la  suite  de 
celte  lutte  du  spirituel  contre  le  temporel ,  que  Hen- 
ri IV  se  vit  contraint  d'accorder  à  la  bourgeoisie  et 
aux  habitants  des  campagnes  le  droit  de  porter  des 
armes.  Ce  fut  aussi  à  cette  époque  que  les  proprié- 
taires libres  (noyau  primitif  delà  nation)  secouèrent 
le  joug  de  vasselage  et  de  servage.  Les  villes  qui 
fleurirent  au  milieu  des  troubles  et  des  horre.urs  de 
la  guerre ,  et  que  les  anciens  Germains  regardaient 
comme  le  tombeau  de  leur  indépendance,  devinrent 
le  germe  fécondant  d'une  liberté  nouvelle,  celle  du 
tiers-état.  Henri  IV  fut  forcé  de  rendre  l'hérédité  aux 
duchés  ;  ce  qui  porta  une  rude  atteinte  à  celle  de 
l'empire.  C'est  encore  à  cette  époque  que  les  comtés 
devinrent  héréditaires ,  que  les  margraves  et  les  évé- 
ques  acquirent  une  plus  grande  indépendance.  Cha- 
cun de  ces  événements  sont  autant  d'atteintes  portées 
à  la  constitution  par  cantons ,  et  au  gouvernement 
des  duchés.  Ce  fut  dans  la  Franconie  que  la  puis- 
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sance  ducale  s'éteignit  d'abord.  Dans  les  temps  de 
guerre,  on  voyait,  d'après  une  coutume  déjà  géné- 
ralement répandue ,  les  évôques  se  rendre  aux  ap- 
pels du  roi,  sans  se  ranger  sous  la  bannière  des 
ducs.  Dans  la  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  pour  recou- 
vrer son  indépendance,  le  pape  parvint  à  faire  pro- 
clamer l'empire  allemand  électif,  dans  le  but  de  se 
ménager  ainsi  comme  un  droit  de  contrôle  et  de 
surveillance  sur  la  couronne.  Les  chefs  de  l'église 
prirent  le  pas  sur  les  ducs,  et  cette  préséance,  con- 
sidérée d'abord  uniquement  comme  un  titre  hono- 
rifique ,  fut  ensuite  consacrée  comme  un  droit. 

Ce  conflit  de  deux  principes  opposés  lit  reparaître 
de  nouveau  l'élément  aristocratique  ,  cette  puissance 
secondaire  que  Grégoire  VII  s'était  efforcé  d'anéan- 
tir dans  l'église  ,  et  Henri  IV  dans  l'état  Pendant 
que  Henri  V  jouissait  de  la  surprise  dans  laquelle  il 
avait  fait  tomber  Paschal  II,  en  portant  l'objet  de  leur 
contestation  sur  un  terrain  tout  nouveau,  les  évéques 
et  les  princes  vinrent,  dans  l'intérêt  public  et  com- 
mun, interposer  dans  ces  débats  leur  médiation 
conciliatrice.  Un  arrangement  fut  proposé  et  accepté, 
qui  ne  porta  aucune  atteinte  à  la  dignité  de  la  cou- 
ronne. 

L'état  florissant  auquel  l'empire  était  parvenu 
sous  les  règnes  de  Ronrad  et  de  Henri  III ,  fit  place 
sous  leurs  successeurs  à  des  revers  désastreux.  Si  l'on 
se  représente  ce  pays  livré,  pendant  5o  ans ,  à  toutes 
les  horreurs  et  à  toutes  les  cruautés  d'une  guerre 
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civile,  on  pourra  se  faire  une  idée  de  sa  situation  dé- 
plorable. En  effet,  il  fut  le  théâtre  de  tous  les  genres 
de  combats  :  grandes  et  sanglantes  batailles ,  sièges, 
escarmouches,  pillage,  incendie ,  il  fut  en  proie  à  tous 
ces  fléaux.  Après  une  lutte  si  longue  et  si  sanglante, 
il  semble  qu'on  ne  devait  plus  y  trouver  debout  une 
seule  cabane;  qu'on  ne  devait  rencontrer  nulle  part 
un  champ  cultivé ,  ni  une  moisson  sur  pied.  Toute- 
fois ,  si  l'on  considère  tous  ces  malheurs  avec  atten- 
tion et  de  plus  près,  ils  deviennent  moins  grands  et 
moins  affreux.  On  vit  rarement  des  expéditions  plus 
considérables  ;  mais  elles  étaient  et  devaient  être  de 
courte  durée ,  d'après  la  nature  féodale  de  la  consti- 
tution. Il  n'y  avait  pas  de  camps  permanents;  on  ne 
connaissait  pas  l'usage  des  quartiers  d'hiver,  et,  une 
circonstance  bien  favorable,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas 
de  dette  publique.  Chaque  année ,  les  dépenses  et 
les  frais  de  la  guerre  s'amortissaient  d'eux-mêmes  ; 
d'une  autre  part,  les  mains  destinées  à  la  culture 
des  terres  n'étaient  jamais,  à  moins  de  cas  extraor- 
dinaires, enlevées  à  leur  occupation,  et  l'on  avait 
conservé  le  principe  des  anciens  Suèves,  qui  consis- 
tait à  confier  la  culture  des  campagnes  à  une  partie 
de  la  nation ,  pendant  que  l'autre  portait  les  armes. 
De  sorte  que,  lorsque  la  guerre  était  venue  désoler 
une  contrée ,  il  se  trouvait  là  des  bras  qui  s'empres- 
saient d'en  réparer  les  maux.  Sans  une  organisation 
telle  que  nous  venons  de  la  décrire ,  eût-il  été  possi- 
ble que  les  villes  prissent  de  l'accroissement  et  de  la 
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prospérité ,  eût-on  pu  voir  des  châteaux  et  des  cou- 
vents s'élever  de  tous  côtés,  précisément  pendant 
cette  époque  de  tourmente.  Les  années  de  disette 
et  de  calamité  dont  le  pays  venait  d'être  frappé 
s'oubliaient  promptement  ;  et  l'on  vit  même,  malgré 
ses  pertes  nombreuses,  la  population  aller  toujours  en 
augmentant.  Il  n'existe  pas  de  documents  qui  vien- 
nent appuyer  cette  assertion  ;  mais  les  faits  parlent  ; 
ils  sont  patents.  En  quelle  masse  en  effet  n'a-t-on 
pas  vu  les  bourgeois  armés  de  Mayence ,  de  Worms, 
et  de  Cologne,  s'avancer  contre  les  princes,  orgueil- 
leux et  menaçants  !  Bien  plus  et  pendant  cette  même 
époque,  la  guerre  des  croisades  étant  venue  à  éclater, 
elle  attira  sous  ses  bannières,  comme  si  l'Allemagne 
n'avait  pas  assez  perdu  de  monde,  une  foule  innom- 
brable ,  dont  l'absence  ne  se  fit  même  pas  sentir. 
L'art  militaire  avait  marché,  et  les  croisés  surent 
mettre  à  profit  en  Orient  les  progrès  et  les  résultats 
auxquels  on  était  parvenu  sous  ce  rapport. 

Une  chose  qui  frappe  tous  les  yeux ,  c'est  la  pro- 
fonde corruption  qui  régnait  en  ce  temps,  fléau  bien 
autrement  funeste  que  tous  les  autres  malheurs  or- 
dinaires, et  déjà  Adalbert,  évêque  de  Brème,  gé- 
missait sur  le  scandale  des  horreurs  qui  se  commet- 
taient de  son  temps,  horreurs  dignes  d'un  peuple 
payen  et  barbare;  partout,  dans  son  diocèse,  une 
polygamie  effrénée  et  un  affreux  débordement  de 
mœurs  avaient  tout  envahi.  Praxédis,  seconde  femme 
de  Henri  IV,  donna  un  exemple  de  dévergondage  et 
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d'impudeur  tel  que  l'histoire  n'en  à  jamais  rapporté 
de  pareil.  Sur  les  instigations  des  ennemis  de  son 
époux,  elle  osa  accuser  ce  dernier  d'impuissance;  et 
deux  fois ,  dans  deux  conseils ,  ceux  de  Constance  et 
de  Plaisance  ,  elle  ne  rougit  pas  de  dévoiler,  en  pré- 
sence de  toute  l'assemblée,  les  actes  les  plus  intimes 
et  les  plus  secrets  du  mariage.  Et  nos  ancêtres,  si 
recommandables  par  leur  piété  et  leur  vertu,  ne 
rapportent  pas  que  cette  femme  ait  cherché  à  voi- 
ler l'obscénité  de  ses  révélations.  Quel  funeste 
et  déplorable  exemple  de  voir  ainsi  les  chefs  des  na- 
tions fouler  aux  pieds  tout  sentiment  de  pudeur,  de 
croyance  et  de  foi!  Aussi,  rien  n'était  sacré  pour  les 
deux  derniers  empereurs ,  et  les  papes  ne  redoutaient 
pas,  lorsqu'il  s'agissait  de  se  faire  des  partisans,  de 
briser  les  serments  et  de  multiplier  les  parjures.  Avec 
quelle  scrupuleuse  fidélité  cependant  les  princes 
observaient  autrefois  les  devoirs  et  les  serments  qui 
les  liaient  à  leur  souverain!  Mais  à  l'époque  où  nous 
sommes  parvenus,  on  se  faisait  un  jeu  de  la  fidélité 
et  du  serment  ;  on  vit  même  les  otages  donnés,  pour 
assurer  la  foi,  ne  devenir  d'aucune  considération. 
Avec  quelle  facilité  les  papes  ne  délièrent-ils  pas  les 
deux  fils  de  Henri  IV  de  leurs  devoirs  les  plus  sa- 
crés. 

Il  est  à  regretter  que  la  tendance  religieuse  qui 
se  manifesta  sous  le  règne  de  Henri  III,  et  qui  au- 
rait pu  amener  les  résultats  les  plus  heureux,  si  elle 
avait  été  bien  conduite,  ait  reçu  une  direction  si 
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funeste  des  luttes  constantes  entre  l'empereur  et  le 
pape ,  circonstance  d'autant  plus  déplorable  que  ce 
ne  fut  que  bien  tard  qu'il  fut  possible  de  redresser 
cette  fausse  direction  des  esprits,  pour  introduire  de 
véritables  améliorations  dans  l'église. 

Cette  guerre,  comme  c'est  le  propre  et  l'effet 
nécessaire  de  toutes  les  guerres ,  produisit  une  po- 
pulation nouvelle,  formée  par  de  dures  et  rudes 
épreuves.  Les  abus  nombreux  de  l'anathême  et  de 
l'excommunication,  et  le  mépris  qu'on  en  faisait, 
durent  ouvrir  les  yeux  aux  papes  sur  la  mesure  et  les 
limites  de  leur  puissance.  D'un  autre  côté,  les  gra- 
ves atteintes  que  ces  derniers  reçurent  de  leurs  en- 
nemis, devinrent  pour  les  peuples,  et  surtout  pour 
ceux  qui  sont  appelés  à  les  gouverner ,  de  précieux 
enseignements.  Cette  lutte  (pour  la  liberté  de  l'église) 
semble  contenir  les  germes  du  combat  qui  a  dû  être 
livré  plus  tard  pour  la  liberté  de  conscience. 

C'est  un  spectacle  bien  consolant,  au  milieu  de 
cette  perturbation  générale  où  la  haine  et  l'esprit  de 
parti  aveuglaient  tous  les  cœurs ,  de  voir  quelques 
hommes  s'élever  au-dessus  de  cette  région  des  pas- 
sions humaines ,  et  sauver  l'honneur  et  la  gloire  de 
leur  époque,  en  s'attirant,  comme  de  dignes  et 
véritables  conducteurs  des  peuples,  l'estime  de  leurs 
ennemis  comme  celle  de  leurs  amis.  Quoique,  de 
tout  temps,  le  vrai  mérite  échappe  par  sa  modestie 
à  la  publicité ,  cependant  une  foule  de  noms  hono- 
rables ,  surtout  parmi  les  évêques ,  sont  passés  à  la 
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postérité.  On  distingue  entre  eux  :  Liemar,  évêquc 
de  Brème,  successeur  d'Adalbert  ;  Dietrich,  évéque 
de  Verdun  ;  Pibo,  de  Toul;  Udo,  de  Trêves;  Ben- 
no,  d'Osnabruck;  Otto,  de  Bamberg,  surnommé 
le  saint.  Ces  hommes  vénérables ,  véritables  pères 
des  peuples ,  sont  venus  réparer  les  ravages  qu'un 
clergé  mondain  et  dégénéré  avait  apportés  dans  l'é- 
glise. C'est  par  leur  sagesse  éclairée  que  l'église,  que 
des  papes  avaient  voulu  placer  au-dessus  de  l'em- 
pire, a  été  rendue  à  sa  véritable  destination.  Au  mi- 
lieu de  ces  désordres  et  du  tumulte  des  guerres,  les 
sciences  ne  sont  pas  non  plus  négligées ,  et  l'on  voit 
un  grand  nombre  d'hommes,  fatigués  de  l'agitation 
du  monde,  venir  chercher  un  asile  dans  le  sein  pai- 
sible  des  cloîtres.  En  Souabe  et  surtout  dans  le 
couvent  dirigé  par  Guillaume  de  Hirsau  ,  abbé  d'un 
rare  mérite,  on  vit  s'élever  une  école  remarquable 
par  sa  science  et  son  érudition.  Les  moines,  au  lieu 
de  s'abandonner  à  cette  vie  d'une  oisive  contempla- 
tion ,  furent  portés,  par  les  exigences  et  la  nécessité 
du  temps ,  à  porter  leurs  méditations  et  leurs  recher- 
ches sur  les  questions  vitales  et  actuelles  de  leur 
époque.  Ainsi ,  non -seulement  la  question  de  la  lutte 
entre  les  pouvoirs  spirituel  et  temporel ,  mais  toutes 
les  questions  accessoires  ou  secondaires  devinrent 
l'objet,  chacune  en  particulier ,  d'un  examen  appro- 
fondi et  de  graves  discussions.  Au  combat  des  armes 
succéda  un  autre  genre  de  combat  non  moins  vif  et 
non  moins  passionné,  qui  se  livra,  au  moyen  de  la 
iv.  a 
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parole  libre,  au  milieu  des  synodes  et  dans  le  sein  des 
diètes,  comme  aussi  par  un  grand  nombre  d'écrits , 
dont  quelques-uns  sont  venus  jusqu'à  nous ,  avec  des 
mérites  différents,  il  est  vrai,  selon  qu'ils  avaient  été 
inspirés  par  la  passion  ,  ou  qu'ils  étaient  appuyés  sur 
des  connaissances  solides  et  profondes.  La  discussion 
et  l'examen  auxquels  on  s'était  livré  sur  toutes  les 
questions  amenèrent  une  solution  heureuse  dont  le 
règne  de  Henri  V  recueillit  les  fruits.  Des  hommes 
qui  avaient  été  témoins  et  acteurs  dans  la  lutte  du 
siècle  donnèrent,  les  uns,  dans  des  écrits,  l'histoire 
détaillée  de  tous  les  événemens  ;  les  autres  se  bor- 
nèrent à  compléter  les  annales  et  les  chroniques  du 
temps  et  à  suppléer  à  leur  sécheresse  par  quelques 
détails  nécessaires.  Ainsi  la  chronique  d'Ursperg, 
telle  que  nous  la  possédons  aujourd'hui ,  est  l'ouvrage 
de  plusieurs  écrivains;  les  sources  auxquelles  elle  a 
puisé  sont  des  manuscrits  importants ,  des  lettres  et 
d'autres  pièces  authentiques.  C?est  cette  même  chro- 
nique qui  nous  a  transmis  des  documens  sur  le  con- 
cordat qui  eut  lieu  à  Worms.  Son  récit  est  simple  , 
grave  ;  elle  est,  pour  l'histoire  du  temps  et  du  règne 
des  deux  derniers  empereurs  francks ,  un  flambeau 
sûr.  Plusieurs  écrivains  postérieurs  lui  ont  emprunté 
leurs  matériaux.  Au  premier  rang  des  antagonistes 
de  la  puissance  papale,  on  remarque  Sigebert  de 
Gemblour,  un  des  hommes  les  plus  érudits  de  son 
siècle.  Parmi  ceux  qui  ont  défendu  cette  même  puis- 
sance, se  trouvent  Berthold  de  Constance  et  Bernold, 
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(jusqu'à  l'année  1 100),  qui  succédèrent  dans  cette 
lutte  à  Hermann  le  paralytique.  Bernold  assista  à 
la  bataille  de  Bleichfeld  ;  c'est  un  écrivain  plus  cha- 
leureux, plus  passionné  qne  Berthold.  Son  style  est 
une  image  fidèle  de  l'état  d'exaspération  où  étaient 
arrivés  les  partis.  Tous  les  événements  dont  le  sud  de 
l'Allemagne  a  été  le  théâtre  sont  racontés  avec  dé- 
tail dans  l'ouvrage  de  ces  deux  écrivains,  ouvrage 
qui  sert  de  complément  à  l'histoire  de  la  guerre  de 
Saxe  ,  par  Bruno,  qui  écrivait  du  vivant  de  l'évéque 
Mesner  de Mersbourg,  ennemi  implacable  de  Henri  IV . 
Cet  écrivain  avait  une  connaissance  exacte  et  positive 
de  la  situation  politique  de  son  pays,  bien  que  l'esprit 
de  parti  lui  ait  fait  commettre  çà  et  là  plusieurs  exa- 
gérations '.  Mais  le  meilleur  écrivain,  sans  contredit, 
est  Lambert  d'Azchaffembourg,  qui,  à  son  retour 
de  Jérusalem,  où  il  était  allé  en  pèlerinage,  se  retira 
au  couvent  de  Hersfeld.  On  rencontre  dans  ses  an- 
nales, écrites  à  la  manière  des  anciens,  la  plus  grande 
impartialité.  Enfin,  Adam  de  Brème  a  mis  dans  ses 
écrits  une  fidélité  consciencieusement  puérile.  Il  écri- 
vit son  histoire  de  l'église,  du  vivant  du  digne  arche- 
vêque Liemar  * .  C'est  à  cette  époque  que  l'Allemagne 

1 .  II  nous  est  parvenu  quelques  libelles  contre  Grégoire  VII  et  contre 
Henri  V;  ils  n'ont  pas  été  composés  par  des  auteurs  allemands,  mais  par 
des  évôques  italiens.  —  Bennonis  cardinalis  presb.  de  Vita  et  gestis  Hilde- 
brandl  liber,  in  Goldasti  apologiae  pro.  imp.  Henr.  IV.  Benzonis,  ep. 
Albensis  panegyricus  rhytmicus  ln  Henr.  HI  (IV)  imp.  in  Mencken.  serr. 
1. 1.  Bonizonis  Sutriensis  ep.  liber  ad  amicum  ,  s.  de  Persecutione  eccl.  el 
in  œflle  serr.,  t.  u. 

5.  Stcnzel,  dans  le  vol.  xit  de  l'ouvrage  cité,  passe  en  revue  ies  docu- 
ments les  plus  importants  de  celte  époque. 
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peut  se  flatter  d'avoir  vu  paraître  ses  véritables  his- 
toriens, des  hommes  dignes  de  ce  nom ,  bien  qu'ils 
écrivissent  en  latin,  la  langue  allemande  n'ayant  pas 
encore  pris  assez  de  développements  pour  se  prêter 
à  la  peinture  des  événements.  Cette  langue  néanmoins 
continuait  à  se  former  et  à  se  développer  dans  les 
chants  populaires,  dans  les  chansons  si  connues  com- 
posées à  la  louange  de  saint  Anno  ;  enfin ,  dans  des 
poèmes  satiriques  qui  étaient  comme  le  reflet  de  l'o- 
pinion publique.  D'un  autre  coté,  la  tradition,  cette 
histoire  des  peuples,  avançait  aussi ,  et  toutes  les  fois 
que  des  guerriers  illustres,  tels  qu'Otlon  et  Hohen- 
staufen,  venaient  frapper  les  regards  et  exciter  l'ad- 
miration, elle  prenait  un  nouvel  essor. 

Vers  la  fin  de  cette  époque,  des  princes  d'un  mé- 
rite aussi  distingué  que  celui  des  évêques  dont  il 
vient  d'être  fait  mention  apparaissent  sur  la  scène. 
La  condition  des  laïques  s'améliore  également,  et 
n'est  plus  délaissée  comme  autrefois.  Quoiqu'il  n'y 
en  eût  qu'un  petit  nombre  qui  connût  la  lecture  et 
l'écriture ,  ils  avaient  cependant  acquis  une  certaine 
expérience  dans  les  affaires  par  les  nombreuses  né- 
gociations dont  ils  étaient  chargés  relativement  aux 
querelles  de  l'empire  et  de  l'église  :  c'est  ainsi  qu'ils 
parvinrent  peu  à  peu  à  s'affranchir  de  la  tutelle  des 
évêques.  L'absolutisme  de  l'influence  religieuse  a  dis- 
paru. Les  princes,  en  mettant  fin  aux  différends  aux- 
quels donnait  lieu  l'exercice  du  droit  d'investiture, 
prouvèrent  qu'ils  comprenaient  mieux  leur  position. 
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C'est  de  cette  même  époque  que  date  l'origine  du  plus 
grand  nombre  des  familles  princières  actuellement 
existantes.  Les  anciennes  dynasties  s'éteignirent. 

Bientôt  l'élan  qui  s'était  manifesté  dans  les  masses 
rétroagit  et  se  répand  parmi  toutes  les  conditions. 
Pour  la  seconde  fois  depuis  Gharlemagne,  les  Saxons 
répondent  à  l'appel  qui  leur  est  fait  de  prendre  les 
armes  pour  la  liberté,  contre  les  Franks  et  les  Soua- 
bes.  Pendant  le  cours  de  cette  seconde  guerre ,  deux 
partis  ennemis  s'étaient  formés  au  sein  de  chaque 
nation ,  mais  l'intérêt  commun  les  réunit.  Les  voies 
se  trouvaient  donc  ainsi  aplanies  pour  former,  d'une 
simple  alliance  de  peuples,  un  état  fédératif ,  et  pour 
unir  entre  eux  les  hommes  des  diverses  conditions 
sous  le  gouvernement  d'un  roi  électif. 

L'influence  que  les  événements  de  cette  époque 
produisirent  sur  l'Italie  ,  sous  le  rapport  politique 
et  religieux ,  contribua  beaucoup  à  accélérer  le  dé- 
veloppement de  la  nation  allemande.  Une  des  plus 
grandes  gloires  qu'on  se  plaît  à  attribuer  à  l'influence 
de  Grégoire  VII,  c'est  d'avoir,  le  premier,  fait  pré- 
valoir la  puissance  de  l'opinion  publique  sur  la  vio- 
lence et  la  force  matérielle.  Mais  cette  puissance 
existait  déjà,  de  fait,  et  bien  auparavant;  et  la  fidé- 
lité des  peuples,  qui  était  le  lien  et  la  force  de  l'em- 
pire ,  reçut  par  l'influence  des  papes  une  direction 
religieuse  dont  la  durée  devait  être  passagère. 

Telle  fut  la  situation  de  l'Allemagne  sous  les  em- 
pereurs franks.  Leur  plus  grande  gloire  fut  d'avoir 
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su  affermir  leur  pouvoir  et  leur  autorité,  malgré  les 
attaques  d'ennemis  puissants  et  opiniâtres  ;  malgré  , 
surtout,  la  puissance  toujours  envahissante  de  la 
papauté.  Cette  époque  fut  un  temps  de  développe- 
ments de  la  plus  haute  importance ,  mais  aussi  un 
temps  de  dangers  et  de  tourments. 

Une  trêve  de  courte  durée  suivit  la  fin  du  régne 
de  Henri  V.  Il  n'y  avait  alors  de  décidé  que  la  pre- 
mière partie  de  la  contestation  ;  et  pour  obtenir  ce 
résultat,  on  s'était  bien  gardé  de  toucher  aux  grandes 
questions  relatives  à  la  démarcation  de  la  puissance 
et  des  droits  de  l'empereur  et  du  pape.  Ce  dernier 
devait,  pour  le  moment,  s'estimer  satisfait.  Il  se 
voyait  l'égal  de  l'empereur ,  et  il  venait  de  jeter 
le  fondement  de  son  projet  d'élever  une  puissance 
contre  celle  de  l'empereur  et  de  former  un  état  dans 
l'état. 

L'extinction  de  la  dynastie  des  empereurs  franks 
nous  transporte  sur  un  nouveau  théâtre. 
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QUATRIÈME  ÉPOQUE. 

PUISSANCE  ET  DÉCADENCE  DE  L'EMPIRE  SOUS  LA  MAISON 

DE  HOHENSTAUFEN. 

1123  à  1475  (148  ans). 

Plan  renouvelé  tons  la  maison  de*  Hohemtaafen  ou  Gibelins , 
de  l'établissement  d'un  grand  empire  héréditaire, 
d'abord  en  Allemagne,  ensuite  en  Italie,  en  faisant  des  conquêtes 
au  nord  et  au  midi.  Opposition  de  la  part  du  pape  et 
des  Welfes.  Abolition  complète  des  ancien»  grands -duchés. 
Hérédité  des  grands  fiefs.  Origine  des  diverses  souverainetés. 
La  chevalerie  et  les  villes  comme  nouvelles 
puissances  intermédiaires.  L'empire  reste  électif. 
La  chute  de  la  maison  impériale  en  Italie  plonge  l'Allemagne 


CHAPITRE  PREMIER. 

LE  ROI  LOTHEU  ».  PREPONDERANCE  DES  SAXONS  (  WELFES )  SUR 
LES  SOUABES  (HOHENSTAUFEN,  GIBELINS),  SOUS  LA  CON- 
DUITE ET  LTNFLUENCE  DU  PAPE. 

§  I.  DES  DIVERS  PARTIS  QUI  SE  SONT  ÉLEVÉS  APRÈS  L'EX- 
TINCTION  DE  LA  MAISON  IMPÉRIALE  DES  FRANKS. 

Henri  V,  étant  mort  sans  postérité ,  laissa  la  suc- 
cession de  l'empire  aux  fils  de  sa  sœur  Agnès,  Fré- 
déric et  Konrad  de  Hohenstaufen.  Il  leur  recom- 

1 .  Les  sources  principales  seront ,  comme  précédemment ,  citées  dans 
le  texte  même  lorsqu'il  en  sera  besoin,  et  nous  indiquerons  dans  les 
notes  les  autres  documents  où  noua  aurons  puisé  quelques  renseignements 
particuliers. 

2.  Les  documents  de  ce  temps  disent,  U  est  le  vrai,  Lother  III,  parce 
qu'ils  songent  à  ses  prédécesseurs  carolingiens  (Ghron.  Gotwic,  1. 1,  p. 
331),  mais  dans  l'empire  allemand,  depuis  Konrad  I  il  est  le  premier  ou  le 
seul  de  ce  nom;  ou  s'il  faut  lui  donner  un  surnom  pour  le  distinguer  de 
ses  prédécesseurs ,  on  devra  le  nommera  Lothcr-le- Saxon. 
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manda  l'impératrice,  qui  avait  en  dépôt  les  joyaux 
de  la  couronne  '.  Konrad  se  trouvait  absent;  il  était 
parti  pour  une  croisade,  afin  d'accomplir  un  vœu 
qu'il  avait  formé  dans  l'effroi  que  lui  avait  causé  une 
éclipse  de  lune.  Frédéric  profita  de  cette  circons- 
tance pour  se  mettre  en  possession  de  tous  les  biens 
qui  avaient  appartenu  à  l'empire,  des  citadelles,  des 
villes ,  et  en  général  de  tout  ce  qui  formait  le  do- 
maine  des  quatre  empereurs  franks.  Aussi,  dès  la 
seconde  génération  ,  la  maison  Hohenstaufen  prit  un 
grand  accroissement  dans  la  Souabe ,  l'Alsace  et  la 
Franconie.  Frédéric  II,  duc  de  Souabe,  surnommé  le 
Borgne,  avait  épousé  Judith ,  sœur  de  Henri  dit  le 
Noir,  duc  de  Bavière  ;  Sophie  ,  autre  sœur  de  Henri, 
était  mariée  à  Berthold  III ,  duc  de  Zaringen  ,  qui , 
dans  le  partage  du  duché  d'Alemanie,  avait  reçu  le 
comté  helvétique.  Agnès,  qui  donna  naissance  à  la 
maison  des  Hohenstaufen,  épousa  en  secondes  noces 
Léopold,  margrave  d'Autriche.  Ces  quatre  maisons, 
qui  s'étaient  fait  autrefois  une  guerre  acharnée ,  se 
trouvaient  unies  alors  d'une  étroite  amitié ,  et  par 
elles  tout  le  sud  de  l'Allemagne  vivait  en  paix. 

En  sa  qualité  d'aîné ,  et  d'héritier  de  la  maison 
impériale  des  Franks ,  Frédéric  se  regardait  comme 
le  premier  qui  pût  prétendre  à  la  couronne.  Il  s'était 
fait  remarquer  parmi  les  princes  de  son  temps  ,  par 
ses  lumières,  son  courage,  et  par  son  expérience 
de  la  guerre  ;  il  avait  su  aussi ,  par  son  caractère 

t.  Chron.  Urspcrg.  ann.  saxo,  ad  a.  1126. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II.  25 

affable  et  populaire,  s'attirer  l'amour  de  ses  soldats 1 . 
D'ailleurs ,  personne  ne  pouvait  mieux  que  lui ,  à 
cause  de  la  puissance  et  de  l'éclat  de  sa  maison,  sou- 
tenir la  dignité  du  trône-  D'un  autre  côté,  comme 
jusqu'alors  on  n'était  pas  sorti,  pour  l'élection  des 
empereurs ,  de  la  race  régnante ,  Frédéric  avait  tout 
lieu  d'espérer  que  le  bienfait  de  cet  usage  s'étendrait 
à  la  branche  maternelle.  Tel  avait  été  peut-être  aussi 
le  vœu  de  Henri  V. 

Mais  l'archevêque  Adalbert ,  à  qui  la  mort  de 
l'empereur  n'avait  pas  enlevé  la  passion  dont  il  était 
animé  contre  lui  pendant  sa  vie,  ne  pouvait  oublier 
les  maux  sans  nombre  que  les  armes  de  Frédéric  lui 
avaient  causés.  Il  cru!  la  circonstance  opportune  pour 
réaliser  ses  projets  ;  il  jeta  donc  de  nouveau  ses  re- 
gards sur  ses  anciens  alliés,  sur  les  Saxons  surtout 
et  sur  leur  duc  Lother  (24  août  1 125).  Déjà  ,  lors 
des  funérailles  de  Henri  V,  qui  eurent  lieu  à  Spire , 
il  entama  des  négociations  confidentielles  avec  les 
princes  qui  y  assistaient.  En  sa  qualité  de  chancelier 
de  l'empire ,  c'était  à  lui  qu'appartenait  le  droit  de 
fixer  le  jour  de  l'élection.  11  ne  laissa  pas  échapper 
cette  occasion  sans  rappeler  aux  princes  la  nécessité 
où  l'on  se  trouvait  de  délivrer  l'église  et  l'état  du 
joug  pesant  qui  jusqu'alors  avait  pesé  sur  eux  3. 
C'était  le  système  de  Grégoire  VII ,  dans  toute  la 
force  de  son  absolutisme  :  de  là  surgirent  de  nouveau 

•  * 

1.  OUo'Frissing,  de  Gesl.  Frid.  I  imp.,  I.  t,  c.  12. 

2.  Vdatrici  Babend.  cod.  cp.  n.  320.  in  Eccard ,  scrr.,  t.  n,  p.  336. 
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.  en  Allemagne  deux  partis  prédominants  à  principes 
contraires. 

Le  pape  Calixte  II  avait  précédé  de  six  mois  seu- 
lement Henri  V  dans  la  tombe  (12  décembre  1 124). 
Il  fut  remplacé  sur  le  saint-siége  par  Lambert ,  car- 
dinal d'Ostie ,  lequel ,  en  sa  qualité  de  légat,  avait 
pris  part  à  la  rédaction  du  concordat  de  Worms. 
En  montant  sur  le  trône  papal,  il  prit  le  nom  d'Ho- 
norius  II.  La  vacance  de  l'empire,  si  rapprochée  de 
son  élection ,  lui  parut  être  le  moment  le  plus  favo- 
rable et  le  plus  heureux  pour  faire  adopter  les  clauses 
du  concordat,  pour  le  triomphe  desquelles  il  avait 
échoué  lors  de  sa  légation.  II  envoya  donc  deux  lé- 
gats pour  assister  à  l'élection  de  l'empereur;  la 
France  y  avait ,  de  son  côté  ,  envoyé  Suger,  abbé  de 
Saint-Denis. 

§  II.  ÉLECTION  DE  LOTHER.  FORMES  ET  CONDITIONS 
DE  CETTE  ÉLECTION.  EMPIÉTEMENT  DU  PAPE  DANS 
LE  CONCORDAT  DE  WORMS. 

Le  duc  Frédéric,  accompagné  des  évéques,  à  la 
téte  desquels  se  trouvait  celui  de  Baie  ,  ainsi  que  de 
tous  les  comtes  et  seigneurs  de  Souabe ,  se  mit  en 
marche  à  travers  l'Alsace,  pour  arriver,  au  jour  fixé, 
au  lieu  de  l'élection;  il  campa  devant  Mayence.  Sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  se  trouvaient  les  princes  de 
Saxe,  Léopold,  margrave  d'Autriche,  et  Henri,  duc 
de  Bavière,  suivi  de  tous  les  princes  séculiers  et  ecclé- 
siastiques de  ces  pays. 


Digitized  by 


LIVRE  II.  27 

On  fait  monter  à  soixante  mille  le  nombre  des  per- 
sonnes, ayant  droit  de  port  d'armes  et  de  suffrage , 
qui  accompagnaient  tous  ces  princes  (ii25).  Cette 
grande  réunion  rappelle  l'ancien  champ-de-mai  ,  si 
ce  n'est  que  maintenant  tout  se  meurt  dans  la  sphère 
du  système  féodal.  Mais  comme  déjà,  lors  de  la  pre- 
mière élection  qui  avait  suivi  l'extinction  de  la  mai- 
son de  Saxe ,  les  princes  séparés  du  peuple  ou  de 
l'armée  avaient  eu  des  délibérations  secrètes  en- 
tre eux ,  de  même  ils  se  réunirent  cette  fois  séparé- 
ment dans  la  ville  de  Mayence.  Pour  arriver  plus 
sûrement  à  son  but ,  ou  pour  combattre  la  majorité 
des  princes  du  midi  de  l'Allemagne  qui  lui  étaient 
peu  favorables ,  l'archevêque  Adalbert ,  de  concert 
avec  les  légats  du  pape ,  proposa  de  nommer,  parmi 
les  Bavarois,  les  Souabes,  les  Franks  et  les  Saxons  ', 
dix  princes  chargés  de  procéder  à  une  élection  pré- 
liminaire ,  à  laquelle  les  autres  donneraient  ensuite 
leur  suffrage. 

Par  cette  nouvelle  démarche ,  les  princes  élec- 
teurs, les  chefs  du  peuple,  devaient  être  privés  de 

1 .  D'après  ce  passage  ,  quelques  auteurs,  comme  Heinricb ,  Histoire  de 
l'empire  allemand,  II ,  431 ,  n'ont  adopté  que  quatre  peuples  principaux. 
Ils  comprenaient  les  Lorrains  parmi  les  Franks.  On  voulait  ainsi  re- 
trancher les  quatre  princes  électeurs  séculiers  qu'il  y  eut  par  la  suite. 
Mais  cette  supposition  est  inexacte;  dans  l'élection  de  Ronrad  II  (voy. 
Troisième  époque ,  chap.  1  )  les  Lorrains  sont  cités  comme  un  peu- 
ple particulier.  Il  y  eut  autant  d'électeurs  principaux  qu'il  y  avait 
de  chefs  du  peuple.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ce  fait,  c'est  que  lors  de 
l'élection  de  Lother,  les  Lorrains  ne  prirent  aucune  part ,  lors  même  que 
les  états  les  plus  voisins  de  ce  peuple  y  auraient  assisté.  Nous  verrons  dans 
la  suite  que  les  seigneurs  les  plus  puissants  de  la  Lorraine  ne  voulaient 
pas  entendre  parler  de  Lother,  mais  penchaient  pour  Frédéric. 
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leurs  droits  primitifs,  et  dans  la  suite  les  Bavarois 
prirent  expressément  des  réserves  contre  cette 
prétention.  L'archevêque  parvint  d'autant  plus  faci- 
lement à  ses  fins,  que  le  duc  Frédéric  de  Souabe 
ne  parut  pas  à  l'assemblée  des  princes,  sous  prétexte 
que  lesMayençais  nourrissaient,  à  cause  de  la  dernière 
guerre,  des  sentiments  hostiles  contre  lui,  ou  bien 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  troubler  les  électeurs  par 
sa  présence.  Ce  comité  d'électeurs  désigna  alors 
trois  princes  comme  les  plus  dignes  du  trône  par 
leur  puissance  et  leur  bravoure ,  le  duc  Frédéric  de 
Souabe ,  le  margrave  Léopold  d'Autriche  et  le  duc 
Lother  de  Saxe  *.  Mais  les  deux  derniers,  ayant  pour 
la  forme  ou  sérieusement  décliné  cet  honneur ,  Fré- 
déric regarda  son  élection  comme  certaine ,  et  entra 
à  cheval  et  «ans  suite  dans  la  ville  de  Mayence.  Ce 
pendant ,  Adalbert ,  qui  avait  déjà  décidé  l'impéra- 
trice Mathilde  à  livrer  les  joyaux  de  la  couronne, 
se  servit  alors  contre  Frédéric  de  la  même  ruse 
dont  Konrad  II ,  fondateur  de  l'empire  des  Franks  , 
avait  fait  usage  contre  son  compétiteur  Konrad  le 
jeune. 

Il  demanda  aux  princes  désignés  s'ils  étaient  tous 
disposés  à  se  soumettre  à  celui  d'entre  eux  qui  serait, 
proclamé  roi?  Lother  et  Léopold  répondirent  d'une 
manière  affirmative ,  mais  Frédéric  en  appela  à  sa 
suite  qu'il  avait  laissée  derrière  lui  et  quitta  la  ville. 

t.  W  après  VAlbértc.  chron.,  le  comte  Charles  de  Flandre  (par  conséquent 
un  de  chaque  nation)  doit  aussi  avoir  été  nommé. 
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Cela  le  mit  tout-à-fait  dans  la  position  de  Konrad  le 
jeune.  Aussi,  le  lendemain,  le  duc  Henri  de  Bavière 
n'ayant  pas  paru ,  Adalbert  réitéra  la  même  ques- 
tion, et  engagea  ensuite  Léopold  et  Lother  à  se 
retirer  après  avoir  de  nouveau  répondu  affirmative- 
ment. Mais  le  complot  médité  reçut  son  exécution 
plutôt  qu'on  ne  le  voulait.  Un  grand  nombre  de 
laïques  pénétrèrent  soudain  dans  la  salle,  et  plaçant 
Lother  sur  leurs  épaules,  le  proclamèrent  roi  avec 
une  telle  impétuosité  que  lui-même  se  plaignit  de 
la  violence  dont  on  avait  usé  envers  lui.  Lesévêques 
de  Bavière  firent  des  réclamations  auprès  des  non- 
ces ,  et  exigèrent  que  rien  ne  fut  décidé  pendant 
l'absence  du  duc  de  Bavière  ,  chef  d'un  des  princi- 
paux peuples.  On  appela  alors  le  duc  Henri  et  on  le 
persuada ,  par  des  promesses  secrètes,  de  reconnaître 
Lother ,  qui  fut  ainsi  proclamé  roi  à  la  majorité  des 
suffrages  (3o  août  ii25).  Aussitôt  que  les  princes 
furent  tombés  d'accord  sur  l'élection ,  on  jugea  à 
propos  ,  pour  fixer  les  droits  respectifs  de  l'empire 
et  de  l'église ,  de  faire  adopter  au  nouveau  roi  les 
conditions  suivantes  :  que  les  élections  ecclésiastiques 
seraient  entièrement  libres  et  aucunement  restrein- 
tes, soit  par  la  présence  de  l'empereur ,  soit  de  tout 
autre  manière  ;  que  l'investiture  du  sceptre  serait 
accordée  gratuitement  après  le  sacre  ;  que  l'investi 
n'aurait  qu'à  prêter  le  serment  de  foi-lige  et  de  s'y 
conformer  sauf  les  rapports  d'église. 

Le  dernier  point  n'avait  pas  été  réglé  par  le  con- 
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cordât  de  Worms,  les  deux  premières  conditions  lui 
étaient  tout  à  fait  opposées;  cependant ,  Lother  n'hé- 
sita pas  d'y  souscrire,  et  abandonna  ce  que  la  maison 
impériale  des  Franks  ,  dans  une  longue  lutte  ,  avait 
maintenu  avec  fermeté.  Ce  qui  est  bien  plus  éton- 
nant ,  c'est  que  les  mêmes  princes ,  qui  y  à  peine 
trois  ans  auparavant ,  avaient  conclu  le  concordat , 
si  chèrement  acheté  ,  ne  firent  aucune  objection.  On 
ne  peut  expliquer  ce  fait  que  par  la  circonstance , 
que  les  évêques ,  dans  l'espoir  de  se  trouver  mieux 
avec  une  entière  liberté  d'élection  ,  avaient ,  de  con- 
nivence avec  les  nonces ,  su  faire  changer  d'avis  aux 
princes  laïques.  On  avait  déjà  oublié  le  principal 
mérite  des  empereurs  franks,  d'avoir  rendu  l'em- 
pire indépendant  du  saint-siége. 

Le  lendemain  de  l'élection,  Lother  reçut  dans  l'as- 
semblée solennelle  des  princes  le  serment  de  foi-lige 
de  vingt-quatre  évêques  et  de  beaucoup  d'abbés  pré- 
sents ,  mais  aucun  ne  lui  prêta  hommage ,  comme 
on  en  avait  eu  jusqu'alors  l'habitude.  Ensuite,  les 
princes  laïques  vinrent  prêter  foi  et  hommage.  Le 
roi  les  confirma  tous  dans  leurs  fiefs. 

Après  cela,  il  ne  restait  plus  au  duc  Frédéric  d'au- 
tre parti  que  de  se  soumettre  également.  Cédant  aux 
instigations  de  Pévêque  de  Ratisbonne  et  des  autres 
princes,  il  se  présenta ,  le  troisième  jour,  à  l'assem- 
blée des  princes.  Lother  lui  offrit  un  fief  de  deux  cents 
marcs  ;  Frédéric  le  refusa.  Il  reconnut,  cependant, 
Lother  comme  roi,  et  se  réconcilia  avec  lui.  A  la  fin 
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de  la  diète,  le  roi  lit  proclamer  une  paix  générale  '. 
Si ,  du  temps  de  Henri  IV,  les  anti-rois  étaient  élus 
sous  l'influence  du*  pape ,  cela  venait  naturellement 
de  ce  que  Grégoire  VII  avait  subordonné  toutes  les 
questions  politiques  à  celles  de  l'église.  Mais  Lother, 
quoique  roi  légitime  et  élu  à  l'unanimité,  accepta  la 
suzeraineté  du  saint-siége  ,  comme  chose  reconnue. 
Non  content  que  deux  nonces  eussent  assisté  à  l'é- 
lection, il  envoya  encore  une  ambassade  au  pape  pour 
obtenir  sa  confirmation 

L'autorité  du  souverain  électif  des  Allemands 
tomba  si  prompte  ment,  qu'à  la  même  époque  les 
Français  se  félicitèrent  d'avoir  changé  leur  constitu- 
tion précédente  contre  un  royaume  héréditaire3. 
La  position  humiliante  où  se  trouvait  Lother  dut  na- 
turellement éveiller  l'attention  de  la  seule  maison 
qui  eut  assez  de  courage  pour  sauver  l'honneur  de 
l'empire. 

§  III.  COMMENCEMENT  DE  LA  GUERRE  DES  GUELFES 

ET  DES  GIBELINS. 

A  Ratisbonne  ,  le  roi  ayant  fait  admettre  comme 
loi  (en  1 125),  que  les  fiefs  vacants  ou  qui  feraient 
retour  à  l'empire  feute  d'héritiers,  ne  seraient  pas 

1.  Voyez  Narratio  de  eleclione  Lotharii,  etc.,  d'un  auteur  inconnu  (pro- 
bablement un  ecclésiastique),  récit  qui  se  trouve  dans  l'explication  de  la 
bulle  d'or ,  Olescbenger.  Docum.  n.  vitt. 

2.  Dodcrhln  ad  a.  1125. 

3.  Almon,  De  gest.  Francorum.  v.  c.  51,  in  Freher. 
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réunis  aux  possessions  de  la  maison  royale,  mais  à  la 
chambre  impériale  '  ;  il  réclama  des  princes  delà 
maison  des  Hohenstaufen  les  biens  de  l'empire,  que 
l'ancienne  dynastie  impériale  avait  réunis  à  ses  do- 
maines particuliers. 

Dans  le  fait  ,  le  roi  avait  raison  ,  quoique  lors  de 
l'extinction  de  la  maison  de  Saxe ,  on  n'eut  pas  agi 
si  strictement.  Mais  d'abord  la  séparation  des  biens, 
confondus  si  long-temps  sous  la  même  administra- 
tion ,  était  extrêmement  difficile  3  ;  et ,  ensuite ,  les 
Hohenstaufen  disaient  qu'on  exigeait  d'eux  plus  que 
de  tous  les  autres  princes  qui  étaient  parvenus  à 
rendre  leurs  dignités  et  leurs  biens  héréditaires.  Lo- 
ther  lui-même,  après  son  avènement,  ne  paraissait 
nullement  songer  à  céder  son  duché,  comme  il  y  était 
tenu.  Il  devenait  donc  évident  qu'il  voulait  affaiblir 
la  famille  des  Hohenstaufen  3.  Depuis  sa  conduite  au 
jour  de  l'élection,  le  duc  Frédéric  était  regardé,  par 
beaucoup  de  princes,  comme  un  homme  trop  ambi- 
tieux et  plein  de  présomption. 

La  prise  de  possession  de  l'héritage  de  la  maison 
franke  augmenta  les  difficultés,  les  contestations, 
et,  avec  elles ,  la  mauvaise  intelligence  entre  Lo- 
ther  et  Frédéric.  Frédéric  ayant  résolu  de  ne  pas 
se  soumettre  aux  prétentions  du  nouveau  roi,  ce- 
lui-ci le  déclara  ennemi  de  l'empire,  dans  un  conseil 

1.  Doderhin  ad  a.  1125.  "  JX. 

2.  Annal,  saxo,  ad  a.  1127. 

3.  Godefr.  Viterb.,  Pantli.in  murât,  fil,  452. "Albert,  Chron.  in  Leib- 
nitz.  access.  hist.  il,  252.  Otto  Frîsing,  t.  c.  vu,  14,  suiv. 
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tenu  à  Strasbourg,  et  le  condamna  malgré  son  ab- 
sence (décembre  1 1 25).  Dans  une  nouvelle  assem- 
blée ,  tenue  à  Goslar ,  il  fit  décréter  une  expédition 
contre  lui  ;  celle-ci  devait  avoir  heu  après  la  Pente- 
côte '.  Dans  l'intervalle,  Lother  s'occupa  de  terminer 
une  querelle  de  succession  en  Bohême.  Le  duc  Wla- 
dislav,par  haine  contre  son  frère  Sobieslav,  avait  as- 
suré la  succession  de  sa  couronne  au  fils  de  son  frère 
aîné,  Otto  de  Moravie;  mais  avant  de  mourir,  il  s'en 
était  repenti,  et  avait  révoqué  sa  première  déclaration. 
Otto  réclama  alors  l'appui  de  Lother,  qui  saisit  avec 
empressement  l'occasion  de  montrer  aux  Bohèmes 
qu'ils  ne  pouvaient  disposer  de  leur  duché  sans  son 
assentiment.  Une  petite  levée  de  troupes  lui  parut 
suffisante,  mais  son  avant-garde,  en  entrant  dans  les 
forêts  de  la  Bohême,  fut  battue  par  Sobieslav,  et  Otto 
perdit  la  vie  (18  février  1126).  Cet  événement 
décida  la  querelle.  Les  Bohèmes  tentèrent  de  faire 
périr  les  Allemands,  et  donnèrent  du  foin  pour  nour- 
riture aux  prisonniers.  Mais  Sobieslav  apaisa  la  colère 
de  son  peuple,  et  se  rendit,  avec  des  sentiments  paci- 
fiques, dans  le  camp  de  Lother  ;  il  obtint  l'investi- 
ture du  drapeau ,  et  devint  le  partisan  fidèle  du  roi  *. 

Le  moment  était  venu  de  commencer  la  guerre 
contre  le  duc  Frédéric;  mais,  en  général  prudent,  ce- 
lui-ci avait  pris  de  si  bonnes  positions  dans  les  châ- 

1.  Annal.  Saxo.,  ad  a.  H 26. 

2.  Voy.  encor  -,  outre  les  auteurs  précédemment  cités  :  Suppiementa 
ad  Corn.  Prag.  in  Menken,  p.  1800;  Hoffmann,  Gkron.  Boh.,  c.  47. 

iv.  3 


* 
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teauxde  l'Alsace,  que  Lother  reconnut  qu'il  lui  serait 
impossible  de  le  réduire  par  la  force  des  armes  et 
résolut  de  s'assurer  l'appui  des  princes  voisins.  Voici 
les  moyens  dont  il  se  servit  pour  arriver  à  son  but. 

Guillaume  III,  comte  de  La  Haute  -  Bourgogne , 
étant  tombé  sous  le  fer  d'un  assassin,  son  petit-neveu 
Rainald,  comte  de  Chàlons,  s'était  emparé  de  son  hé- 
ritage, sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde  du  roi 
Lother,  parce  qu'il  pensait  avec  beaucoup  d'autres 
que,  par  l'extinction  des  empereurs  franks,  le  royaume 
de  Bourgogne  se  trouvait  vacant.  Lother  le  somma 
de  comparaître  à  Spire,  à  un  jour  fixe,  lui  ôta  l'hé- 
ritage, et  en  investit  le  duc  Konrad  de  Zaringen  , 
comme  frère  maternel  du  comte  Guillaume.  Le  bel- 
liqueux Rainald  opposa  une  si  forte  résistance  ,  que 
Ronrad  ne  put  occuper  que  les  terres  en -deçà  du 
Jura2.  Cependant  cet  accroissement  de  puissance 
fut   suffisant  pour  lui  permettre   de  menacer  le 
duc  Frédéric  de  Souabe,  de  ce  côté,  comme  le  vou- 
lait Lother.  D'un  autre  côté,  celui-ci  résolut  de  s'al- 
lier plus  étroitement  avec  la  maison  des  Guelfes.  Ger- 
trude,  son  unique  héritière,  qui  était  encore  fort 
jeune,  avait  été  promise,  probablement  lors  de  l'élec- 
tion royale  ,  au  fils  de  Henri-le-Noir  du  même  nom. 
Celui-ci  ayant  succédé  à  son  père  (en  1 126)  dans  le 
duché  de  Bavière,  et  ayant  déployé  beaucoup  d'acti- 
vité et  d'énergie  pour  maintenir  l'ordre  dans  son 

I.  Annal.  Saxo.  ad.  a.  1126. 

I,  Oito  Fris.,  I.  c.  n,c.29.  Dodechin  ad  a.  1127. 
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pays,  Lother,  l'année  suivante,  lui  donna  sa  fille,  à 
Mersebourg,  le  jour  de  la  Pentecôte.  Bientôt  après, 
Henri  ayant  aidé  son  beau-père  à  faire  le  siège  de 
Nuremberg,  Lother  l'investit  aussi  du  duché  de  Saxe, 
et  lui  promit  même  de  lui  laisser  un  jour  la  couronne. 
Aucun  des  autres  princes  ne  protesta  contre  la  déci- 
sion qui  accordait  à  Henri  l'administration  de  deux 
duchés.  Le  principal  but  de  Lother  était  de  réduire 
les  Hohenstaufen ,  en  les  attaquant  des  deux  côtés  ; 
c'est  pour  cela,  aussi,  qu'il  promit  au  duc  Henri  tou- 
tes les  villes  et  les  forts  qu'il  leur  prendrait  '. 

Les  frères  Hohenstaufen  entrèrent  en  lice  contre 
les  forces  réunies  de  leurs  ennemis  avec  leur  intré- 
pidité ordinaire.  Ronrad,  revenu  de  la  croisade, 
s'empressa  de  porter  du  secours  à  la  ville  de  Nu- 
remberg. Frédéric  avait  pris  la  ville  avec  la  suc- 
cession des  empereurs  franks,  et  y  avait  mis 
une  forte  garnison,  contre  laquelle  Lother  échoua, 
quoique  renforcé  par  un  corps  du  duc  de  Bo- 
hème Sobieslav.  Il  leva  le  siège  à  l'approche  de  Fré- 
déric et  de  Konrad,  et  fut  poursuivi  jusqu'à  Wurz- 
bourg.  La  ville  de  Spire,  de  tout  temps  attachée  à  la 
maison  des  empereurs  franks  ,  ouvrit  ses  portes  au 
duc  Frédéric,  et  chassa  son  évêque.  Le  duc  Henri  fut 
aussi  contraint  de  rentrer  en  Bavière.  Plusieurs  prin- 
ces du  Rhin  et  de  la  Lorraine  passèrent  du  côté  des 
Hohenstaufen;  de  ce  nombre  fut  l'archevêque  Fré- 

1.  Anon.  Wcing.  ap.  Hess.  p.  53.  Chronogr.  Wcinp.,  ib.  p.  61.  Otto 
Fris.,  1.  c,  aussi  pour  la  suite. 

3. 
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déric  de  Cologne  ,  qui  avait,  deux  fois,  évité  de  se 
présenter  dans  la  ville,  lorsque  Lother  y  avait  con- 
voqué les  grands  de  son  royaume. 

La  seconde  femme  de  Frédéric  était  Agnès  de  Saar- 
bruck,  nièce  d'Adalbert,  archevêque  de  Mayence , 
qui,  depuis  ce  temps,  du  moins,  ne  se  montra  plus 
hostile  envers  ce  prince.  Frédéric  et  Konrad  restèrent 
unis  par  une  sincère  amitié,  et  habitèrent  ensemble 
le  château  de  leur  famille  '.  Frédéric  engagea  son 
frère  à  disputer  la  couronne  à  Lother.  Konrad  prit 
le  titre  de  roi  %  avec  l'assentiment  des  princes  dé- 
voués aux  Hohenstaufen  (18  décembre  1127).  Ils 
comptaient  sur  l'Italie,  où  Lother  n'avait  pas  encore 
établi  son  pouvoir,  mais  où  Konrad  s'était  déjà  as- 
suré des  partisans,  par  l'administration  delà  Toscane, 
que  l'empereur  Henri  V  lui  avait  eonfiée.  Milan,  ville 
la  plus  ambitieuse  et  la  plus  belliqueuse  de  la  Lom- 
bardie,  lui  ouvrit  ses  portes  avec  joie ,  et'Parchevê- 
que  Anselme,  alors  brouillé  avec  le  siège  de  Rome , 
lui  posa  la  couronne  d'Italie  sur  la  tête  (29  juin 
1128).  Konrad  était  libéral  et  de  manières  préve- 
nantes 3. 

Cependant,  dés  ce  moment,  la  fortune  des  Ho- 

1 .  Dans  le  passage  cité  au  bas  du  récit  de  la  croisade  de  Konrad ,  il 

est  dit  que  Konrad  habitait  une  tour  de  ce  château,  et  son  frère  (  après 
lulîe  fils  de  celui-ci)  l'autre. 

2.  Hollo  Fris.,  Chron.,  U  Vil,  c.  17 et  19,  dit  deux  fois  :  «  Conradusà 
fratre  ac  quibusJam  aliis  rex  creatus?  »  Cela  indique  sans  doute  une 
assemblée  d'électeurs ,  comme  il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement 
d'après  la  constitution. 

3.  Godefr.  Viterb.  le  nomme  :  «  specie  Paris.  » 
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henstaufen  changea  de  nouveau.  Plusieurs  villes  de 
la  Lombardie,  jalouses  de  la  supériorité  de  Milan, 
refusèrent  leur  appui  à  Konrad.  L'excommunication 
du  pape  produisit  encore  plus  d'effet.  Les  foudres  du 
Vatican  ayant  été  de  nouveau  lancées  contre  lui ,  les 
Milanais  aussi  l'abandonnèrent,  et  il  ne  lui  resta  plus 
que  Parme  «. 

Le  duc  Frédéric  se  maintenait  cependant  dans  les 
places  fortes  de  la  Souabe  et  de  la  Franconie,  et  il 
empêcha  Lother  d'aller  en  Italie,  ce  dont  le  pape  fut 
très-mécontent.  Les  Lorrains  s'étaient,  dès  le  com- 
mencement, peu  intéressés  au  sort  de  Lother;  Aix-la- 
Chapelle  s'était  même  montrée  hostile.  S'ils  avaient 
unanimement  embrassé  la  cause  de  Frédéric,  celle 
de  son  frère  n'aurait  pas  été  entièrement  désespérée. 
Mais  Lother  prévint  toutes  démarches;  il  convoqua  les 
princes  à  Aix-la-Chapelle  ,  reprit  à  Henri  de  Loewen 
le  duché  de  la  Basse-Lorraine,  et  en  investit  son  ami 
Walram  deLimbourg,  fils  du  duc  Henri,  déposé  en 
1 106  \  Il  parvint  bientôt  aussi  à  se  réconcilier  avec 
le  comte  Gerhard  de  Gueldres,  l'archevêque  de  Co- 
logne et  l'évêque  de  Strasbourg.  Lesvilles  de  Spire  et 
de  Nuremberg  restèrent  attachées  aux  Hohenstaufen, 
avec  une  constance  toute  particulière.  Lother  assié- 

1.  Udarl.  Babenb.  Cod.  ep.  num.  353,  p.  361.  On  ne  saurait  fixer 
exactement  le  temps  de  son  retour  en  Allemagne.  Voy.  v.  Raumcr,  Ho- 
henstaufen, p.  342.  349. 

2.  Si  Lother  ne  put  étouffer  la  guerre  qui  éclata  à  ce  sujet  entre  les 
deux  maisons,  il  pouvait  au  moins  espérer  que  les  états  brouillés  entre  eux 
se  mêleraient  d'autant  moins  de  la  dispute  sur  la  couronne.  Annal.  Bo- 
sov,  ad  a.  1129. 
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gea  la  première  deux  fois  (i  129),  et  le  duc  Henri  de 
Bavière  empêcha  Frédéric  de  la  secourir.  Les  ha- 
bitants de  la  ville  opposèrent ,  pendant  six  mois,  la 
résistance  la  plus  opiniâtre.  Frédéric  leur  avait  laissé 
son  épouse  qui,  par  son  propre  exemple,  les  encou- 
ragea à  supporter  les  plus  grands  maux.  Enfin  la  fa- 
mine força  la  ville  de  se  rendre  (28  décembre).  Par 
la  médiation  de  l'archevêque  de  Mayence ,  la  du- 
chesse, sa  nièce,  put  sortir  librement  de  la  ville,  et  , 
le  roi  lui  fit  même  des  présents  '. 

Après  la  chute  de  Spire,  Nuremberg  se  rendit  éga- 
lement à  Lother  (1  i3o).  Cependant,  celui-ci  ne  put 
encore  porter  aucun  coup  décisif.  La  Saxe  elle- 
même  n'était  point  pacifiée.  Hermann  II  de  Wies- 
senbourg ,  landgrave  de  Thuringe ,  déjà  impliqué 
auparavant,  comme  partisan  du  roi  Henri  V,  dans 
beaucoup  de  querelles  contre  Lother,  assassina  traî- 
treusement un  de  ses  vassaux,  le  comte  Burkard  de 
Luckenheim.  Lother  convoqua  les  princes  à  Qued- 
limbourg,  et  déposa  Hermann.  Quant  au  landgra- 
viat,  il  en  investit  le  comte  de  Thuringe ,  Louis  III , 
souche  d'une  maison  considérée.  Ronrad  de  Wettin 
obtint  le  margraviat  de  Meissen,et  Ronrad  de  Ploez- 
kau,  la  Marche  du  nord  \  C'étaient  tous  des  princes, 
sur  la  fidélité  desquels  Lother  pouvait  compter. 

A  cette  époque,  son  protecteur,  Honorius II, vint 
à  mourir,  et  les  discordes  entre  les  cardinaux  fu- 

• 

1.  OttoFrii.,1.  c,  c.  Sl.Chron.  Ur»p.  et  Annal.  Saxo,  ad  a.  1131. 

2.  Annal.  Saxo,  ad  a.  1130.  Annal.  Bosov.  ad  a.  1131. 
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rent  cause  que  Ton  nomma  deux  papes,  Anaclet  II  et 
Innocent  II  (i4et  1 5  février  n3o).  Lotheragit aussi 
dans  cette  circonstance  avec  circonspection.  Quoi- 
que Anaclet  eût  excommunié  le  roi  Konrad,  Lother 
se  prononça  néanmoins  pour  Innocent  II ,  déjà  re- 
connu par  les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Il  le  lit 
dans  un  concile  àWurzbourg,  présidé  par  l'archevê- 
que de  Ravenne,  comme  nonce  du  pape  (octobre). 
L'excommunication  fut  ensuite  prononcée  à  la  fois 
contre  Anaclet  et  les  frères  Hohenstaufcn  '. 

Anaclet  ayant  la  supériorité  à  Rome,  Innocent  11 
entreprit  ce  que  peu  de  papes  auraient  osé  faire. 
Il  vint  en  Allemagne  pour  délibérer  en  apparence 
avec  le  roi,  sur  les  affaires  de  l'église  et  de  l'Italie , 
mais,  dans  le  fait,  pour  engager  Lother  à  faire  le  plus 
tôt  possible  une  expédition  contre  Rome.  Il  tint  un 
concile  à  Liège  (22  mars  i  i3i),  où  il  couronna  le 
roi  et  son  épouse  Richenza.  Lother  s'enhardit  alors 
aussi  de  son  côté,  pour  chercher  à  rétracter  ses  pre- 
mières concessions ,  relativement  aux  élections  des 
évêques.  Mais  celui-ci  n'ayant  trouvé  aucun  appui 
dans  les  princes  allemands  ,  le  pape  ne  voulut 
entendre  parler  de  rien  %  quoique  le  roi  lui  fit  espé- 
rer les  possessions  de  la  princesse  Mathilde. 

Les  Hohenstaufcn  conservèrent  leur  attitude  hos~ 
tile.  Lother  résolut  de  prendre  de  nouveau  l'offen- 
sive; il  se  rendit,  vers  la  Pentecôte,  à  Strasbourg,  mais 

1.  Udalr.  Cod.  cp.  num.  338-352. 

î.  Otto  Fris.  L  c.  vu,  1. 18.  Chron.  Ursp. 
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Frédéric  évita,  selon  son  habitude,  une  bataille  gé- 
nérale. Lother,  forcé,  par  conséquent,  de  se  borner 
à  raser  quelques  forts  de  son  adversaire  ,  rentra 
en  Saxe  pour  faire  une  expédition  contre  les  Danois, 
expédition  dont  nous  ne  pouvons  parler  que  plus 
tard,  à  cause  de  ses  résultats  extérieurs. 

Pour  pouvoir  aller  à  Rome,  comme  il  l'avait  pro- 
mis (septembre  1 132) ,  Lother  conûa  à  son  gendre, 
le  duc  de  Bavière  ,  l'administration  du  royaume,  et 
le  chargea,  en  outre,  du  soin  de  continuer  la  guerre 
contre  les  Hohenstaufen.  Obligé  de  lui  laisser  pour 
cela  des  forces  suffisantes,  il  n'emmena  avec  lui 
qu'une  faible  suite  d'environ  quinze  cents  chevaliers, 
et  la  crainte  que  son  arrivée  avak  d'abord  inspi- 
rée se  changea  bientôt  en  mépris  (  3o  avril  1 1 33  ). 

Cependant  le  parti  de  Konrad  étant  déjà  dispersé, 
il  arriva  sans  obstacles  à  Rome,  où  se  trouvaient  les 
deux  papes;  mais  il  négligea  encore  ici  l'occasion  de 
faire  valoir  ses  droits.  Il  n'eut  pas  même  le  pou- 
voir de  chasser  Anaclet,  et  il  reçut  la  couronne  impé- 
riale de  la  main  d'Innocent  II,  dans  une  autre 
église  que  dans  celle  de  Saint-Pierre.  En  outre,  il  con- 
sentit à  des  arrangements  peu  favorables ,  relative- 
ment à  la  succession  de  la  princesse  Mathilde.  Le  roi 
Henri  V  l'avait,  comme  nous  le  savons,  réunie  en 
entier  à  l'empire,  sans  que  le  pape  d'alors,  Pascal  II, 
pût  obtenir  la  donation  qui  lui  avait  été  faite.  Après 
sa  mort,  Honorius,  en  vertu  du  testament,  réclama 
les  biens  allodiaux ,  et  Innocent  II  éleva  les  mêmes 
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prétentions.  Lotber  consentit  alors  à  recevoir  ces 
possessions  du  pape,  comme  fief,  pour  la  somme  de 
cent  marcs  par  an,  sous  condition  qu'après  lui,  elles 
passeraient  à  son  gendre,  le  duc  Henri,  et  qu'après 
la  mort  de  l'un  et  de  l'autre,  elles  retourneraient  au 
saint-siége  ' .  Aucun  empereur  n'avait  encore  fait  une 
telle  concession,  et  les  partisans  du  pape  exposèrent 
dans  l'église  de  Latran  un  tableau  où  l'empereur 
était  représenté  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  fait 
hommage  au  pape. 

Cependant,  en  Allemagne,  le  duc  Henri  continua, 
quoiqu'à  contre-cœur  %  la  guerre  contre  les  Hohens- 
taufen.  Il  vint  camper  d'abord  près  de  la  Wcr- 
nitz.  Mats  Frédéric  et  Konrad  s'étant  montrés  pour 
l'attaquer,  il  battit  en  retraite  et  retourna  en  Ba- 
vière. Frédéric  ravagea  les  domaines  des  Guelfes  en 
Souabe,  et  Henri,  par  représailles,  saccagea  les  pro- 
priétés des  Hohenstaufen  qui  touchaient  a  la  Bavière. 
Les  deux  partis  souhaitaient  la  paix,  mais  aucun  ne  se 
fiait  à  l'autre.  Lother,  à  son  retour  d'Italie  (septembre 
1 1 33),  fit  encore  une  grande  levée  en  Saxe ,  et  somma 
le  duc  de  Bavière  de  soumettre  enfin  les  Hohenstau- 
fen. La  puissance  du  pays  de  leurs  pères  n'était  pasen- 
core  affaiblie.  Ulm,  capitale  de  leur  duché,  était  leur 
place  d'armes.  Le  duc  Henri  prévint  son  beau -père, 
prit  d'assaut  (11 34)  la  ville  que  les  Hohenstaufen 

1.  Annal.  Saxo.  Baronii  Annal,  ad  a.  1133,  num.  3.  Origg.  Guclf.  II, 
514. 

2.  Voyez  la  réponse  de  Henri  à  la  Ictlrc  de  Lother,  lirée  de  la  collec- 
tion de»  manuscrits  de  Vienne  dans  mon  Uiuoirc  de  Souabe,  II,  182. 
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venaient  à  peine  de  quitter,  et  la  brûla,  sauf  les  égli- 
ses. Lother  se  réunit  avec  Henri ,  et  dévasta  toutes 
les  campagnes  de  la  Souabe, 

Ses  vassaux  l'ayant  successivement  abandonné, 
le  duc  Frédéric  commença  à  entrer  sérieusement  en 
négociations  ;  il  s'adressa  à  l'impératrice  Richenza, 
et,  par  l'entremise  du  nonce,  il  obtint  la  levée  de  son 
excommunication.  A  la  première  diète  qui  eut  lieu  à 
Bamberg(i8  mars  1 135),  il  se  réconcilia  réellement 
avec  l'empereur.  L'affaire  de  Konrad  souffrit  de  plus 
grandes  difficultés.  Six  mois  après  (3o  septembre), 
l'empereur  étant  revenu  de  la  frontière  de  Saxe,  et 
donnant  audience  aux  princes  à  Mùhlhausen,  Kon- 
rad se  présenta  devant  lui,  et  renonça  au  titre  de  roi. 
Les  deux  frères  remirent  la  succession  des  Franks 
entre  les  mains  de  l'empereur,  et  la  reçurent  de  nou- 
veau à  titre  de  fief  ;  ils  promirent  de  suivre  le  ban 
de  l'armée  dans  la  seconde  expédition  de  Rome  ; 
Konrad  obtint  la  bannière  de  l'empire,  et  la  première 
place  après  l'empereur,  avant  tous  les  autres  prin- 
ces. C'est  ainsi  que  se  termina  cette  longue  lutte , 
qui  avait  duré  dix  ans. 

§  IV.  EXTENSION  DE  LA  SUZERAINETÉ  ALLEMANDE  SUR 
LES  ÉTATS  DANOIS,  SLAVES  ET  ITALIENS.  PRÉTEN- 
TIONS DU  PAPE  A  LA  SUZERAINETÉ  DE  LA  POUILLE. 

i 

Pendant  la  guerre  de  la  Haute-Allemagne,  des 
événements  assez  importants  s'étaient  passés  dans 
les  pays  du  Nord. 
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À  l'époque  de  la  mort  du  roi  Henri  V,  mourut 
aussi  Henri,  roi  des  Obotrites  et  des  Luitizes,  fils 
de  Gottschalk,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Le 
roi  Lother  donna  ce  royaume  en  fief  au  fils  du 
roi  danois  Éric,  nommé  Kanut  (Rnut  Laward),  qui, 
autrefois,  avait  demeuré  à  sa  cour.  Ce  royaume  s'é- 
tendait sur  tous  les  peuples  wendes,  entre  l'Elbe  et 
la  Baltique,  jusqu'aux  frontières  de  la  Pologne.  Ka- 
nut avait  été  écarté  de  la  succession  du  trône  de  Da- 
nemarck  par  Nicolas,  neveu  de  son  père,  et  n'avait  eu, 
poursa part,  que  le  duché  de  Schleswig.  Les  Danois 
montrant  toujours  de  la  prédilection  pour  ce  prince, 
Magnus ,  fils  de  Nicolas  ,  s'en  débarrassa  par  un  as- 
sassinat. Les  Danois,  irrités,  voulurent  élever  son 
frère  sur  le  trône.  Le  roi  Lother,  pour  venger  la  mort 
de  Kanut,  et  pour  soutenir  Éric,  entra,  en  1  i3i,  en 
campagne  avec  six  mille  fantassins  ;  mais  trouvant  le 
Danemarck  trop  bien  défendu,  il  se  contenta  de  qua- 
tre mille  marcs  d'argent ,  que  lui  offrirent  Nicolas  et 
Magnus.  Ce  dernier  reconnut  Lother  pour  suzerain, 
probablement  pour  la  marche  de  Schleswig,  et 
lui  prêta  serment  de  fidélité.  C'était  avant  l'expédi- 
tion de  Rome.  Pendant  qu'on  la  faisait,  les  colons  al- 
lemands furent  cruellement  maltraités  à  Roschild,  et 
Magnus  voulut  même  faire  assassiner  Éric.  L'em- 
pereur revint,  Magnus  se  présenta  à  la  diète  de  Hal- 
berstadt,  et  promit ,  sous  serment  et  en  donnant  des 
ôtages,  que  ni  lui  ni  ses  descendants  n'occupe- 
raient le  trône  du  Danemarck  qu'avec  l'assentiment 
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de  l'empereur.  Lother  accorda  alors  la  couronne  à 
Magnus,  qui  lui  présenta  le  glaive  comme  vassal,  à  la 
solennité  de  Pâques.  Magnus  n'avait  évidemment 
d'autre  but  que  de  conserver  l'appui  de  Lother  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  parvenu  à  ses  fins.  De  retour  dans 
le  Danemarck ,  il  continua  la  guerre  contre  Éric, 
conjointement  avec  son  frère  ;  maisilperditlavieavec 
la  victoire  dans  une  bataille,  et  son  frère  Nicolas  fut 
tué  dans  une  révolte  populaire  (2  juin  11 34).  Eric 
monta  alors  sur  le  trône ,  mais  il  fut  bientôt  entraîné 
dans  une  longue  guerre  contre  son  propre  frère 
Harald.  Quant  à  la  suzeraineté  de  l'Allemagne  sur 
le  Danemarck ,  il  n'en  fut  plus  question. 

Après  l'assassinat  de  Kanut ,  deux  princes  slaves, 
Pribislav  et  Niclot ,  probablement  neveux  du  der- 
nier duc  Henri ,  obtinrent  le  gouvernement  chez  les 
Obotrites  et  Luitizes.  Ils  avaient  quelque  volonté 
de  rester  indépendants,  mais  après  la  première  cam- 
pagne contre  les  Danois,  Lother  les  força  de  se  sou- 
mettre (1 1 3 1)  ;  pour  soutenir  les  missions,  il  bâtit 
la  Siegbourg  (dans  le  Holstein)  avec  un  couvent 

Quant  à  la  Marche  du  nord,  comme  Ronrad  de 
Ploetzkau  était  mort  en  Italie  ,  il  en  investit  Albert 
l'Ours, comte  de  Ballenstadt,  (1 134)  qui  l'avait  éga- 
lement accompagné  dans  l'expédition  de  Rome  *.  Le 
brave  Albert  étendit  promptement  son  pouvoir  sur 

1.  Helrauld  chron.  cav.,  I.  I,  c.  49.  Annal.  Bosov.  Annal.  Ililctcsli. 
pour  les  année»  indiquées.  Saxo  Grammal.  Hist.  Dan.,  1.  XIII.  Ollo- 
Fris.  Chron.,  1.  vu,  c.  19. 

î.  Annal.  Saxo,  ad  a.  1134. 
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plusieurs  tribus  vendes  ,  au-delà  de  l'Elbe  (1 136). 

Il  y  avait  douze  ans  que  Boleslav,  duc  de  Pologne, 
n'avait  payé  aucun  tribut  à  l'empire  (1 1 35).  Il  tomba 
aussi  en  querelle  avec  Sobieslav,  duc  de  Bohème. 
On  assembla  d'abord,  pour  juger  le  différend,  une 
grande  diète  à  Magdebourg;  les  deux  princes  se  pré- 
sentèrent ensuite  à  Mersebourg  et  se  réconcilièrent. 
Boleslav  promit  même  de  compléter  le  tribut  arriéré 
en  donnant  1,200  marcs  d'argent  chaque  année, 
rendit  hommage  à  l'empereur  pour  la  Poméranie  et 
Rugen,  et  lui  présenta  le  glaive  comme  vassal. 

A  la  diète  de  Magdebourg,  Lother  se  vit  honoré 
par  des  ambassadeurs  danois,  slaves,  hongrois  et 
grecs,  et  reçut  de  ceux-ci  de  précieux  présents. 
D'accord  avec  le  pape  Innocent II  et  les  Vénitiens, 
l'empereur  grec  demandait  que  Lother  fit  la  guerre 
au  roi  Roger  de  Sicile.  Pour  répondre  à  cette  am- 
bassade, il  envoya  à  Gonstantinople  Anselme,  évê- 
que  deHavelberg.  A  la  fin  de  la  diète  il  fit  jurer  une 
paix  générale  pour  dix  ans,  tandis  qu'à  son  avè- 
nement au  trône  elle  n'avait  été  jurée  que  pour 
un  an. 

Toute  l'Allemagne  étant  ainsi  pacifiée,  et  les  fron- 
tières se  trouvant  garanties,  Lother  fit  des  préparatifs 
pour  une  seconde  expédition  de  Rome.  L'ambassa- 
deur envoyé  à  la  cour  de  Constantinople  étant  re- 
venu sur  ces  entrefaites,  Lother,  accompagné  de 
beaucoup  d'évêques  ,  de  ducs  et  de  margraves ,  se 
mit  en  marche  de  Wurzbourg  (août  1 1 36)  ;  il  avait 
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avec  lui  des  forces  si  considérables ,  qu'il  triompha 
facilement  de  la  résistance  de  toutes  les  villes  hos- 
tiles ,  depuis  les  défilés  de  Chiusa.  Cependant  il 
évita  encore  de  réclamer  la  couronne  de  la  Lombar- 
die.  Dans  la  plaine  de  Roncale ,  il  renouvela  la 
loi  de  Konrad  II  contre  le  pouvoir  arbitraire  des  sei- 
gneurs. Il  résolut,  avec  le  prince  exilé  Robert  de 
Capoue ,  une  expédition  contre  le  roi  Roger  ;  près 
de  Bologne,  il  divisa  l'armée ,  et  laissant  Rome  de 
côté,  où  Anaclet  II  se  maintenait  encore,  il  se  ren- 
dit en  toute  hâte  dans  la  Pouille ,  pour  priver  Roger  . 
de  l'assistance  des  Normands.  Chassé  des-  villes  et 
des  forteresses ,  Roger  s'embarqua  et  retourna  en 
Sicile. 

Une  seule  campagne  semblait  donc  avoir  réalisé 
le  vœu  qu'on  avait  formé  de  réunir  toute  la  pres- 
qu'île à  l'empire.  Innocent  II  fit  son  entrée  à  Rome  ; 
mais  bientôt  surgirent  de  nouveaux  troubles  qui 
laissèrent  entrevoir  combien  il  serait  difficile  de 
conserver  tout  ce  qu'on  venait  de  conquérir.  A  peine 
Lother  eut-il  licencié  son  armée,  parce  que  le  temps 
fixé  pour  l'expédition  de  Rome  était  écoulé ,  que 
Roger  renouvela  la  guerre  dans  la  Pouille  ;  le  pape 
réclama  aussitôt  la  suzeraineté  de  ce  pays.  Toutefois 
pour  ne  pas  engager  des  querelles  funestes  à  une  épo- 
que aussi  critique,  il  convint  que  lui  et  l'empereur 1  in- 

1.  C'est-à-dire,  tous  les  deux  devaient  tenir  en  même  temps  la  ban- 
nière ,  pendant  qu'ils  investissaient  le  prince.  Rainulf  garda  800  Alle- 
mands à  sa  solde. 
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vestiraient  simultanément  le  prince  Rainulf.  Dans  le 
fait,  toute  l'entreprise  n'affecta  que  médiocrement  les 
intérêts  qui  sous  ses  successeurs  causèrent  les  déchi- 
rements les  plus  violents. 

Lother,  à  l'âge  de  62  ans ,  se  mit  en  route  pour 
retourner  en  Allemagne,  plein  d'espoir  de  jouir  en 
paix  du  fruit  de  ses  longs  efforts.  Mais  il  tomba  ma- 
lade à  Trente  ;  ayant  voulu  continuer  son  voyage,  il 
mourut  (3  décembre  1 137)  dans  une  cabane  déserte 
au  milieu  des  Alpes,  et  laissa  à  son  gendre,  le  duc 
Henri,  lesjoyaux  de  la  couronne  '. 

Tel  fut  le  règne  de  douze  ans  d'un  prince  saxon  , 
qui  avait  d'abord ,  comme  duc,  combattu  avec  assez 
de  gloire ,  à  la  tête  des  autres  princes  ,  le  pouvoir 
des  empereurs  francs ,  mais  qui ,  parvenu  au  trône, 
se  laissa  honteusement  conduire  par  des  évêques , 
et  ne  montra  de  persévérance  que  dans  son  aversion 
contre  la  maison  rivale  (celle  des  Gibelins).  Nous 
avons  vu  du  reste  quels  succès  les  forces  combinées 
des  Allemands  obtinrent  même  sous  un  tel  chef*. 

1  D'après  les  sources  citées  plusieurs  fois,  et  surtout  d'après  Annal. 
Saxo  et  Otto  Frising,  1.  c.  c.  20.  —  Selon  la  Chron.  Ursp.,  Lother  mou- 
rut dans  la  foret  placée  entre  l'Inn  et  le  Lech,  sur  le  territoire  de  Ba- 
vière, et  c'est  ce  qui  fait  que  le  ducHeori  prit  possession  des  joyaux  de 
la  couronne. 

2.  Il  est  surprenant  que  l'évéquc  Otto  de  Freisingen  lui-même,  de  la 
famille  des  Hohenstaufen  du  côté  de  sa  mère ,  dit  de  Lother  :  que  si  ce 
prince  avait  vécu  plus  long-temps ,  il  aurait  rendu  à  la  couronne  son  an- 
cien éclat. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  D'ALLEMAGNE 


CHAPITRE  IL 

L'EMPIRE,  SOUS  LA  MAISON  DES  HOIIE N8T  AUFE N ,  FAVORISE  LE 
SAINT-SIEGE.  L'EMPEREUR  KO  \  H  AD  III.  EQUILIBRE  DES  DU- 
CHÉS. TROISIÈME  CROISADE. 

■ 

§  I.  KONRAD  DE  HOHENSTAUFEN  EST  ÉLEVÉ  AU  TRONE 
AVEC  L'AIDE  DU  PAPE  ET  EN  DÉPIT  DE  HENRI-LE- 
SUPERBE,  DUC  DE  BAVIÈRE  ET  DE  SAXE,  DE  LA  MAISON 
DES  GUELFES. 

De  même  que  les  Saliens,  par  haine  contre  les 
Saxons,  adoptèrent  la  maison  de  Souabe  ,  de  même 
Lother,  par  haine  contre  les  Hohenstaufcn,  se  pro- 
nonça pour  celle  des  Guelfes. 

L'ancienne  maison  des  Guelfes,  connue  depuis 
les  grandes  migrations,  et  qui  possédait  avec  les 
branches  collatérales  de  riches  pays  en  Bavière 
et  dans  PAlemanie  jusqu'à  la  frontière  des  Lon- 
gobards  ,  avait  toujours  marché  glorieusement  à 
côté  ou  à  la  tête  des  princes  qui  imposèrent  des 
limites  aux  empiétements  des  rois.  Pendant  le  temps 
où  l'empire  fut  électif,  la  principale  branche  parvint 
à  s'assurer  la  possession  héréditaire  du  duché  de  Ba- 
vière. Ce  fut  aussi  alors  que  Henri-le-Superbe  gagna 
le  duchéde  Saxe.  Outre  les  biens  allodiauxdeson  père, 
il  hérita,  du  côté  de  sa  mère  Wulfhilde,  de  la  moitié 
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des  grands  domaines  de  Billung  en  Saxe,  et  Gertrude, 
sa  femme,  lui  apporta  tous  les  biens  patrimoniaux  de 
Supplimbourg ,  de  Nordheim  et  de  l'ancien  Bruns- 
wick, Après  la  mort  de  Lother  ,  il  entra  aussi  en 
possession  de  la  succession  de  Mathilde,  de  sorte 
qu'il  se  trouva  le  prince  le  plus  riche  et  le  plus 
puissant  de  l'empire  ,  et  qu'il  put  se  vanter  de 
voir  sa  domination  s'étendre  d'une  mer  à  l'autre. 

Effrayés  de  cette  puissance,  plusieurs  princes  ne 
se  souciaient  pas  de  voir  Henri  succéder  à  Lother. 
Si  par  l'orgueil   qu'il   montra  dans  l'expédition 
de  Rome,  il  s'était  aliéné  les  cœurs,  Konrad  de 
Hohenstaufen  inspirait  au  contraire  l'estime  et  la 
confiance  par  sa  douceur  et  sa  bravoure.  Konrad 
témoignait  aussi  au  saint-siége  la  soumission  qu'il 
exigeait ,  tandis  qu'on  ne  pouvait  s'attendre  à  rien 
de  bon  de  la  part  de  Henri,  comme  possesseur 
des   biens  de  Mathilde.  Outre  le  trône,  la  di- 
gnité de  chancelier  se  trouvait  aussi  vacante;  l'ar- 
chevèque  Adalbert  de  Mayence  était  mort  peu 
de  temps  avant  Lother.  Pendant  qu'on  éprouvait 
de  grandes  inquiétudes  au  sujet  de  l'élection  d'un 
nouvel  archevêque,  attendu  que  c'était  de  son  in- 
fluence que  devait  principalement  dépendre  le  choix 
du  roi ,  Konrad  gagna  l'archevêque  Adalbert  de 
Trêves,  que  le  pape  Innocent  avait  nommé  l'année 
d'avant  son  nonce  pour  la  plus  grande  partie  de 
l'Allemagne.  En  outre,  le  pape  donna  encore  à 
un  nonce  particulier,  le  cardinal  Dietvin,  plein 
iv.  4 
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pouvoir  de  diriger  l'élection  en  faveur  de  Ron- 
rad  '. 

Les  princes  avaient  fixé  Mayence  comme  lieu  et 
la  Pentecôte  comme  jour  de  l'élection.  Mais  dès  la 
Chandeleur,  Timpéra triée  veuve  convoqua  une  as-  , 
semblée  à  Quedlimbourg ,  pour  y  faire  proclamer 
son  gendre  le  duc  Henri. 

Tout-à-coup  il  se  présenta,  pour  le  duché  de  Saxe, 
un  concurrent,  le  margrave  Albert-l'Ours,  petit-fils 
de  Magnus  de  Saxe,  par  sa  mère  Elike,  comme  le  duc 
Henri  l'était  par  Wulfhide,  sœur  cadette  d'Elike;  de 
même  que  son  père,  le  comte  Otto  de  Ballenstadt, 
avait  été  écarté  parce  que  Henri  V  avait  investi  Lo- 
therdu  duché  de  Saxe,  de  même  Lother  trompa  l'at- 
tente d'Albert  en  le  donnant  au  duc  Henri.  On 
avait  espéré  qu'Albert  se  contenterait  de  la  mar- 
che du  nord,  mais  Lother  n'étant  plus  en  vie, 
Albert  crut  pouvoir  faire  sérieusement  valoir  ses 
prétentions  sur  la  Saxe  même ,  ainsi  que  sur  les  an- 
ciens domaines  de  sa  famille.  Il  empêcha  l'assemblée 


■ 

r 
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sions  de  l'impératrice. 

Presqu'à  la  même  époque  où  la  diète  avait  étécon- 
voquée  à  Quedlimbourg,  les  princes  du  Rhin  s'é- 
taient réunis  à  Coblentz*  (le  22  février).  De  peur 
que  le  duc  Henri  n'eût  le  dessus  à  l'élection  générale 

1.  Gcsta  Archiep.  Trevir,  c.  68,  in  Martene,  Coll.  ampl.,  t.  îv.  Pour  le 
reste,  Otto  Frising.  Chron.,  et  da  Gest.  Frld.  I,  est  toujours  la  source 
principale. 

2.  Voyez,  outre  Otto  Frising,  Annal.  Saxo.,adh.  a. 
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de  Mayence  ;  ils  procédèrent  de  leur  coté  à  la  no- 
mination du  roi  Konrad,  que  le  nonce  du  pape 
couronna  immédiatement  à  Aix  -  la  -  Chapelle  (  6 
mars). 

Le  saint-siége  jugea  donc  à  propos  de  se  joindre 
de  nouveau  au  parti  le  plus  faible  pour  empêcher  la 
maison  des  Guelfes  de  devenir  trop  puissante.  L'é- 
lection de  Konrad  ne  pouvait  pas  être  regardée 
comme  un  acte  légal,  ce  n'était  qu'un  choix  de 
parti.  Mais  celui  de  Lother  n'avait  guère  été  autre 
chose,  le  suffrage  seul  du  duc  Henri-lc-Noir  l'avait 
décidé.  Cette  fois  ce  fut  contre  son  fils  Henri- 
le-Superbe  que  l'on  se  prononça;  on  vit  bientôt 
tomber  la  haute  opinion  que  l'on  s'était  formée 
de  sa  puissance.  L'élévation  de  Konrad  fut  pour 
beaucoup  de  princes  le  signal  de  se  déclarer  hau- 
tement; les  partisans  de  l'impératrice  douairière 
ne  furent  pas  plus  heureux  en  Saxe,  contre  Àlbert- 
POurs,  qui  les  battit  près  de  Mimirberg.  Avant 
qu'Henri  pût  se  préparer  à  la  résistance,  Konrad 
assembla  une  grande  diète  à  Bamberg,  où  tous  les 
princes,  à  l'exception  de  Henri,  se  réunirent,  et 
confirmèrent  par  leur  présence  la  première  élection. 
Richenza  même  reconnut  Konrad,  et  Henri  se  laissa 
décider  par  plusieurs  promesses  a  rendre  les  joyaux 
de  la  couronne. 

Soixante  ans  avant  cette  époque,  l'histoire  ne 
nomme  pas  de  Hohenstaufen.  Depuis  Gharlemagne 
„  le  domaine  de  la  famille  avec  Esslingcn  relevaient 
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de  l'abbaye  deSt.-Denisen  France'.  Le  fondateur  de 
la  maison,  Frédéric,  gendre  du  roi  Henri  IV,  se 
signala  comme  défenseur  du  royaume  ;  ses  deux 
fils,  héritiers  de  la  maison  franke  par  leur  mère 
Agnès,  recherchent  l'un  après  l'autre  la  couronne, 
qui  échut  enfin  au  plus  jeune.  Lother,  en  les  humi- 
liant, leur  avait  frayé  le  chemin  du  trône.  Ce  qu'ils 
avaient  reçu  comme  fiefs  de  l'empire  fut  réuni  à  la 
couronne  par  l'avènement  de  Konrad.  Agnès,  sou- 
che de  cette  famille,  rappelle  sa  grand'mère,  Agnès 
de  Poitiers,  épouse  de  Henri  III,  princesse  qui 
avait  saisi  dans  sa  pureté  l'esprit  religieux  de  son 
temps,  et  l'avait  transmis  à  sa  famille.  Ce  caractère 
se  montre  encore  dans  Frédéric  (II)  et  Konrad  ;  dans 
le  premier  domine  l'esprit  chevaleresque  des  Gibe- 
lins, et  dans  l'autre,  depuis  son  pèlerinage,  le  sen- 
timent religieux  de  sa  mère. 

§  II.  GUERRE  CONTRE  LES  WELFES  (GUELFES)  AU  SUJET 
DE  LA  BAVIÈRE  ET  DE  LA  SAXE.  WEINSBERG.  LA 
MARCHE  DE  BRANDEBOURG. 

Hcnri-lc-Superbe  n'avait  renoncé  à  la  couronne 
(i  i38)  que  pour  rester  plus  sûrement  en  possession 
de  ses  grands  fiefs-,  la  Bavière  et  la  Saxe;  mais 
même  alors  il  parut  encore  trop  puissant  aux  yeux 
de  ses  adversaires.  On  agita  donc  la  question  de 
savoir  si,  d'après  la  constitution,  il  était  permis  à  un 
prince  de  posséder  à  la  fois  deux  duchés.  Albert- 

I.  Voyci  plus  bas  la  croisade  de  Konrad  III. 
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l'Ours  ayant  aussi  élevé  des  prétentions  sur  la  Saxe , 
on  soumit  l'affaire  à  l'examen  de  la  diète  d'Augs- 
bourg.  Mais  le  duc  Henri  parut  avec  une  suite  si 
nombreuse  sur  la  Lec  que  l'empereur  Konrad  quitta 
la  ville  pendant  la  nuit,  pour  ne  pas  être  réduit  à  la 
nécessité  de  céder  quelque  chose  à  la  force. 

A  son  arrivée  à  Wurzbourg ,  il  mit  Henri  au  ban 
de  l'empire  pour  ne  pas  s'être  montré  vassal  soumis  ; 
il  convoqua  ensuite  pour  Noèl  une  diète  à  Goslar,  et 
donna  le  duché  de  Saxe  à  Albert-POurs ,  en  décla- 
rant nulle  l'investiture  faite  par  Lother.  Ces  mesures 
promptes,  dans  lesquelles  on  se  passa  des  formes  léga- 
les, devinrent  le  signal  d'une  guerre  ouverte. 

Albert  ne  tarda  pas  à  entrer  en  possession  des 
villes  et  des  forts  de  la  Saxe.  Le  duc  Henri,  accompa- 
gné de  Konrad  de  Zaringcn,  envahit  de  son  coté  les 
possessions  héréditaires  des  Hohenstaufen  ;  mais  il 
ne  put  tenir  devant  la  bravoure  du  duc  Frédéric  et 
succomba.  Sa  révolte  irrita  vivement  l'empereur 
Konrad,  qui  se  crut  autorisé  à  lui  enlever  aussi  la 
Bavière;  et  pour  mettre  ce  jugement  à  exécution, 
il  accorda  le  duché  à  son  beau-frère ,  le  margrave 
Léopold  d'Autriche.  Celui-ci  entra  en  Bavière  à 
la  tête  de  si  grandes  forces  (en  1 1 39),  que  le  duc 
Henri,  après  plusieurs  combats  malheureux,  fut 
obligé  de  se  réfugier  avec  un  petit  nombre  de  fidèles 
dans  ses  possessions  héréditaires  de  Saxe.  Mais  tout- 
à-coup,  contre  l'attente  de  ceux  qui  le  croyaient  déjà 
anéanti,  il  parut  reprendre  des  forces  dans  l'adversité. 
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Plusieurs  de  ses  partisans,  mécontents  des  actes  ar- 
bitraires du  roi,  se  rassemblèrent  autour  de  lui. 
Bientôt  aidé  par  eux,  il  serra  tellement  Albert,  que 
celui-ci  fut  obligé  d'invoquer  le  secours  du  roi. 
Konrad,  accompagné  des  princes  les  plus  puissants 
de  l'empire,  se  montra  près  de  Hersfeld  sur  la  Fulde  ; 
Henri  établit  son  camp  près  de  Kreuzbourg  sur  la 
Werra.  Alors  l'archevêque  Adalbert  de  Trêves  né- 
gocia une  armistice  qui  devait  durer  jusqu'à  la  Pen- 
tecôte prochaine,  époque  à  laquelle  l'affaire  de  Henri 
serait  soumise  à  la  diète  de  Worms  (i  1 44)-  ^a*s 
sur  ces  entrefaites,  Henri  mourut  à  Quedlimbourg, 
à  peine  âgé  de  3^  ans,  et  laissa  un  fils  du  même 
nom,  âgé  de  io  ans  '.  Cette  mort,  au  lieu  de  pacifier 
l'Allemagne,  porta  au  contraire  le  désordre  à  son 
comble.  La  mère  et  la  grand 'mère  du  mineur,  femmes 
remplies  de  fermeté  et  de  courage,  respectées  et  ap- 
puyées par  les  Saxons,  ne  laissèrent  pas  à  Albert  les 
moyens  d'établir  sa  puissance.  Welfe,  frère  du  duc  dé- 
funt, réclama  la  Bavière  à  titre  de  succession,  chassa, 
avec  ses  alliés,  Léopold  d'Autriche,  et  s'avança  en- 
suite victorieusement  par  la  Souabe  jusqu'à  la  fron- 
tière de  Franconie ,  où  le  roi  Konrad  avec  le  duc 
Frédéric  assiégeaient  la  ville  et  la  forteresse  de 
Weinsberg,  qui  appartenaient  aux  Guelfes.  C'était 
au  milieu  de  l'hiver.  La  bataille  s'engagea  aux 
cris  de  Welfe!  Giblin! 2  (21  décembre  n/fo).  Mais 

1.  Voyez,  oulrc  les  Chron.  lïlps.,  Annal.  Saxo.,  Chron.  rcg.  S.  Panlal.. 
tussi  Hclmoldl,  c.  I,  ciGesta  Trevir,  I.  c,  c.  69. 

2.  Andr.  presb.  Ratûbon.  Citron.  Uad.  in  Schiller,  p.  Î5. 
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Welfe  fut  mis  en  déroute,  et  la  ville  de  Weinsberg 
prise.  Lors  de  la  reddition,  le  roi  accorda  à  chaque 
femme  la  permission  d'emporter  de  la  ville  ce 
qu'elle  pourrait.  Les  portes  ayant  été  ouvertes  ,  les 
femmes  en  sortirent  portant  chacune  son  mari  sur 
le  dos.  Le  duc  Frédéric  s'en  fâcha  et  s'écria  que  ce  n'é- 
tait pas  là  ce  qu'on  avait  entendu.  Mais  le  roi  se  réjouit 
de  cette  petite  ruse  et  dit  :  Je  le  leur  ai  prorais,  et  un 
roi  ne  peut  manquer  à  sa  parole!  C'est  ainsi  que  les 
femmes  sauvèrent  leurs  maris  ;  quant  à  la  ville,  elle 
Ait  livrée  aux  troupes.  Cette  histoire  s'est  conservée 
dans  une  chronique  de  Cologne',  et  dans  la  bou- 
che du  peuple.  Le  fort  de  Weinsberg  s'appelle 
encore  aujourd'hui  Weibertreue  (Fidélité  des 
femmes.) 

L'année  suivante ,  le  duché  de  Bavière  étant  de- 
venu vacant  par  la  mort  de  Léopold ,  Welfe  fut  en- 
core évincé  (i 8  octobre  i  i4i).  Le  roi  accorda  ce  fief 
au  frère  de  Léopold,  Henri,  surnommé  Jasomirgott, 
le  maria  à  Gertrude ,  veuve  de  Henri-le -Superbe , 
alors  âgée  de  26  ans  (Pentecôte  1142).  Quant  au 
jeune  Henri,  qui  se  retira  devant  sa  mère  et  son 
beau-père ,  on  lui  réserva  le  duché  de  Saxe.  Pour 
contenter  Albert-l'Ours,  la  Marche  du  nord  fut  dé- 
clarée entièrement  indépendante  du  duché  ;  depuis , 
la  principauté,  agrandie  par  sa  bravoure,  s'est  appe- 
lée la  Marche  de  Brandebourg. 

1.  Chronrcg.  S.  Pantal  ad  a.  1140  et  1159,  où  l'on  rapporte  un  Irait 
semblable  du  siège  de  Crcma. 
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Welfe  seul  continua  les  hostilités,  et  s'entendit  avec 
les  rois  Geisa  de  Hongrie,  et  Roger  de  Sicile,  qui  lui 
fournirent  des  subsides ,  pour  empêcher  Konrad  de 
se  rendre  en  Italie 

§  III.  POSITION  DE  L'EMPIRE  ALLEMAND  VIS-A-VIS  DES 
AUTRES  ÉTATS  ,  LORS  DE  L'ÉLÉVATION  AU  TRONE  DE 
LA  MAISON  HOHENSTAUFEN.  DEMANDES  FAITES  PAR 
LES  ROMAINS  AU  ROI  KONRAD  III.  ARNOLD  DE  BRESCIA. 

La  lutte  entre  les  Hohenstaufen  et  les  Welfes 
dura  sept  ans,  pendant  lesquels  Konrad  fit  en- 
vers ces  derniers  ce  que  Lother  avait  fait  en- 
vers sa  famille.  Le  roi  passa  encore  quatre  années  à 
régler  les  autres  affaires  et  à  rétablir  le  respect  des 
lois  si  souvent  violées,  chose  qui  ne  laissait  pas 
d'offrir  bien  des  difficultés  après  tant  d'événemens. 
De  môme  que  Welfe  continuait  la  lutte  en  Bavière 
contre  Henri  d'Autriche  ,  de  même  en  Lorraine  le 
comte  Henri  de  Namur  se  battait  contre  l'arche- 
vêque de  Trêves ,  et  Konrad  de  Zaringen  contre  le 
comte  Rainold  de  la  Franche-Comté.  La  Lorraine  et 
le  royaume  d'Arles  s'inquiétaient  en  général  fort  peu 
du  roi  d'Allemagne. 

A  cette  époque,  l'empire  ne  jouissait  pas  d'une  au- 
torité beaucoup  plus  grande  chez  les  peuples  voisins. 
Il  n'aurait  pas  été  difficile  de  maintenir  la  suzeraineté 
sur  le  Danemarck,  attendu  que  l'assassinat  d'Éric  II 

1.  D'après  les  sources  déjà  indiquées. 
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avait  amené  dansce  pays  de  nouveaux  troubles;  mais 
Konrad  III  avait  sur  les  bras  des  affaires  qui  l'inté- 
ressaient plus  vivement.  En  soumettant  les  Slaves 
placés  de  l'autre  côté  de  l'Elbe,  Albert-l'Ours  ne 
travaillait  que  pour  lui  seul  ;  le  pieux  évéque  de 
Bamberg  continuait  à  convertir  pacifiquement  les 
Wendes  de  la  mer  Baltique.  Les  Bohèmes  firent 
une  nouvelle  loi  d'élection  par  laquelle ,  au  lieu  du 
roi  d'Allemagne,  la  ville  de  Prague  fut  investie  de  la 
décision  des  cas  litigieux.  Des  Allemands  ne  pou- 
vaient plus  obtenir  de  places  publiques ,  sous  peine 
de  perdre  le  nez  ' . 

Cependant  Ladislaus  II ,  gendre  de  Léopold 
d'Autriche,  réclama  (enn40  le  secours  du  roi 
Konrad.  contre  Ronrad  de  Moravie,  et  reconnut 
la  suzeraineté  du  roi  d'Allemagne'  (n/fc).  Wla- 
dislav,  roi  de  Pologne,  dont  la  femme  était 
sœur  du  roi  Konrad ,  sollicita  également  l'appui 
de  ce  prince  pour  réunir  sous  le  même  sceptre, 
comme  l'aîné  de  la  famille ,  le  royaume  que  son 
père  avait  partagé.  Mais  ses  frères  avaient  déjà  eu  le 
dessus.  Une  armée  allemande  se  dirigea  à  la  vérité 
vers  la  Silésie  (1 146)  ;  mais  on  eut  à  lutter  contre 
tant  de  difficultés  qu'il  fallut  renoncer  à  l'installa- 
tion de  Wladislav.  Toutefois  ses  frères  se  mon- 
trèrent disposés  à  donner  de  l'argent  et  à  prendre 
le  titre  de  vassaux  du  roi  d'Allemagne.  Cette  affaire 

1.  Lunig,  Reichsarchiv.  von  laiserl.  Erblanden,  note  132. 

2.  Àlber.  Chron.,  Vincent.  Prag. 
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fut  arrangée  par  la  médiation  d'Albert  -  l'Ours  '. 

Boris,  fils  de  Colomann,  s'adressa  aux  Allemands 
pour  combattre  Geisa ,  roi  de  Hongrie  ;  à  l'aide  de 
cavaliers  autrichiens,  il  surprit  Presbourg.  Mais 
Geisa  le  lui  racheta ,  et  marcha  ensuite  contre  le  duc 
Henri  de  Bavière.  Ce  prince  essuya  une  telle  défaite 
sur  le  Leerfeld ,  que,  poursuivi  jusqu'à  la  rivière 
de  Fischach ,  il  ne  se  retrouva  en  sûreté  qu'à 
Vienne  \ 

Les  avantages  obtenus  par  Lother  dans  la  Pouille 
furent  bientôt  perdus.  Le  duc  Rainulf  opposa  cepen- 
dant une  forte  résistance  au  roi  Roger  de  Sicile. 
Mais  Rainulf  étant  venu  à  mourir ,  Roger  chassa  le 
prince  Robert  de  Capoue  ;  Innocent  II  voulut  alors 
lui-même  tenter  la  chance  des  armes  ,  mais  il  fut 
fait  prisonnier,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'en  pro- 
mettant d'investir  le  roi  Roger  de  la  Pouille ,  de  la 
Calabre  et  de  Capoue s.  Konrad  III  se  plaignit 
inutilement  qu'on  ne  voulût  plus  se  conformer 
au  droit  de  double  investiture  que  Lother  avait 
maintenu. 

Dans  les  villes  italiennes,  la  prospérité  et  l'amour 
de  la  patrie  augmentèrent  à  un  tel  point ,  que  de 
jour  en  jour  on  faisait  moins  d'attention  au  roi  d'Alle- 
magne. A  mesure  que  ce  sentiment  d'indépendance 
se  répandit,  les  querelles  devinrent  aussi  plus  fré- 

1.  Joann.  Chron.  Pol.  6,  Chronogr.  Saxo. 

2.  Otto  Frit,  de  Gcst.  Vrid.  /,  l.  1,  c.  31-33. 

3.  Baron,  Annal,  ad  a.  1139. 
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quentes  (1 142);  presque  chaque  ville  avait  une  rivale 
avec  laquelle  elle  était  toujours  en  lutte.  Rome,  en- 
nemie de  Tivoli,  voulut  en  même  temps  se  sous- 
traire à  l'influence  du  pape  (comme  les  autres  villes 
s'étaient  affranchies  du  pouvoir  de  leurs  évêques), 
lorsque  Innocent  II ,  après  la  mort  de  l'anti-pape 
Anaclet ,  venait  à  peine  d'arriver  au  pouvoir  su- 
prême. Grâces  aux  efforts  des  jurisconsultes  de 
Bologne ,  la  connaissance  des  antiquités  romaines 
commença  à  se  répandre. 

La  liberté  ordinaire  des  autres  villes  ne  leur  suf- 
fisant pas  ,  les  Romains  se  rappelèrent  l'ancienne 
grandeur  de  leur  ville ,  nommèrent  un  sénat  et 
des  patriciens  et  s'emparèrent  des  régales.  Ils  fu- 
rent surtout  confirmés  dans  pes  idées  par  Arnold 
de  Brescia ,  disciple  d'Abélard ,  qui ,  témoin  de 
la  querelle  des  investitures  et  de  la  dégénération 
du  clergé,  remit  en  crédit  ce  principe  de  Pas- 
chal  II ,  que  les  ecclésiastiques,  incapables  de  jouir 
de  droits  et  de  biens  mondains,  devaient  se  con- 
tenter des  fondations  primitives  de  l'Église  et  des 
offrandes  comme  du  temps  des  apôtres.  Arnold  de 
Brescia  fut  expu  lsé  de  Rome  sous  Innocent  II  (  1 1 3g), 
et  alla  en  France  et  dans  la  haute  Allemagne  ,  où  ses 
doctrines  trouvèrent  également  accès.  Le  pape 
Gélestin  II ,  quoiqu'il  fût  lui-même  disciple  d'Abé- 
lard, le  poursuivit  jusqu'à  l'étranger  ;  à  Rome  les 
mouvements  n'en  continuèrent  pas  moins.  Le  pape 
eut  à  supporter  successivement  plusieurs  assauts.  Lu- 
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cius  II  demanda  en  vain  du  secours  à  Konrad 
(n44)j  enfin  >l  perdit  la  vie,  frappé  d'une  pierre 
dans  une  émeute  populaire  (février  1 14$).  Sous  son 
successeur  Eugène  III ,  Arnold  revint  à  Rome  ,  et  se 
mit  à  la  tête  du  parti  populaire.  Eugène  fut  obligé  de 
se  réfugier  à  Lucqucs,  et  de  là  en  France  (i  1 46). 

Mais  les  Romains,  se  sentant  trop  faibles  pour 
exécuter  leurs  projets,  écrivirent  plusieurs  fois  à 
Konrad  III;  ils  affectèrent  de  n'avoir  fait  tout 
cela  que  par  fidélité  pour  lui ,  et  dans  le  but 
de  relever  l'empire  romain  et  de  lui  rendre  l'é- 
clat dont  il  avait  joui  du  temps  de  Constantin  et 
de  Justinien.  Ils  engagèrent  en  môme  temps  le  roi 
à  établir  son  siège  à  Rome  ,  comme  la  capitale  du 
monde ,  d'où  il  pourrait  gouverner  l'Allemagne  et 
l'Italie  plus  librement  que  ses  prédécesseurs  '. 

Cent  cinquante  ans  après  Otto  III ,  on  vit  surgir 
de  nouveau  la  même  opinion ,  pour  laquelle  il  avait 
éprouvé  tant  d'enthousiasme.  Cependant  le  pape  n'a- 
vait pas  encore  acquis  alors  la  puissance  dont  il  jouis- 
sait maintenant.  Konrad  III  prêta  moins  d'attention 
aux  belles  paroles  des  Romains'  qu'à  celles  des  non- 
ces du  pape. 

En  outre,  Arnold  de  Brescia  vit  s'éléver  contre  sa 
doctrine  un  adversaire  de  même  condition  que  lui, 
qui  l'emporta  sur  lui,  non-seulement  par  l'impulsion 

1.  Voyez  sur  l'époque  de  cette  ambassade,  Raumer,  Hohenstaufen  I, 
108  cl  sulv. 

2.  Otto  Fris,  ajoute  «  naeniis  ».  ne  Gesi.  Frid.  /,  1.  i,  etejusd.  Chron.  vii> 
c.  27-34. 
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qu'il  donna  au  peuple ,  mais  aussi  par  l'influence 
qu'il  exerça  sur  les  princes. 

« 

§  IV.  ENTHOUSIASME  DES  ALLEMANDS  POUR  LES  GUERRES 
ENTREPRISES  EN  FAVEUR  DE  L 'ÉGLISE.  RERNARD  DE 
CLAIRVAUX.  TROIS  CROISADES  ENTREPRISES  CONTRE 
LES  TURCS,  LES  SLAVES  ET  LES  ARARES  (EN  POR- 
TUGAL). 

Pendant  que  les  deux  partis,  les  Romains  et  le 
pape,  négociaient  avec  Konrad  III ,  et  que  celui-ci 
par  son  ambassadeur,  l'évêque  Hermann  de  Cons- 
tance (n46),  travaillait  a  la  paix',  on  reçut  la 
nouvelle  terrible  qu'Edessa  était  tombée  au  pou- 
voir des  Infidèles.  On  sentit  profondément  cette 
perte  dans  tous  les  états  chrétiens ,  et  l'on  crai- 
gnit dès -lors  la  destruction  entière  du  faible 
royaume  des  Francs  à  Jérusalem.  Cependant  les 
princes  ne  paraissaient  plus  guère  disposés  à  une 
croisade  générale.  Dans  ce  double  embarras  des  af- 
faires de  l'Orient  et  de  celles  de  Rome,  le  Saint- 
Siège  trouva  un  appui  extraordinaire  dans  saint 
Bernard  ,  abbé  du  chapitre  de  Clairvaux ,  qui  par 
son  autoritéj  personnelle  avait  déjà  exercé  une 
grande  influence  sous  le  pontificat  de  plusieurs 
faibles  papes,  et  qui  avait  eu  voix  délibérative  dans  les 
affaires  les  plus  importantes  en  France,  en  Allema- 

1.  Mascov.,  Comment.,  etc.,  iv,  358. 
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gne  et  en  Italie 1 .  Ce  fut  lui  qui  disposa  le  roi  Louis  VI, 
en  faveur  d'Innocent  II  (en  n3o).  Ce  fut  lui  qui 
engagea  le  roi  Lother ,  en  présence  du  pape ,  à  ne 
pas  revenir  sur  les  modifications  que  l'on  avait  faites 
au  concordat  de  Worms,  lors  de  sôn  élection 
(n3i).  Il  contribua  avec  Innocent  H  à  amener  la 
paix  entre  Lother  et  les  Hohenstaufen  (i  1 34)-  Inno- 
cent II  l'avait  envoyé  de  nouveau  en  Allemagne 
(i  142)  pour  apaiser  le  roi  Konrad  III  relativement  à 
l'investiture  du  roi  Roger  \  S.  Bernard  lança  des 
manifestes  violents  contre  les  hérésies  d'Arnold  de 
Brescia.  Il  avait  hésité  à  reconnaître  le  pape  Eu- 
gène III,  qui  avait  été  autrefois  son  disciple  à  Clair- 
vaux3;  mais  après  l'avoir  accepté  pour  pontife,  il  se 
crut  d'autant  plus  obligé  de  l'assister  contre  les  Ro- 
mains ;  cependant,  la  chose  qui  l'occupa  le  plus  fut 
de  prêcher  une  croisade  générale  pour  sauver  l'Église, 
plus  particulièrement  encore  pour  servir  les  intérêts 
du  saint-siége. 

Chargé  des  pouvoirs  du  pape  ,  il  décida  le  roi 
Louis  VII  de  Fiance  ,  ainsi  que  beaucoup  de  sei- 
gneurs de  la  cour,  à  prendre  la  croix.  Il  disait  aussi, 
dans  les  manifestes  très-pressants  qu'il  envoya  aux 
Allemands  dans  la  même  intention  :  «  Abandonnez 

1.  Comme  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  ce  qui  se  rapporte  à  notre 
histoire,  nous  renvoyons  pour  le  tout  à  l'ouvrage  de  Néandcr,  S.  Ber- 
nard et  son  siècle. 

2.  Epp.  S.  Bcrnliard.  num.  183,  in  Opp.,  t.  I,  p.  79.  Joh.  Trithcm, 
Chron.  kirs,  ad  a.  1142. 

3.  Epp.  Bernuard.  num.  237-238. 
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cette  guerre  insensée  de  frère  à  frère  ,  car  elle  con- 
duit à  la  perte  éternelle  ,  tandis  que  dans  la  guerre 
contre  les  infidèles  la  mort  même  devient  le  garant 
d'une  vie  éternelle.  »  1  Dans  les  villes  rhénanes,  un 
moine  nommé  Rodolphe  avait  tellement  enflammé 
le  peuple  par  ses  discours,  que  le  meurtre  des  Juifs 
et  autres  grands  désordres  en  résultèrent ,  comme 
cela  était  déjà  arrivé  lors  de  la  première  croisade. 
Bernard,  assisté  du  roi  Konrad ,  vint  pour  réta- 
blir Tordre  ;  la  réputation  de  sainteté  qu'il  s'était 
acquise,  et  les  miracles  qu'on  lui  attribuait,  l'a- 
vaient devancé.  Lorsqu'à  Francfort  il  engagea  le 
roi  à  prendre  part  à  la  croisade,  celui-ci  répondit, 
qu'il  devait  d'abord  en  délibérer  avec  les  princes 

(n47). 

Les  troubles  ayant  toujours  continué,  Konrad 
jugea  plus  convenable  de  rester  dans  l'empire  et 
crut  en  outre  par  son  pèlerinage  antérieur ,  avoir 
rempli  en  personne  ses  devoirs  religieux.  Mais  Ber- 
nard le  suivit  à  la  diète  de  Spire,  où  il  prononça  un 
discours  si  énergique,  que  Konrad,  profondément 
ému,  l'interrompit  en  lui  disant  :  «  Qu'il  recon- 
naissait les  bienfaits  de  Dieu  ,  et  qu'il  ne  voulait  pas 
rester  plus  long-temps  ingrat.  »  Il  prit  aussitôt  la 
croix  de  la  main  de  Bernard,  et  son  exemple  fut  suivi 
par  beaucoup  d'autres  princes,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  fils  de  son  frère  Frédéric  (III),  qui  s'était 
déjà  distingué  par  son  héroïsme  dans  la  lutte  contre 

I.  Olto  Fris.,  </eGe*r.  Frid.  I,  I.  i,c.  41. 
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les  Guelfes  et  contre  le  prince  de  Zaringen.  Mais  son 
père  le  duc  Frédéric  (II)  de  Souabe,  alors  malade, 
s'affligea  tellement  de  la  résolution  de  son  fils  ,  qu'il 
mourut  malgré  les  consolations  de  saint  Bernard. 

Le  roi  fit  aussi  prêcher  la  croisade  en  Bavière  par 
l'abbé  d'Ebrach  ;  il  obtint  que  Welfe  conclut  un 
armistice  ,  et  que  d'un  ennemi  du  roi  il  devînt  son 
compagnon  d'armes  dans  la  guerre  sainte.  Les  ducs 
de  Lorraine ,  de  Bavière  ,  de  Bohême ,  les  margra- 
ves de  la  Styrie  et  de  la  Garinthie,  plusieurs  évêques 
et  môines,  des  chevaliers  et  des  nobles,  enfin  un 
grand  nombre  de  guerriers  qui  jusqu'alors  avaient 
vécu  de  rapines,  et  beaucoup  d'autres  gens,  se  joigni- 
rent à  la  grande  expédition.  Toutes  les  routes  étaient 
animées  et  couvertes  de  monde ,  une  seule  pensée 
sTétait  emparée  de  tous  les  esprits ,  de  sorte  que  les 
contemporains  eux-mêmes  ne  purent  reconnaître  les 
changements  subits  qui  s'étaient  opérés. 

Le  roi  Konrad  s'étant  concerté  avec  le  pape ,  et 
ayant  fait  nommer  roi  de  Rome ,  par  les  princes  de 
l'empire ,  son  fils  mineur  Henri ,  remit  entre  les 
mains  de  ce  dernier  les  rênes  du  gouvernement ,  en 
le  plaçant  sous  la  direction  de  l'archevêque  Henri  de 
Mayence,  et  fit  jurer  une  paix  générale.  Puis,  il  se 
mit  en  tête  des  croisés  avec  lesquels  il  descendit  le 
Danube.  Le  nombre  des  guerriers  s'élevait  à  70,000, 
qui  étaient  escortés  par  une  foule  innombrable  de 
pèlerins  \ 

I.  On  compta  jusqu'à  quatre- vingt-dix  mille  pèlerin»  qui  passèrent  le 
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La  suite  la  plus  immédiate  que  cette  expédition  eut 
pour  l'Allemagne  fut  de  mettre  fin  à  de  nombreuses 
querelles  et  d'éloigner  une  foule  d'hommes  oisifs. 
Ce  résultat  fut  encore  plus  marqué  qu'à  l'épo- 
que de  la  première  croisade.  L'expédition  eut  lieu 
dans  une  année  de  disette,  et  bientôt  une  telle  tran- 
quillité régna  partout,  qu'on  ne  rencontra  presque 
plus  d'hommes  armés. 

L'origine  et  la  marche  de  la  croisade  ont  été  dé- 
crites par  un  témoin  oculaire ,  le  frère  du  roi  Kon- 
rad,  le  savant  évêque  Otto  de  Freisingen,  dans  l'ou- 
vrage qu'il  composa  en  l'honneur  de  son  neveu,  le 
jeune  Frédéric  ,  devenu  plus  tard  empereur.  Quant 
au  résultat  de  cette  croisade,  voici  ce  que  nous  avons 
trouvé ,  en  comparant  cet  historien  avec  les  autres. 

Le  roi  de  Hongrie,  Geisa,  accorda  à  l'armée  alle- 
mande un  libre  passage,  et  donna  encore  de  l'argent 
pour  que  Konrad  n'assistât  pas  contre  lui  Bo- 
ris ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut.  Berthe , 
belle-sœur  de  Konrad,  et  fille  du  comte  bavarois 
Berengar  de  Sulzbach  ,  fut  donnée  en  mariage  à 
l'empereur  grec  Emmanuel  ;  il  conclut  une  al- 
liance avec  lui  contre  l'entreprenant  Roger  de  Sicile. 
Cependant  le  passage  se  fit  au  milieu  de  querelles  et 
d'hostilités  constantes  entre  les  Grecs  et  les  Alle- 
mands; Konrad  même  fut  obligé  d'avouer  que  la  mul- 
titude était  pour  ainsi  dire  indomptable.  Cette  licence 

Danube  près  de  la  frontière  grecque ,  et  on  n'eut  pas  la  patience  d'aller 
plus  loin. 

iv.  5 
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était  causée  par  les  indulgences  papales,  qui  firent , 
même  en  Allemagne ,  un  grand  tort  à  la  tranquillité 
publique.  L'obéissance  envers  les  chefs  militaires  ne 
parut  plus  le  premier  devoir  des  croisés,  qui  se  regar- 
daient comme  champions  de  Dieu.  Ce  fut  là  aussi  une 
des  principales  causes  du  mauvais  succès  de  l'entre- 
prise. Le  jeune  duc  Frédéric  de  Souabe  se  distingua 
cependant  de  tous  les  autres,  autant  par  la  discipline 
sévère  de  ses  troupes  que  par  le  courage  et  la  pru- 
dence qu'il  déploya  personnellement.  En  se  rendant  à 
Constantinople,lescroisés,  surpris  par  de  fortes  pluies 
entre  les fleuvesMelas  et  Athyras, coururent  de  grands 
dangers  :  Frédéric  seul ,  ayant  choisi  un  camp  plus 
élevé,  fut préservédetoutaccident(8septembrei  1 47)- 

Quelque  temps  après,  l'armée  des  croisés  français 
se  mit  en  marche  et  suivit  la  même  route,  après  que 
S.  Bernard  les  eut  encore  engagés  à  ne  pas  s'isoler 
et  eut  insisté  sur  le  choix  de  chefs  habiles.  Plusieurs 
détachements  lorrains  se  joignirentà  ces  troupes.Lors 
qu'elles  passèrent  le  Rhin  ,  les  habitants  de  Worms 
prirent  les  armes  pour  repousser  des  actes  de  vio- 
lence. L'armée  se  rendit  par  Wurzbourg  et  Ratis- 
bonne  à  Belgrade  ,  et  se  servit  pour  passer  le  fleuve 
des  vaisseaux  et  des  ponts  que  les  Allemands  avaient 
laissés  derrière  eux. 

Si  les  croisés  allemands  n'attendirent  pas  les  Fran- 
çaisen  deçà  du  golfe,  ce  fut  probablement  pour  échap- 
per à  de  plus  grands  embarras.  Au  lieu  de  suivre  la 
route  la  plus  longue  par  la  côte  maritime ,  que  pri- 
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rcnt  néanmoins  quelques  princes  Konrad  choisit  le 
droit  chemin  d'Iconium.  Mais,  mal  conduite  par  les 
guides  grecs  qui  finirent  par  l'abandonner,  l'armée, 
privée  de  vivres,  s'enfonça  dans  des  contrées  extrê- 
mement stériles  (octobre  1 147)5  attaquée  par  Para- 
mus ,  général  du  sultan  Masud ,  et  harcelée  par  des 
Arabes  armés  à  la  légère  et  montés  sur  des  chevaux 
agiles ,  contre  lesquels  la  grosse  cavalerie  allemande 
affaiblie  se  défendit  toujours  avec  perte,  elle  se 
trouva  au  bout  de  quelques  jours  de  combats  pé- 
nibles réduite  de  70,000  guerriers  à  7,000.  Ce  fut 
dans  cet  état  qu'elle  se  retira  en  Bithynie. 

Cependant  les  Français  étant  venus  jusqu'à  Nicée, 
le  duc  Frédéric ,  puis  le  roi  Konrad  lui-même  se 
rendirent  auprès  d'eux  pour  les  instruire  de  la  position 
des  choses  :  accablé  de  la  perte  que  l'on  venait  d'es- 
suyer, on  résolut  de  continuer  ensemble  la  marche  le 
long  de  la  côte  maritime ,  par  Smyrne  et  Éphèse. 
Auprès  du  fort  d'Esseron  ,  entre  Nicée  et  Philadel- 
phie ,  Odon  de  Devil ,  moine  de  St-Denis ,  engagea 
le  roi  de  France  ,  pendant  que  l'on  était  encore  sous 
l'impression  des  événements,  à  réclamer  du  roi  Kon- 
rad le  fort  de  Staufen  avecEsselingen,  sur  lequel  St- 
Denis  avait  d'anciens  droits.  Le  roi  suivit  ce  conseil, 
et  chercha  par  tous  les  moyens  à  persuader  aux  deux 
princes  qu'ils  devaient  réparer  cette  injustice,  pour 
se  concilier  Dieu  et  S.  Denis. 

1.  Wilh.  Tyr.,  Gest.  bei  per  Franco*,  1.  xvi,  c.  19,  19.  Wibald,  Epp. 
mm,  80. 

5. 
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C'est  ainsi  que  l'on  voulut  profiter  des  embarras 
des  Hohenstaufen  dans  un  pays  aussi  éloigné ,  pour 
les  forcer  de  renoncer  à  la  terre  de  leurs  pères  ou  de 
se  reconnaître  vassaux  d'une  puissance  étrangère. 
Mais  Konrad,  quelqu'obligation  qu'il  eût  au  roi  de 
France,  ne  consentit  pas  à  cette  humiliation  '.  Il  re- 
tourna au  contraire  d'Ephèse  à  Gonstantinople  ,  se- 
lon quelques-uns,  par  motif  de  santé,  mais  selon  d'au- 
tres, parce  qu'il  avait  honte  desuivre,  comme  premier 
roi  de  la  chrétienté,  les  Français  avec  les  faibles  dé- 
bris de  son  armée.  Les  Français  avaient  encore  près 
de  60,000  hommes  armés,  sans  compter  les  gens  de 
pied  et  une  foule  d'hommes  non  armés,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Au  commencement  de  l'an- 
née suivante ,  l'armée  réunie  rencontra  la  première 
horde  des  Turcs  (1 148).  Ces  derniers  les  suivirent 
sur  la  route  de  Laodicée ,  jusqu'à  ce  qu'ils  trou- 
vassent l'occasion  d'écraser  l'armée  des  croisés  qui , 
à  raison  de  la  difficulté  des  chemins ,  avait  eu  l'im- 
prudçnce  de  se  séparer.  Le  roi  Louis  lui-même  eut 
de  la  peine  à  échapper.  Près  d'Attalée,  on  décida 
que  le  roi  s'embarquerait  avec  les  nobles  pour  Antio- 
che  :  mais  le  reste  de  l'armée  française  devait  se  trou- 
ver ainsi  livrée  à  une  ruine  presque  certaine ,  tant  par 
les  attaques  continuelles  des  ennemis  que  par  la  perfi- 
die des  Grecs  qui  devaient  les  accompagner.  Plusieurs 
des  malheureux  croisés  désertèrent ,  et  furent  mieux 
accueillis  par  leurs  ennemis  que  par  leurs  co-reli- 

1.  P.  X.  Chiffletii  Syitoge.  S.  Bernard!  gcnus  illustre,  p.  56  etsuiv.,  etc. 
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gionnaires.  Un  petit  nombre  seulement  arriva  de 
Seleucia  à  Antioche  par  mer.  Pendant  que  Louis  se 
rendait  de  cette  ville  à  Tripoli ,  Konrad  s'embarqua 
sur  des  vaisseaux  grecs,  et  aborda  à  Saint-Jean* 
d'Acre.  Les  deux  rois  arrivèrent  prcsqu'au  même  mo- 
ment à  Jérusalem;  mais  leurs  forces  étaient  bien 
diminuées.  Cependant  d'autres  croisés  vénitiens , 
sous  la  conduite  du  comte  Alphonse  de  Toulouse, 
étant  arrivés  par  mer,  on  résolut  d'attaquer  Da- 
mas au  mois  de  juin.  Konrad  et  les  siens  firent  dans 
cette  circonstance  des  prodiges  de  bravoure'.  Mais  il 
fallut  lever  le  siège  faute  d'un  concours  sérieux  de 
tous  les  croisés.  Lorsque  les  deux  rois  se  virent 
ainsi  abandonnés  devant  Ascalon  par  leurs  co-reli- 
gionnaires  de  l'Orient,  le  roi  Baudouin  de  Jéru- 
salem et  l'ordre  des  chevaliers,  ils  résolurent  de  re- 
tourner dans  leurs  états,  où  leur  présence  était  plus 
nécessaire2.  Ils  y  arrivèrent  avec  une  faible  suite. 

Telle  fut  l'issue  de  la  seconde  grande  croisade, 
conduite  en  personne  par  le  roi  d'Allemagne.  Les 
causes  du  mauvais  succès  sont  faciles  à  saisir  :  on 
choisit  la  route  de  terre,  parce  que  la  multitude 
semblait  trop  grande  pour  être  transportée  sur 
des  vaisseaux.  Mais  par  cette  dernière  voie,  qu'a- 
vait proposée  le  roi  Roger,  la  moitié  ou  un  tiers 
des  troupes  aurait  rendu  un  plus  grand  service  que 

1 .  On  dit  que,  comme  Godefroi  de  Bouillon,  il  sépara  d'un  seul  coup  la 
tête  et  un  bras  du  tronc  cPun  Turc 

2.  Le  8  septembre  1 148,  le  roi  Konrad  alla  de  Saint-Jean-d'Acre  à  Cons- 
tantinople. 
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toute  l'armée  par  l'autre  voie.  Comment  une  telle 
multitude,  composée  en  grande  partie  de  gens  sans 
armes,  pouvait-elle  se  frayer  un  chemin  à  travers  des 
peuples  ennemis,  ou  dont  l'amitié  du  moins  était  sus- 
pecte, lors  même  qu'il  eût  été  possible  de  veiller  aux 
approvisionnements?  La  différence  qui  existait  entre  la 
tactique  et  les  armes  des  Allemands  et  celle  des  Asiati- 
ques fut  encore  moins  nuisible  que  le  manque  d'or- 
dre et  de  discipline.  S.  Bernard,  qui  avait  prédit  un 
heureux  succès,  fut  blâmé  hautement;  mais  il  n'hé- 
sita point  d'en  imputer  la  faute  à  la  précipitation 
des  princes  et  à  la  conduite  déréglée  des  croisés. 
Quant  à  lui-même,  il  s'excusa  en  disant  qu'il  n'avait 
fait  qu'obéir  aux  instructions  du  saint-siége'. 

S'il  est  vrai  que  beaucoup  d'hommes  inutiles,  des 
brigands  et  des  voleurs ,  furent  éloignés  de  l'Eu- 
rope par  cette  malheureuse  entreprise  ,  il  n'est  pas 
moins  vrai  qu'un  aussi  grand  nombre  de  braves 
guerriersy  trouvèrent  une  fin  misérable.  L'Allemagne 
aussi  y  perdit  beaucoup  d'argent;  car  dans  cette 
guerre,  comme  dans  toutes  les  autres,  chacun  eut  à 
se  défrayer  lui-même;  il  en  résulta  que  beaucoup  de 
propriétés  furent  engagées  ou  vendues  à  des  couvents 
et  à  des  chapitres.  Les  princes  et  grands  suzerains  du- 
rent également  faire  de  grands  sacrifices  pour  sou- 
tenir leurs  vassaux.  Le  roi  de  France  se  fit  envoyer 
beaucoup  d'argent  pour  le  distribuer  a  l'armée , 
mais  cela  ne  suffit  pas.  Le  pape  ayant  affranchi  les 

1.  0pp.  S  Bernh.,  t.  vi,  p.  217;  iv,  p.  k  Edit.  Mabill. 
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croisés  de  toutes  les  dettes  et  obligations  qu'ils 
avaient  contractées  jusqu'à  leur  retour,  beaucoup  de 
gens  qui  étaient  restés  dans  leurs  foyers  durent  s'ap- 
pauvrir; il  n'y  eut  que  les  corporations  qui  s'enri- 
chirent. 

Dès  avant  la  fin  de  la  croisade ,  les  guerres  intes- 
tines de  l'Allemagne  se  rallumèrent.  Le  roi  Ronrad 
étant  allé  au  siège  de  Damas, Welfe  resta  malade  à  Jé- 
rusalem et  retourna  bientôt  après  dans  son  pays.  De 
tous  les  princes,  c'était  celui  que  le  roi  avait  le  plus 
comblé  d'honneurs,  et  avec  lequel  il  avait  même  par- 
tagé les  présents  de  l'empereur  grec;  cela  n'empêcha 
pasWelfe  de  se  laisser  entraîner  à  la  révolte  contre  son 
bienfaiteur,  par  le  roi  Roger,  de  Sicile. 

De  son  côté  ,  Ronrad  contracta  une  alliance  avec 
l'empereur  grec  contre  le  roi  de  Sicile,  qui,  par  ses 
expéditions  téméraires  sur  terre  et  sur  mer,  devenait 
dangereux  à  tous  les  deux  :  à  l'un  dans  l'Italie  méri- 
dionale, à  l'autre  dans  lesiles.  Ronrad,  ayant  appris  les 
projets  de  Welfe ,  envoya  en  avant  le  duc  Frédéric, 
pour  rétablir  la  tranquillité.  Lui-même,  à  son  retour, 
convoqua  une  grande  diète  à  Ratisbonne  (1 1 49). 

Les  Souabes,  les  Bavarois,  les  Francs  et  les  Lor- 
rains, par  conséquent  toute  l'Allemagne  du  sud-ouest, 
avaient  pris  part  à  la  croisade  de  l'Orient.  Les  princes 
saxons  au  contraire  avaient  jugé  convenable  de  por- 
ter leurs  armes  contre  les  peuples  slaves  qui  étaient 
retournés  au  paganisme.  Niklot,  prince  des Obotri tes, 
essaya  de  former  une  contre-alliance  avec  le  comte  de 
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Holstein.  Celui-ci  n'ayant  pas  accédé  à  sa  demande, 
il  résolut  de  prévenir  l'attaque  :  il  ravagea  laWagrie, 
prit  Lubeck  et  détruisit  l'établissement  desSaxons  et 
des  Frisons,  dont  les  derniers  étaient  surtout  odieux 
aux  Slaves1.  Les  Saxons  s'armèrent  avec  une  grande 
activité,  et  se  divisèrent  en  deux  corps  d'armée, 
auxquels  se  joignirent  aussi  quelques  princes  des 
pays  de  la  haute  Allemagne.  Dans  l'un,  on  voyait 
les  margraves  Konrad  de  Meissen  et  Albert  de  Bran- 
debourg, les  comtes  palatins  de  Saxe  et  du  Rhin, 
Frédéric  et  Hermann  ,  et  cinq  évéques  avec  leur 
suite ,  formant  ensemble  6o,ooo  hommes.  Dans 
l'autre  corps,  commandé  par  le  duc  Henri  de  Saxe, 
se  trouvaient  les  évéques  de  Brème  et  de  Werden, 
renforcés  de  Konrad  de  Zaringen,  du  frère  du  roi  de 
Pologne,  et  de  deux  princes  danois,  Kanutet  Suéno, 
qui  pendant  ce  temps  suspendirent  leur  propre 
querelle. 

Les  Slaves  ne  purent  résister  à  des  forces  aussi  im- 
posantes :  le  peuple  se  dispersa.  Malchow,  son  princi- 
pal temple,  fut  pris  ;  ses  deux  places  fortes,  Demmin 
et  Dubin  seules,  repoussèrent  les  aggressions.  Mais 
on  éprouva  des  difficultés  pour  avancer,  tant  les  routes 
étaient  impraticables.  En  outre  ,  la  discorde  se  mit 
parmi  les  chefs.  Quelques-uns ,  gagnés  par  l'argent 
des  Slaves,  abandonnèrent  les  Danois.  Le  duc  Henri 
et  le  margrave  Albert  désiraient  qu'on  ne  fît  pas  trop 
de  mal  aux  Slaves,  parce  qu'ils  voulaient  en  réunir  le 

l.Helmold,  Chron.,  1,64. 
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pays  à  leurs  possessions.  C'est  ainsi  que,  grâce  à  leur 
médiation,  on  conclut  un  traité  de  paix  par  lequel 
les  Slaves  promirent  de  rendre  les  prisonniers  et 
d'adopter  le  christianisme  Cependant,  après  le  dé- 
part de  l'armée  alliée,  ils  restèrent  à  peu  près  dans 
leur  premier  état,  et  le  christianisme  trouva  encore 
beaucoup  de  peine  à  se  propager  parmi  eux. 

Les  discours  en  faveur  des  croisades  engagèrent 
les  peuples  du  Bas-Rhin  et  les  Frisons ,  qui  pré- 
férèrent aller  par  mer,  à  entreprendre  une  troi-, 
sième  expédition,  à  laquelle  se  joignirent  les  Bretons. 
Arrivés  devant  Lisbonne ,  ils  trouvèrent  le  roi  Al- 
phonse, petit-fils  d'Alphonse  VI  de  Castille  ,  occupé 
au  siégedecette  ville,  qu'il  voulait  enlever  aux  Arabes. 
Pensant  qu'ils  pouvaient  s'acquitter  de  leur  vœu 
aussi  bien  dans  ce  pays  qu'en  Orient,  ils  concou- 

1 

rurent  à  la  prise  de  la  ville,  qui  opposa  une  ré- 
sistance opiniâtre*.  Ceci  se  passait  au  même  moment 
où  l'armée  des  croisés  allemands  succombait  sous 
les  armes  du  sultan  d'Iconium  (2 1  octobre  1 1 47)-  Une 
partie  des  Frisons  demeura  dans  le  pays;  les  autres 
retournèrent  chargés  de  riche  butin.  Pendant  leur  ab- 
sence ,  un  homicide  commis  en  Frise ,  et  pour  lequel 
on  refusa  le  prix  du  sang,  fit  naître  entre  lesWagres 
et  les  Ostringes  une  violente  guerre,  à  laquelle  plu- 
sieurs voisins  prirent  part,  jusqu'à  ce  que  les  Ostringes 
ayant  obtenu  une  seconde  victoire  près  de  Jever, 

1.  Outre Helmold,  Le.  Voy.  Alb.  Stad.  ad  a.  1147. 

2.  Martene,  CoU.ampl.  /,800,  sq. 
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forcèrent  leurs  ennemis  d'acheter  la  paix  au  prix  de 
600  marcs  d'argent  '. 

Telles  sont  les  croisades  qui,  suivant  le  but  de  leurs 
chefs  auteurs,  prirent,  en  partant  d'Allemagne,  trois 
directions  différentes'.  Si  les  deux  premières  échouè- 
rent faute  d'union,  sans  compter  lesautres  obstacles  en 
partie  insurmontables  qu'elles  rencontrèrent,  la  troi- 
sième ,  quoique  la  moins  importante ,  eut  un  plein 
succès. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'un  événement  quelconque 
ait  été  inutile  dans  l'histoire.  Si  l'on  n'atteignit  pas 
toujours  directement  le  but  qu'on  se  proposait,  ces 
entreprises  ont  cependant  amené  de  grands  résultats 
que  nous  aurons  occasion  d'indiquer  dans  la  suite. 
L'impulsion  qu'elles  donnèrent  a  influé  sur  toutes  les 
relations  de  la  vie.  La  direction  supérieure  des  affaires 
passa  aux  mains  du  pape ,  et  c'est  là  l'avantage  que 
Bernard  de  Clairvaux  obtint  sur  Arnold  de  Brescia. 

§  V.  LES  PRINCES  D'ALLEMAGNE,  DE  CONCERT  AVEC  LE 
PAPE  ET  LE  ROI  ROGER,  SE  RÉVOLTENT.  RÉCONCILIA- 
TION DE  LA  MAISON  DES  GUELFES  PAR  LE  DUC  FRÉDÉRIC 

« 

DE  SOUABE  (NOMMÉ  PLUS  TARD  EMPEREUR).  LE  PAPE  EN 
ALLEMAGNE.  SAINTE  HILDEGARDE.  NÉGOCIATIONS  POUR 
UNE  EXPÉDITION  DE  ROME,  QUI  NE  SE  RÉALISE  PAS. 
MORT  DE  KONRAD  III  ET  RÉSULTAT  DE  SON  RÈGNE. 

Peu  de  temps  après  le  retour  de  la  croisade,  le  roi 
Konrad  III  tomba  malade,  sans  doute  par  suite  de  ses 

1.  Wiarda,  Osifries.  Gesch.  i,  100  suiv. 

2.  Helmold,  Chron,  J,  c.  69. 
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fatigues  (1149)-  Il  en  résulta  que  les  décrets  de  la 
diète  de  Ratisbonne  contre  les  guerres  intestines  ne 
purent  être  exécutés.  Le  pi  liage  et  la  dévastation  exer- 
cèrent leurs  fureurs  en  Lorraine'.  En.Souahe  et  en 
Bavière,  le  ducWelfe  s'arma  et  mit  des  garnisons  dans 
ses  forteresses.  D'accord  avec  ce  prince,  le  roi  Ro- 
ger de  Sicile  chercha  aussi  à  soulever  les  autres 
princes ,  nommément  Ronrad  de  Zaringhem  et  le 
duc  Henri  de  Saxe.  Le  pape  Eugène  III  s'était  se- 
crètement engagé'  à  occuper  Konraden  Allemagne, 
quoiqu'il  lui  eût  fait  promettre  par  S.  Bernard  qu'il 
n'assisterait  pas  les  Welfes. 

Welfe  commença  la  guerre,  pendant  que  Konrad 
était  retenu  par  sa  maladie  à  Spire,  et  assiégea  le  châ- 
teau deFIockberg,  prêsde  Nordlingen.  Mais  le  roi  en- 
voya contre  lui  une  forte  partie  de  troupes  ,  com- 
mandée par  son  fils,  qui  le  mit  en  déroute  (1  i5o). 
Le  duc  Frédéric  (III)  de  Souabe  se  présenta  alors 
comme  médiateur  entre  ses  deux  oncles  ;  sa  mère  Ju- 
dith était  la  sœur  de  Welfe,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  trou- 
vaitle  parent  des  deux  familles.  Il  décida  le  roi  Konrad 
à  céder  à  Welfe  quelques  fiefs  de  l'empire,  entre 
autres  la  ville  de  Meerdingen  sur  la  Schmutter. 
Welfe ,  de  son  côté ,  renonça  à  ses  droits  sur  la  Ba- 
vière 3.  \ 

Le  neveu  de  Welfe,  le  duc  Henri  de  Saxe,  renou- 

1.  Wibald,  Epp.  num.  313. 

2.  Joh.  Trithem,  chron.,  ad  a.  1142.  Les  Romains  dénoncèrent  aussi 
k  Konrad  les  intelligences  dn  pape  avec  le  roi  Roger. 

3.  Chron.  Ursp.  Wibald,  Epp.  num.  188-190. 
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vela  ses  prétentions  sur  le  duché  de  Bavière.  Nous 
avons  vu  comment  il  les  avait  abandonnées  en  faveur 
de  sa  mère;  mais  celle-ci  étant  venue  à  mourir,  il 
revint  sur  cette  renonciation  ,  dès  avant  la  croisade, 
et  déclara  qu'elle  était  nulle  parce  qu'elle  avait  été 
faite  pendant  sa  minorité  ;  cependant  le  roi  l'enga- 
gea à  prendre  patience  jusqu'à  son  retour. 

Henri  voulut  alorsprendre  les  armes  de  concert  avec 
son  beau-père  de  Zaringhem,  et  la  maison  de  Hohen- 
staufen  pouvait  se  trouver  de  nouveau  entre  deux  feux, 
comme  sous  le  règne  du  roi  Lother.  Mais  Ronrad  or- 
donna une  suspension  d'armes  pour  soumettre  l'affaire 
à  la  diète.  Le  duc  Henri  n'y  ayant  point  paru,  Ronrad 
fit  des  préparatifs  pour  entrer  en  Saxe,  et  se  rendit  à 
cet  effet  à  Goslar,  comptant  sur  l'appui  du  margrave 
Albert  de  Brandebourg.  Mais  Henri  se  prémunit 
promptement  contre  le  danger  dont  il  était  menacé, 
et  l'affaire  en  resta  là,  parce  que  le  roi  eut  aussi  af- 
faire en  Bavière  avec  le  turbulent  comte  palatin  Otto 
de  Wittelsbach  ,  mais  surtout  parce  qu'il  songeait  à 
mettre  à  exécution  son  projet  d'aller  à  Rome  '. 

Quelque  attachement  que  Ronrad  eût  toujours 
montré  pour  le  saint-siége,  Eugène  III  ne  se  souciait 
cependant  pas  de  le  voir  à  Rome.  Le  pape  avait  même 
évité,  pendant  son  séjour  en  France,  de  se  rencontrer 
avec  Ronrad  à  Strasbourg.  Henri  ayant  été  nommé  roi 
de  Rome  avant  le  commencement  de  la  croisade,  Ron- 

f.  Oito  Fris.,  I.i,  c.  43.  Wibald,  Epp.  num.  333-290.  Hclmold,  Chron., 
I.  l,  c  72. 
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rad  s'excusa  auprès  du  pape,  et  dit  que  c'était  le  Saint- 
Esprit  qui  avait  poussé  les  princes  à  donner  leurs  suf- 
frages à  son  fils.  Mais  il  reconnut  cependant  le  droit 
de  contrôle  du  pape ,  en  le  priant  de  confirmer  cette 
élection.  Pendant  la  croisade  qui  suspendit  naturelle- 
ment l'expédition  de  Rome,  Eugène  III  se  rendit  de 
France  à  Trêves  pour  y  assister  à  un  grand  concile 
(1146).  Ce  fut  là,  près  de  Bingen,  qu'il  reçut  l'ab- 
besse  Hildegarde  de  Rupersberg,  qui  jouissait  d'une 
grande  vénération  comme  pieuse  prophétesse ,  et 
avait,  d'accord  avec  S.  Bernard,  exhorté  le  peuple  à 
la  croisade.  Le  pape  lui  fit  un  accueil  honorable,  qui 
prouve  combien  il  tenait  à  ne  pas  laisser  refroidir 
dans  le  peuple  le  zèle  pour  la  religion'.  Après  la 
croisade,  Ronrad  eut  un  double  motif  de  se  rendre  en 
Italie  :  outre  l'alliance  qu'il  avait  contractée  avec  la 
cour  grecque  contre  Roger  de  Sicile,  et  qui  l'obligeait 
à  porter  ses  forces  de  ce  côté ,  les  dispositions  des 
Romains  ne  l'y  appelèrent  pas  moins.  C'était  préci- 
sément là  ce  que  redoutait  le  pape.  Aussi  chargea-t-il 

I .  Eugène  III  canonisa  les  écrits  de  Hildegarde ,  et  lui  ordonna  de  con- 
tinuer à  noter  tout  ce  qui  lui  serait  révélé.  L'abbé  Albert  a  rassemblé  plu- 
sieurs de  ses  oracles  et  de  ses  prophéties.  En  voici  une  : 

«  A  la  même  époque ,  dit  Hildegarde,  la  puissance  avec  laquelle  les 
empereurs  romains  ont  gouverné  l'empire  déclinera,  leur  gloire  sera 
abaissée,  des  rois  et  des  princes  de  beaucoup  de  peuples,  soumis  autrefois 
à  l'empire  romain ,  s'en  sépareront  et  ne  lui  seront  plus  soumis.  Et  c'est 
ainsi  que  l'empire  marchera  à  sa  décadence.  Chaque  province  et  chaque 
peuple  se  donneront  un  roi,  et  diront  :  «  Le  vaste  empire  romain  nous  a 
fait  plus  de  tort  que  d'honneur.  »  Mais  si  le  sceptre  impérial  se  trouve 
détruit  de  celte  manière,  et  ne  peut  plus  élre  rétabli,  on  finira  aussi 
par  attaquer  la  mitre  apostolique.  Car  si  les  princes  et  les  autres  gens 
ecclésiastiques  et  laïques  ne  trouvent  plus  de  religion  dans  le  nom  apos- 
tolique ,  sa  dignité  aussi  ne  pourra  que  déchoir.  lis  institueront  d'autres 
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l'abbé  Wibald  de  Corvey  et  de  Stablo  d'employer 
tous  les  moyens  pour  tâcher  de  détourner  Konrad  de 
ce  projet.  Ce  fut  cet  habile  homme,  qui  avait  déjà  été 
conseiller  de  Lother  et  qui  jouissait  de  la  même  con- 
fiance auprès  de  Konrad,  qui  contribua  le  plus  à  main- 
tenir lesdeux  rois  dans  des  relations  à  peu  prèsamicales 
avec  le  saint-siége,  et  c'est  à  la  collection  de  ses  lettres 
que  nous  devons  une  grande  partie  des  documens 
qui  nous  restent  sur  l'histoire  de  cette  époque. 

Cependant  il  ne  se  prononça  pas  sans  restriction 
en  faveur  du  saint-siége  (ii5i).  Lorsque  Konrad 
l'envoya  en  avant  pour  négocier,  il  conseilla  un  ac- 
commodement à  l'amiable  avec  les  Romains  ;  mais 
à  sa  grande  surprise  le  pape  ne  voulut  pas.  Mainte- 
nant qu'il  était  parvenu  à  se  remettre  en  bonne  intel- 
ligence avec  le  roi ,  il  se  promettait  beaucoup  plus 
de  sa  présence  ,  et  il  l'invita  lui-môme  à  se  rendre  à 
Rome  ;  il  engagea  même  les  princes  allemands  à 
fournir  une  nombreuse  suite,  ce  qui  n'était  pas  à 
proprement  parler  dans  ses  intérêts. 

souverains  pontifes  et  d'autres  archevêques  dans  différentes  contrées,  de 
sorte  que  la  religion  apostolique ,  affaiblie  dans  sa  dignité,  gardera  à  peine 
sous  sa  domination  Rome  et  quelques  endroits  voisins  de  cette  métropole. 
Gela  arrivera  en  partie  par  la  guerre,  en  partie  par  la  réunion  d'ecclé- 
siastiques et  de  laïques  qui  conseilleront  à  chaque  prince  laïque  de  gou- 
verner son  pays  et  son  peuple  d'une  manière  indépendante,  et  à  cha- 
que archevêque,  ou  autre  chef  ecclésiastique,  de  maintenir  ses  subordon- 
nés dans  la  vraie  discipline.  •>  —  Chron.  Albert.  Abb.  Stad.  in  Schilteri 
scripta,  p.  284.  Selon  le  même  auteur,  Hildcgarde  entretint  smxrcssive- 
ment  une  correspondance  avec  trois  papes ,  avec  beaucoup  d'archevêques 
et  de  prélats,  avec  le  patriarche  de  Jérusalem,  avec  Konrad  et  Frédéric 
de  Hohenstaufen.  On  trouve  plusieurs  détails  sur  sa  personne  dans  Nicolas 
Vogt,  Rheinische  Geschichte  und  sagen  111,  112.  Au  concile  de  Trêves , 
elle  eut  51  ans. 


Digitized  by  Go 


LIVRE   II.  ~Q 

Dans  une  diète  tenueàRatisbonne  et  à  Wurzbourg 
on  fixa  l'expédition  de  Rome  à  l'année  suivante.  On 
fit  des  préparatifs  dans  1  ou t  l'empire;  en  Italie  on 
était  dans  une  grande  attente.  Dans  l'intervalle  le  roi 

Konrad  tomba  de  nouveau  malade  à  Bamberg ,  où 
il  avait  convoqué  une  nouvelle  diète.  Son  fils  Henri , 
roi  des  Romains ,  jeune  homme  plein  de  vertus , 
était  mort  peu  de  temps  auparavant.  Konrad  voyant 
approcher  sa  fin,  et  sentant  que  son  fils  puîné,  Fré- 
déric, âgé  seulement  de  sept  ans,  ne  pourrait  défen- 
dre l'empire  contre  des  princes  trop  puissants,  crut 
qu'il  serait  plus  avantageux  pour  sa  maison  que  la 
couronne  échût  à  son  neveu,  le  brave  duc  Frédé- 
ric (III)  de  Souabe.  Il  remit  donc  entre  ses  mains 
les  joyaux  de  la  couronne,  et  ordonna  que,  quand  son 
fils  aurait  l'âge  nécessaire,  indépendamment  des  biens 
héréditaires  francs,  on  lui  donnât  le  duché  de  Souabe. 
Konrad  III  mourut  à  Bamberg,  âgé  d'environ  58 
ans  ',  moins  de  trois  ans  après  son  retour  de  la  Terre- 
Sainte  (le  i5  février  i  iSq). 

Pendant  les  quinze  années  de  son  règne  (ce  règne 
dura  trois  ans  de  plus  que  celui  de  Lother),  Konrad 
ne  put  obtenir  d'autres  avantages  que  ceux  dont  nous 
avons  parlé.  Il  resta  comme  Lother  attaché  au  saint- 
siége,  en  partie  par  TelFet  de  son  éducation,  en 
partie  par  l'effet  des  circonstances  qui  lui  rendirent 
l'assistance  du  pape  nécessaire  contre  les  Guelfes  ; 
aussi  les  évêques  reprirent-ils  alors  une  plus  grande 

1.  Otto  Fris.,1.  i,  c  62  suiv.  Ghron.  Ursp.  Wibald,  Epp.,  num,  320,  etc. 
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autorité.  Sans  avoir  reçu  une  instruction  supérieure, 
Konrad  estimait  les  sciences  ;  il  trouvait  du  plaisir 
dans  le  commerce  des  savants,  et  Pierre  Diacre, 
moine  du  Mont-Cassin,  rapporte  que  ce  prince  mit  un 
grand  soin  à  recueillir  des  écrits  et  des  documents 
pendant  les  deux  voyages  qu'il  fit  en  Orient  comme 
pèlerin  et  comme  chef  d'armée  ;  il  présente  une 
image  fidèle  de  son  temps,  qui  brûlait  de  tant  d'en- 
thousiasme pour  la  guerre  sainte.  Prince  brave,  sage 
et  juste,  il  pensa  bien  en  toutes  choses;  seulement 
dans  sa  conduite  envers  la  maison  des  Guelfes,  il 
montra  qn'il  ne  pouvait  oublier  d'anciens  outrages. 
Il  ne  jouit  pas  pendant  son  règne  du  même  bon- 
heur que  Lother,  qui,  outre  les  avances extraordi-  " 
nairesdu  pape,  eut  encore  à  sa  disposition  les  ri- 
chesses amassées  par  les  empereurs  saliques,  et  put 
ainsi  se  montrer  avec  éclat  dans  les  autres  pays  ?  sur- 
tout en  Italie. 

Dans  Konrad  III,  le  pape  voyait  toujours  le 
Gibelin.  Aussi  Konrad  fut -il  le  premier  empe- 
reur, depuis  Otto  I  jusqu'à  Frédéric  II,  qui  ne 
fut  pas  couronné  à  Rome.  Toutefois  c'est  à  Kon- 
rad que  la  maison  de  Hohenstaufen  dut  le  trône, 
mais  ce  qui  eut  pour  la  constitution  allemande 
les  résultats  les  plus  importants ,  c'est  que  ce  prince 
commença  à  limiter  le  pouvoir  de  la  famille 
puissante  des  Guelfes,  et  qu'il  chercha,  conjoin- 
tement avec  celle  de  Babenberg  d'Autriche,  à  as- 
surer à  sa  maison  les  duchés  méridionaux,  et  à 
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reprendre  par  conséquent  le  plan  des  Otto ,  de 
réunir  les  princes  et  les  peuples  allemands  en  une 
seule  famille.  Malgré  son  activité,  il  ne  parvint  qu'à 
terminer  à  demi  la  querelle  avec  les  Guelfes;  la  croi- 
sade l'empêcha  d'exécuter  les  autres  projets  qu'il  avait 
formés  relativement  aux  états  dépendants.  Il  ne  put 
guère  traiter  avec  le  pape  des  points  laissés  indécis 
par  le  concordat  de  Worms,  et  encore  moins  des 
questions  qui  s'y  trouvaient  implicitement  renfer- 
mées.  Toutes  ces  choses  demandaient  un  succes- 
seur énergique,  et  Konrad  quitta  le  monde  avec 
la  persuasion  que  ce  successeur  était  trouvé. 


CHAPITRE  III. 

PUISSANCE  ET  INDÉPENDANCE  DE  L'EMPIRE  ALLEMAND  i ,  ET 
SOUMISSION  DE  L'ITALIE  PAR  FREDERIC  1er  (1150-1190). 

§1.  FRÉDÉRIC  Ier  ÉLU  A  L 'UNANIMITÉ.  SES  QUALITÉS  ET 
SES  PROJETS. 

Gomme  à  la  mort  de  Konrad  les  princes  étaient 
sur  le  point  de  se  rendre  à  la  diète  de  Bamberg, 
pour  arrêter  l'expédition  de  Rome ,  ils  se  réunirent 
avec  une  nombreuse  suite,  à  Francfort,  pour  procé- 
der à  l'élection  du  nouveau  roi 8  (  1 5  février  1 1 5a). 

> 

1  Frédéric  I  dit  lui-même  :  «  Teutonili  regni  »,  dans  sa  lettre  à  l'évêque 
Otton. 

2.  Dix-sept  jours  après  la  mort  de  Konrad,  les  princes  étaient  déjà  à 
Francfort.  Wibald,  Epp.  num.  344  et  suiv. 

IV.  6 
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Après  une  courte  délibération  préliminaire  des 
ducs  et  des  archevêques ,  tous  reconnurent  unanime- 
ment comme  le  plus  digne  de  la  couronne  le  duc 
Frédéric  de  Souabe  (petit-fils  du  fondateur  de  la 
maison  des  Hohenstaufen  et  arrière-petit-fils  du  roi 
Henri  IV)  (5  mars).  Aucun  des  princes  ne  pouvait 
lui  être  comparé,  si  ce  n'est  Henri-le-Lion ,  duc  de 
Saxe,  qui  trop  jeune  encore  se  retira  de  la  lice.  On 
regarda  comme  une  faveur  du  ciel  cette  circons- 
tance, que  Frédéric,  Guelfe  par  sa  mère  et  Gibelin  par 
son  père,  réunissait  les  deux  maisons  en  sa  personne, 
de  même  que  sous  Ronrad  III  il  avait  déjà  amené 
leur  réconciliation.  Ce  fut  là  ce  qui,  indépendam- 
ment du  désir  du  défunt  roi ,  lui  gagna  les  suffrages 
de  tous  les  princes ,  et  l'on  ne  s'inquiéta  point  de  la 
répugnance  que  Parchi-chancelier  de  l'empire,  l'arche- 
vêque de  Mayence ,  homme  qui  d'ailleurs  jouissait 
d'un  faible  crédit ,  montrait  à  se  déclarer  en  faveur 
du  courageux  Frédéric.  Trois  jours  après  son  élec- 
tion ,  ce  prince  fut  couronné  à  Aix-la-Chapelle  ,  par 
Arnold,  archevêque  de  Cologne  '. 

Frédéric,  premier  empereur  de  ce  nom,  âgé  de 
3o  ans,  était  d'une  forte  constitution ,  d'une  taille 
plus  que  moyenne ,  avait  la  démarche  fière  et  impo- 
sante, la  voix  mâle,  beaucoup  de  noblesse  et  de  dignité 
dans  toute  sa  personne;  ses  cheveux  étaient  courts , 
crépus,  et  tiraient  un  peu  sur  le  roux,  d'où  lui  vint 
son  surnom  de  Barberousse,  bar^ba  rossa:  il  avait 

t.  Otio  Fris.,  de  Gest.  Frid.  I.  I.  il,  c.  1.  Wibald,  Epp.  mon.  145. 
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la  peau  blanche,  de  belles  dents ,  des  yeux  bleus  et 
brillants,  des  lèvres  d'une  couleur  éclatante,  le 
visage  riant  plutôt  que  sérieux.  Son  costume 
était  simple ,  il  resta  en  tout  fidèle  aux  mœurs  de 
ses  ancêtres  ;  à  la  chasse  comme  à  la  guerre ,  per- 
sonne ne  l'emportait  sur  lui  ;  h  table ,  il  était  gai 
mais  sobre  ;  en  général  maître  de  ses  passions,  ne  se 
laissant  jamais  subjuguer  par  la  volupté  et  rarement 
par  la  colère ,  il  se  montra  toujours  prince  ferme , 
courageux  et  prudent  dans  ses  entreprises  ;  il  avait 
l'esprit  pénétrant  et  une  si  bonne  mémoire ,  qu'il 
reconnaissait  toutes  les  personnes  qu'il  avait  vues 
une  seule  fois  ;  il  était  bienveillant  et  souvent  géné- 
reux envers  ses  inférieurs.  Mais  sévère  pour  lui- 
même  ,  il  exigeait  aussi  une  stricte  obéissance  lors- 
qu'il commandait.  Comme  juge  et  exécuteur  des  lois, 
il  connaissait  si  peu  l'indulgence,  que  même  lors  de 
son  couronnement  un  criminel  lui  demanda  inuti- 
lement sa  grâce  Élevé  au  milieu  des  armes  et  né 
pour  être  capitaine ,  il  fit  la  guerre  avec  persévé- 
rance ,  dans  l'unique  but  toutefois  d'arriver  à  une 
paix  convenable  ;  plein  de  respect  pour  la  religion 
et  ses  serviteurs,  il  sut  distinguer  les  fausses  préten- 
tionsdu  clergé  de  la  véritable  destination  des  prêtres. 

Il  était  donc  le  premier  en  toutes  choses ,  avant 
de  recevoir  la  couronne.  Parlant  bien  sa  langue ,  il 
aimait  les  anciens  chants  héroïques  ;  sachant  mieux 

1 .  A  son  retour  de  la  croisade,  il  fit  d'abord  pendre  quelques-uns  de  ses 
propres  vassaux  qui  s'étaient  livrés  à  des  exactions. 

G. 
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le  latin  qu'il  ne  le  parlait ,  il  lisait,  pour  se  reposer 
des  fatigues  de  la  guerre,  les  exploits  des  empereurs 
dans  les  annales  de  son  oncle  Otto  de  Freisingen;  il 
chargea  ce  dernier  d'écrire  les  actes  de  sa  vie,  quoi- 
que ses  exploits ,  comparés  à  ceux  des  hommes  illus- 
tres du  temps  passé,  ne  fussent,  disait-il,  que  des 
ombres  dans  un  beau  tableau.  Les  croisades  avaient 
appris  beaucoup  de  choses  sur  les  localités ,  les  peu- 
ples et  les  mœurs  des  autres  pays.  Il  avait  devant 
les  yeux  de  grandes  expériences  ;  il  avait  vu  les  nom- 
breuses fautes  commises  dans  le  gouvernement  de 
ses  prédécesseurs;  il  avait  vu  l'autorité  royale  avilie, 
les  querelles  des  princes  et  les  luttes  de  tous  les 
états.  L'ancienne  constitution  de  l'Allemagne  était  à 
moitié  dissoute;  en  Italie,  la  licence  faisait  chaque 
jour  des  progrès  malgré  la  grande  puissance  du 
pape  ;  aussi  le  premier  but  de  Frédéric  fut-il  de  fon- 
der l'état  et  l'église  sur  des  lois  fermes  et  con- 
formes aux  temps.  Il  résolut  de  briser  d'une 
main  ferme  tous  les  obstacles.  En  cela,  il  prit. avec 
raison ,  et  plus  qu'Otto  Tr,  Gharlemagne  pour  mo- 
dèle '.  Avant  tout,  il  fallait  que  l'empire  fût  relevé 
de  l'abaissement  où  l'avaient  réduit  les  princes ,  que 
le  pape  ,  chef  de  l'église,  fût  refoulé  dans  sa  sphère, 
et  que  l'Italie  devint  la  base  de  la  grandeur  de  l'Al- 
lemagne. Gomme  la  dissolution  de  la  première  cons- 
titution de  l'empire  ne  pouvait  plus  être  arrêtée  ,  il 
résolut  de  coordonner  enlreeux  les  rapports  des  états 

1.  L'an  I  165  il  se  fit  recevoir  au  nombre  des  saints. 
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et  des  classes,  et  de  fonder  ainsi  la  véritable  puis- 
sance de  l'empire  sur  l'unité  et  l'indépendance  de  la 
couronne. 

Tel  fut  le  plan  que  Frédéric  se  proposa  dans  la 
force  de  l'âge,  après  le  règne  de  deux  empereurs, 
à  qui  la  vieillesse  avait  ôté  toute  énergie. 

§  II.  PREMIÈRES  MESURES  DE  FRÉDÉRIC  EN  ALLEMAGNE, 
RELATIVEMENT  AUX  DUCHÉS  ET  AUX  CHAPITRES. 

Tentatives  pour  faire  du  Danemarck  un  état  vassal.  L'empereur 
soutient  Henri-le-Lion  contre  Henri  d'Autriche.  Évéchés 
slaves;  élections  contestées.  Maintien  du  concordat  de  Worms. 

Quelque  puissants  que  fussent  les  motifs  de  l'expé- 
dition de  Rome,  préparée  par  Konrad  III  (n52), 
il  y  avait  aussi  en  Allemagne  des  affaires  non  moins 
pressantes,  qui  exigeaient  une  conclusion  ■  immé- 
diate. Après  son  couronnement  à  Aix-la-Chapelle, 
Frédéric  Pr  se  rendit  en  Westphalie  par  Utrecht, 
pour  juger  l'élection  contestée  d'un  évêcfhe  et  con- 
voqua une  diète  à  Mersbourg,  pour  rétablir  la  paix 
dans  le  Nord ,  et  pour  s'assurer  l'appui  des  princes 
saxons  \  Le  choix  de  l'évéque  de  Magdebourg 
avait  aussi  fait  naître  des  différends  qu'il  examina 
sur  les  lieux.  A  Mersbourg ,  Frédéric  décida  la 
querelle  des  prétendants  au  trône  de  Danemarck, 

>.  Wilhelm.  Egmond,  Chron.,  p.  455. 
2.  Wibald,  Epi*/.  347. 
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Kanut ,  fils  de  Magnus ,  que  l'on  avait  assassiné , 
avait  invoqué  son  secours  contre  Suéno,  fils  d'Eric 
Emund,  qui,  après  la  malheureuse  croisade  slave, 
l'avait  vaincu  plusieurs  fois  près  de  Wiborg.  Frédé- 
rie  appela  auprès  de  lui  Suéno ,  qu'il  avait  vu  autre- 
fois à  la  cour  de  son  oncle.  Après  avoir  entendu  les 
deux  parties,  il  décida  que  Kanut  renoncerait  au 
trône,  et  recevrait  la  Zélande  comme  fief  de  Sué- 
no, qui  reconnaîtrait  la  suzeraineté  de  l'Allemagne. 
En  cas  de  désobéissance  à  cette  décision ,  Frédéric  le 
menaçait  d'envoyer  dans  le  Danemarck  des  forces 
imposantes.  Quoiqu'une  telle  sentence  ne  fût  pas 
très-agréable  à  Suéno,  il  ne  put  cependant  faire 
autrement  que  de  se  soumettre.  Il  prêta  le  serment 
de  foi-lige,  reçut  de  Frédéric  la  couronne,  et  dans 
une  procession  solennelle,  il  présenta  le  glaive  à 
l'empereur.  Mais  à  son  retour  dans  le  Danemarck , 
Suéno  déclara  que  ce  traité  lui  avait  été  imposé 
par  la  force,  qu'il  était  nul,  et  voulut  s'arranger  avec 
Kanujt  d'une  autre  manière  '.  Frédéric  n'eut  pas  le 
temps  de  s'occuper  davantage  de  cette  affaire,  car 
de  plus  grands  intérêts  réclamaient  sa  présence  dans 
le  Sud. 

On  pourrait  demander  s'il  n'aurait  pas  mieux  valu, 
pour  l'empire  d'Allemagne ,  réunir  le  Nord  Scan- 
dinave à  ses  états,  ce  qui  n'offrait  alors  pas  de  gran- 
des difficultés,  que  de  sacrifier  sans  cesse  ses  meil- 

1.  Wibald.  Kpp.  uum.  318  el  sutv.  Saxo  Gramraat.,  I.  xiv.  OUo  Fris  » 

1.  c. 
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ieures  forces  pour  soumettre  l'Italie?  Mais  de  tout 
temps  les  peuples  européens  avaient  porté  leurs 
regards  vers  ce  pays*  Frédéric  I"  se  sentit  assez  de 
force  pour  diriger  le  mouvement. 

Il  fallut  bien  encore  concilier  auparavant  quelques 
querelles  entre  les  princes.  Henri-le-Lion  et  Albert- 
l'Ours  élevaient  des  prétentions  sur  la  succession  des 
comtes  de  Winzenbourg  et  de  Puotzkal.  A  ladiète  de 
Mersbourg ,  Frédéric  proposa  un  accommodement  ; 
mais  il  ne  put  le  mener  à  fin  qu'à  une  autre  assem- 
blée à  Wursbourg  *.  Une  affaire  bien  plus  difficile  à 
arranger  fut  la  querelle  qui  avait  éclaté  sous  Konrad 
III,  relativement  au  duché  de  Bavière,  entre  Hen  ri-le- 
Lion  et  Henri  d'Autriche.  Pour  se  montrer  juge  im- 
partial envers  tous  les  deux  ,  Frédéric  convoqua  à 
Wurzbourg  l'assemblée  des  princes  dont  nous  venons 
deparler(i  i53).  Mais  Henri  d'Autriche  n'y  ayant  pas 
paru  ,  Frédéric  l'engagea  successivement  à  se  rendre 
àWorms,  àSpire  et  à  Goslar  (11 54)-  Henri  d'Au- 
triche refusa  toujours  d'obéir  à  ses  injonctions,  et 
voulut  se  maintenir  en  possession  de  la  Bavière.  C'est 
alors  que  Frédéric  lui  ôta  par  jugement  ce  duché,  et 
en  investit  Henri-le-Lion  ;  cependant  cette  sentence 
•  ne  put  recevoir  immédiatement  son  exécution.  Ce 
qui  importait  le  plus  au  roi,  c'était  de  gagner  Henri- 
le-Lion  pour  l'expédition  de  Rome2.  La  même  raison 
engagea  Frédéric  I"  à  présenter  au  duc  Guelfe ,  en 

1.  Heimold,  Chron.,\  ici  il.  Albeil,  Slad.  ad  a.  liât. 

2.  Olto  Fris.,  1.  Il,  c.  7,  suiv. 
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■ 

échange  de  ses  droits  sur  la  Bavière ,  la  perspective 
d'obtenir  les  possessions  de  Mathilde.  Le  roi  fit 
également  espérer  l'administration  du  pays  de  Bour- 
gogne au  duc  de  Bourgogne,  qui  de  son  côté  promit 
d'amener  un  renfort  considérable  pour  là  campagne 
d'Italie'. 

Frédéric  favorisa  le  duc  de  Saxe  contre  l'arche- 
vêque Hartwich  de  Brème  :  celui-ci  avait  repris  les 
projets  de  son  célèbre  devancier  Adalbert;  bien  qu'il 
n'eût  pu  étendre  sa  domination  sur  les  pays  Scan- 
dinaves, il  voulut  pourtant  rétablir  les  évêchés 
slaves  de  Ratzbourg ,  Mecklembourg  et  d'Alten- 
bourg;  il  donna  le  dernier  à  Vicelin,  qui  s'était  acquis 
un  grand  mérite  par  la  conversion  des  Slaves.,  Le  duc 
Henri  s'opposa  à  cette  prétention;  regardant  les 
pays  slaves  comme  une  conquête  faite  pour  son  duché, 
il  prétendait  au  droit  de  nommer  les  évéques;  le  roi, 
pour  concilier  le  différend,  donna  au  duc  le  pouvoir 
d'accorder  en  son  nom  cette  investiture*.  Les  choses 
restèrent  à  peu  près  dans  le  même  état  où  elles  étaient 
du  temps  de  Konrad  Ier,  pour  les  évêques  du  duché 
de  Bavière. 

Au  reste,  Frédéric  Pr,  pour  les  élections  d'évè- 
ques,  s'en  tint  strictement  au  concordat  de  Worms. 
il  leur  donna  toujours  l'investiture  avant  que  le 
pape  ne  les  eût  sacrés  évéques  ;  mais  il  n'élevait  au- 
cune objection  lorsque  des  évéques  étaient  révo- 

1.  Avant  1152.  Muller,  Histoire  de  la  Suisse,  1.1,6. 14,  not.  12,  6.  La 
suile  dans  le  §  4. 
2  Botliger,  Uenrich  der  Lotwe,  ml.,  i,  p.  461. 
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qués  par  des  nonces  du  pape ,  soit  à  cause  de  leur 
âge,  soit  pour  leur  mauvaise  conduite';  il  s'op- 
posa d'autant  moins  à  la  déposition  de  l'arche- 
vêque Henri  de  Mayence ,  qui  avait  déjà  encouru 
sa  disgrâce  lors  de  sa  nomination  au  trône.  L'affaire 
de  Magdebourg  devint  plus  sérieuse,  le  chapitre 
étant  divisé  entre  le  prieur  Gerhard  et  le  doyen 
Hazzo;  Frédéric,  d'après  le  concordat  de  Worms, 
prêta  son  appui  à  un  tiers ,  l'évéque  Wichmann 
de  Zeiz ,  qu'il  fit  nommer ,  et  auquel  il  accorda 
aussitôt  l'investiture.  Sur  la  plainte  du  prieur  Ger- 
hard, le  pape  Eugène  III  déclara  que  la  conduite  de 
l'empereur  était  une  infraction  à  la  liberté  des  élec- 
tions, et  exhorta  les  évêques  allemands  à  empê- 
cher de  tels  actes.  Il  voulut  même  faire  juger  l'af- 
faire par  deux  nonces;  mais  Frédéric  ne  le  souffrit  pas 
et  renvoya  les  nonces.  La  querelle  fut  ressuscitée 
sous  Anastase ,  successeur  d'Eugène ,  mais  Frédéric 
se  fâcha  et  rejeta  plus  durement  la  demande  du 
nonce.  Il  envoya  l'archevêque  Wichmann  lui-même 
à  Rome,  et  fit  demander  par  ses  ambassadeurs  que 
le  pape  ne  confirmât  pas  seulement  ce  prélat,  mais 
encore  qu'il  lui  accordât  le  pallium.  Anastase  y  con- 
sentit. Depuis  ce  temps ,  l'autorité  du  roi  s'accrut 
considérablement,  tant  dans  les  affaires  séculières 
que  dans  les  ecclésiastiques  2. 

1.  Nommément  les  évéqucs  d'Eichstadt  et  de  Minden. 

2.  Otto  Fris.,  I.u,c.  8-10. 
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§  111.   EXPÉDITION  DE  ROME. 

Demandes  de  Frédéric.  Négociations  avec  le  pape.  Situation  de  la 
Lombardie.  Punition  de  quelques  villes  rebelles.  Supplice  d'Ar- 
nold de  Brescia.  Demandes  exagérées  des  Romains. 

Outre  les  demandes  dont  nous  avons  déjà  parlé 
d'autres  précédèrent  encore  l'expédition  de  Rome. 
Immédiatement  après  son  élection  >  Frédéric  avait 
envoyé  une  ambassade ,  pour  en  informer  le  pape ,  la 
ville  de  Rome'  et  toute  l'Italie,  sans  toutefois  solli- 
citer, comme  ses  deux  prédécesseurs,  »u  ne  véritable 
confirmation  du  saint-siége.  Quelques  princes  et  ba- 
rons de  la  Lombardie,  présents  à  l'élection,  avaient 
aussi  donné  leur  assentiment,  quoique  les  états  du 
royaume  d'Italie  ne  prissent  jamais  une  part  réelle 
à  la  nomination  des  empereurs  d'Allemagne.  Lors- 
qu'ensuite  à  la  diète  de  Wurzbourg  (n52),  Fré- 
déric fit  jurer  aux  princes  qu'ils  l'accompagne- 
raient en  Italie  dans  deux  ans,  des  exilés  vinrent  de 
la  Fouille  réclamer  son  secours  contre  le  roi  Roger 
de  Sicile  ;  bientôt  après ,  des  bourgeois  de  Lodi  pa- 
rurent à  une  assemblée  de  Costnitz  (i  i53),  et  élé- 
vèrent  de  fortes  plaintes  sur  l'oppression  des  Mila- 
nais. Dans  la  Basse-Italie,  Roger  était  occupé  à 

1.  Olto  Fris.,  1.  c.,c.  4,  dit  expressément  que  la  nouvelle  en  avait  été 
donnée  «  à  ta  ville.  »  Selon  d'autres ,  les  Romains  se  seraient  formalisés 
de  ce  qu'on  ne  les  en  aurait  pas  informés;  mais  il  est  probablement  ques- 
tion de  la  confirmation  qu'ils  voulaient  donner  ensuite,  voy.  plus  bas  les 
négociations. 
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réunir  les  villes  et  petites  principautés  en  une  puis- 
sante monarchie;  au  nord,  Milan  s'élevait  au 
rang  de  république  libre  et  cherchait  à  soumettre 
les  autres  villes.  Frédéric  fit  inviter  les  Milanais  à 
plus  de  modération  ;  loin  d'avoir  égard  à  cet  avis, 
les  Milanais  déchirèrent  la  lettre  de  l'empereur  *et 
menacèrent  même  son  envoyé  '.  Cette  insulte  ne 
resta  pas  long-temps  impunie,  Frédéric  résolut 
de  faire  valoir  ses  droits  par  la  force.  Vers  la  même 
époque,  il  négocia  avec  le  pape  Eugène  III  et 
conclut  avec  lui  un  traité.  Frédéric  promit  de  dé- 
fendre les  droits  et  possessions  de  l'Église  romaine 
contre  tout  agresseur,  de  ne  pas  faire  de  paix  avec  le 
roi  Roger  de  Sicile  sans  le  pape ,  de  ne  permettre 
à  l'empereur  grec  aucune  conquête  en  Italie,  et  de 
replacer  les  Romains  sous  la  domination  du  saint- 
siége.  •  p^i 

Le  pape  s'engagea ,  de  son  coté  ,  à  couronner  sans 
retard  le  roi  empereur,  et  à  l'aider  par  tous  les 
moyens ,  même  par  l'excommunication ,  à  soutenir 
ses  droits.  Eugène  III  mourut  peu  de  temps  après 
ce  traité  (8  juillet  1 153);  nous  avons  déjà  mentionné 
plus  haut  les  différends  qui  éclatèrent  entre  son  suc- 
cesseur Anastase  et  Frédéric. 

Toutes  ces  difficultés  fatiguaient  Frédéric,  et  il 
était  impatient  de  montrer  sa  puissance  à  l'Italie 
(11 54).  A  l'époque  convenue,  il  rassembla  le  ban  de 
ustd  ojd  ^oi>  & ir>;]  1  "•!•'« •  lïmi'-fc  1  j;  iii'j  jî 

1.  OtloMorena,  Uisl.rer.  Lund.tn  Muraluri  acr.  t.  vi,  p.  959.  Le  reslo 
*n  grande  partir  d'après  Otlo  Fris.,  I.  c. 
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l'empire  sur  les  bords  de  la  Lech  près  d'Augsbourg, 
et  prit  la  route  ordinaire  par  les  Alpes,  Brixen , 
Trente  et  Vérone.  Dans  un  mémoire  sur  les  cinq 
premières  années  de  son  règne,  Frédéric  raconta 
lui-même  les  principaux  événements  de  cette  expé- 
dition à  son  oncle  Otto,  évêque  de  Freisingen , 
pour  que  celui-ci  s'en  servît  comme  base  de  son  his- 
toire. 

Au  mois  de  novembre  (n54),  Frédéric,  selon 
l'ancien  usage,  fit  lever  le  bouclier  royal  dans  la  plaine 
de  Roncale,  passa  ses  troupes  en  revue,  reçut 
les  envoyés  de  la  Lombardie  qui  lui  offrirent  des 
présents,  et  écouta  leurs  plaintes  et  leurs  doléances. 
Mais  combien  les  choses  avaient  changé  depuis  deux 
siècles,  époque  où  Otto-le-Grand  s'était  fait  roi  d'I- 
talie. Depuis  le  règne  de  Henri  IV,  l'influence  de 
l'Allemagne  sur  l'Italie  avait  subi  de  fréquentes  in- 
terruptions, et  les  villes  de  la  Lombardie  avaient 
acquis  une  telle  prépondérance,  qu'à  l'exception  du 
marquis  de  Montferrat,  il  y  avait  peu  de  seigneurs 
qu'elles  n'eussent  soumis  à  leur  pouvoir;  origi- 
nairement villes  épiscopales ,  elles  avaient  à  peine 
laissé  aux  évéques  une  ombre  de  leurs  anciens  droits. 
L'admission  dans  leur  sein  de  plusieurs  nobles  de 
campagne  forma  trois  espèces  d'habitants,  la  haute 
et  la  basse  noblesse,  et  les  bourgeois  proprement 
dit,  qui  avaient  aussi  droit  de  porter  les  armes  et 
qui  prirent  part  à  l'administration  des  cités  bien 
avant  que  cela  n'eût  lieu  dans  les  villes  allemandes. 
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A  mesure  que  les  cités  italiennes  faisaient  des  pro- 
grès dans  leur  constitution  et  leur  législation,  elles 
respectaient  moins  les  droits  de  la  couronne ,  et 
plusieurs  étaient  déjà  d'avis  qu'elles  n'avaient  plus 
nul  besoin  du  roi  d'Allemagne. 

Si  la  rivalité  des  villes  entre  elles  et  les  nobles 
n'avaient  pas  en  général  tourné  contre  les  premières, 
elles  auraient  opposé  une  tout  autre  résistance; 
mais  les  villes  voisines  de  Milan ,  opprimées  par 
cette  république  altière ,  furent  enchantées  de  trou- 
ver un  arbitre  dans  la  personne  du  roi.  D'ailleurs, 
Frédéric  avait  pour  lui  la  noblesse,  qui  soute- 
nait encore  la  lutte  contre  les  villes;  c'est  ainsi  que, 
dès  le  principe,  ce  souverain  fut  immiscé  dans  les 
querelles  d'Italie,  plutôt  comme  chef  de  parti  que 
comme  roi1  (1 155).  Les  Milanais  crurent  d'abord  le 
gagner  par  de  l'argent ,  ils  lui  offrirent  4>ooo  marcs 
pour  qu'il  confirmât  la  souveraineté  qu'ils  avaient 
usurpée  sur  Lodi  et  Grema;  mais  Frédéric  rejeta  la 
proposition  avec  un  noble  orgueil ,  et  leur  fit  bientôt 
sentir  les  effets  de  son  indignation,  ayant  appris  quel 
piège  ils  lui  avaient  tendu  pendant  un  voyage  .qu'il 
avait  fait  à  Turin.  Ce  fut  ainsi  que  la  guerre  fut  décla- 
rée entre  les  partis.  Comme  l'armée  allemande  ne  se 
sentait  pas  assez  forte  pour  oser  tenter  immédiatement 
une  attaque  générale,  Frédéric  passa  à  côté  des 
villes  les  mieux  fortifiées,  et  se  contenta  d'incendier 

I.  Radulph.  Mediol.,  de  Gest.  Frid.  I,  in  liai.  ass.  Muratori,  serr.  fl,  p. 
1174.  * 
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quelques-uns  des  châteaux  et  les  villes  de  Chieri  et 
d'Asti.  Pavie,  qui  était  à  la  tête  du  parti  guelfe,  était 
assiégée  par  Tortone.  Frédéric  s'empara  de  cette 
ville  après  deux  mois  de  siège,  la  livra  au  pillage  et 
la  réduisit  en  un  monceau  de  pierres.  Il  crut  que  par 
là  il  épouvanterait  suffisamment  les  autres  villes,  et 
dès  qu'il  eut  reçu  à  Pavie  la  couronne  d'Italie ,  il  s'a- 
vança (17  avril)  si  rapidement  vers  Rome,  que  ni  le 
pape,  ni  les  Piomains.ne  savaient  ce  qu'ils  devaient 
en  espérer  ou  en  craindre. 

La  mésintelligence  qui  régnait  entre  le  pape  et  les 
Romains  était  alors  arrivée  à  son  comble.  Arnold  de 
Brescia,  qui  depuis  quinze  ans  était  l'ame  du  parti 
anti-papal,  avait,  depuis  son  retour  de  l'exil ,  nourri 
l'idée  d'affranchir  la  ville  du  pouvoir  du  saint-siége, 
de  même  que  les  autres  cités  s'étaient  soustraites  à  la 
juridiction  de  leurs  évèques  ;  il  voulait  aussi  changer 
les  relations  des  Romains  envers  l'empereur,  pour 
rendre  à  la  ville  son  ancienne  splendeur.  Le  pape 
'  Anastase  mourut  peu  de  jours  après  l'arrivée  de 
Frédéric,  et  l'on  élut  à  sa  place  Adrien  IV, 
homme  d'une  haute  intelligence  et  d'une  grande 
énergie  (2  décembre  11 54).  Adrien  recourut  immé- 
diatement aux  foudres  du  Vatican  ,  et  parvint  ainsi 
à  chasser  du  sénat  Arnold  et  son  parti.  Celui-ci  fut 
arrêté  dans  sa  fuite  par  un  cardinal,  mais  il  fut  dé- 
livré par  quelques  comtes  de  la  Gampanie  qui  lui 
accordèrent  un  asile  dans  leurs  châteaux.  Dans  ce 
moment,  Frédéric  se  présenta  devant  les  portes  de 
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la  ville.  Adrien,  plein  de  crainte,  s'était  jeté  dans  la 
forteresse  de  Gastellana,  pour  commencer  à  négo- 
cier :  il  demanda  d'abord  à  Frédéric ,  comme  pre- 
mière preuve  de  sa  protection ,  qu'il  l'assistât  contre 
les  Romains,  et  qu'il  lui  fit  livrer  Arnold.  Frédéric 
n'était  pas  grandement  disposé  en  faveur  d'Arnold , 
on  lui  avait  dit  que  ses  doctrines  et  ses  projets  met- 
taient en  péril  les  droits  de  l'empereur  aussi  bien 
que  ceux  du  pape ,  et  comme  il  n'était  pas  juge  des 
rapports  qui  liaient  ce  prêtre  au  saint-siége,  il  ne  fit 
aucune  difficulté  de  le  livrer.  Le  pape,  pour  ne  pas 
perdre  de  temps ,  mit  le  malheureux  entre  les  mains 
du  préfet  de  la  ville ,  qui ,  la  nuit  même,  le  fit  con- 
duire et  attacher  devant  les  portes,  sur  un  bûcher, 
et  brûler  aux  premiers  rayons  du  soleil,  avant  que 
les  Romains  pussent  venir  à  son  secours. 

Dans  le  récit  qu'il  fit  à  son  oncle,  Frédéric  eut 
soin  de  passer  ce  fait  sous  silence,  ainsi  que  les  négo- 
ciations immédiates  qui  le  suivirent.  Adrien  IV  con- 
cevait toujours  une  telle  méfiance, que  ce  ne  fut  qu'a- 
près qu'on  lui  eût  promis  sous  serment  une  sûreté 
entière ,  qu'il  se  décida  à  se  réunir  avec  Frédéric  dans 
la  plaine  de  Viterbe  ;  mais  dès  leur  première  entre- 
vue, une  dispute  s'éleva  au  sujet  de  la  cérémonie  in- 
troduite depuis  les  anti-rois,  cérémonie  qui  consis- 
tait à  tenir  les  étriers  au  pape ,  et  dont  Frédéric  ne 
voulait  pas  entendre  parler.  Mais  les  princes  alle- 
mands (  l'abbé  Wibald  était  du  nombre  )  lui  ayant 
appris  que  le  roi  Lother  s'était  soumis  à  cet  usage , 
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il  en  fît  autant  et  reçut  le  baiser  de  paix.  Il  demanda 
plus  tard  en  échange,  que  le  tableau  relatif  à  l'inves- 
titure de  Lother  fût  enlevé  de  l'église  de  Latran , 
comme  outrageant  pour  la  dignité  de  l'empire.  De 
son  côté,  le  pape  demanda  encore  qu'avant  son 
couronnement  Frédéric  Ier  entreprît  la  conquête  de 
la  Pouiile  pour  le  saint-siége  ;  mais  le  roi  était  aussi 
peu  disposé  a  le  satisfaire  sous  ce  rapport ,  que  les 
princes  à  donner  une  telle  extension  à  la  campagne 
de  Rome. 

Sur  la  route,  entre  Sutri  et  Rome,  des  envoyés 
desRomains  vinrent  déclarer  au  roi,  en  termespleins 
d'orgueil,  que  c'était  Rome  qui  lui  donnait  son  pou- 
voir, et  qu'il  devait  leur  promettre  sous  serment 
de  maintenir  leurs  anciens  droits  et  coutumes, 
de  les  protéger  contre  les  barbares  et  de  payer 
5oo  livres  d'argent  à  leurs  officiers  municipaux 
lorsqu'il  serait  proclamé  au  capitule.  Le  roi  les 
interrompit  avec  indignation ,  et  leur  dit 1  :  «  J'ai 
beaucoup  entendu  parler  de  la  bravoure  des  Ro- 
mains ,  plus  encore  de  leur  sagesse ,  mais  je  n'en 
trouve  guère  dans  vos  discours.  Vous  exaltez  l'an- 
cienne splendeur  de  votre  ville,  je  sais  l'apprécier; 
mais,  comme  le  dit  un  de  vos  écrivains,  elle  hit,  fuit  : 
votre  Rome  est  la  nôtre  ;  aurait-elle  seule  échappé 
à  la  destinée  commune?  Votre  sénat,  vos  consuls, 
vos  chevaliers  se  trouvent  maintenant  parmi  les  Alle- 
mands. Rarl-le-Grand  et  Otto  ont  conquis  votre  em- 

1,  Ex  improviso  non  improvise,  Otto  Fris.,  1.  c,  c.  21. 
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pire,  appelé  en  ce  pays,  j'arrive  au  milieu  de  vous, 
non  pas  pour  recevoir  le  pouvoir  de  vos  mains,  mais 
pour  prêter  du  secours  à  ceux  qui  en  ont  besoin.  Je 
suis  le  souverain  légitimera  puissance  des  Franks  ou 
des  Allemands  n'a  encore  souffert  aucune  atteinte. 
Le  Danemarck  l'a  appris  a  ses  dépens;  d'autres 
royaumes  l'auraient  appris  encore,  s'il  n'avait  pas 
d'abord  fallu  terminer  cette  expédition.  Ce  n'est 
pas  à  vous  de  prescrire  des  lois ,  votre  devoir 
est  d'obéir  à  celles  qui  existent.  Vous  demandez  de 
l'argent  à  votre  souverain  ?  Ce  que  je  donne  ,  je  le 
donne  volontairement  ;  celui  qui  exige  ce  qui  ne  lui 
est  pas  du,  n'obtient  rien.  »  Ne  voulant,  comme  il  le 
dit  lui-même  dans  son  récit,  acheter  l'empire ,  ni 
prêter  serment  au  peuple,  il  suivit  le  conseil 
du  pape,  fit  occuper  pendant  la  nuit  l'église  de 
S. -Pierre  et  fut  sacré  le  lendemain  par  le  pape  (18 
juin  ii  55).  Mais  les  Romains,  irrités  de  ce  que  le 
couronnement  s'était   fait  sans  leur  assentiment, 
prirent  les  armes  et  attaquèrent  le  camp  saxon  avec 
toutes  leurs  forces.  Le  combat  dura  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil ,  mais  enfin  ils  eurent  le  dessous  et 
laissèrent  iooo  morts  sur  le  champ  de  bataille. 
Rome  !  s'écrie  l'historien  de  Frédéric,  tu  as  reçu  du 
fer  allemand  au  lieu  de  l'or  arabe  !  c'est  ainsi  que 
les  Franks  achètent  l'empire  ! 

Les  chaleurs  d'été,  des  maladies,  le  manque  de 
provisions  et  l'expiration  du  terme  fixé  pour  le 
service  militaire,  décidèrent  l'empereur  à  s'en  re- 

iv.  7 
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tourner.  Il  amena  avec  lui  le  pape  à  Àlbano,  où 
celui-ci  donna  aux  chevaliers  allemands  l'absolution 
du  sang  romain  qu'ils  avaient  versé  (29  juillet).  Les 
villes  italiennes  payèrent  près  de  Narni  le  tribut 
d'usage;  mais  les  habitants  de  Spolette  ayant  mon- 
tré des  dispositions  hostiles,  il  prit  la  ville  d'assaut, 
la  livra  au  pillage  et  y  mit  le  feu.  A  Ancône  il  ren- 
contra des  envoyés  grecs,  qui  l'engagèrent  avec  de 
grandes  promesses  à  tenter  une  expédition  contre  le 
roi  Guillaume  de  Sicile.  L'empereur  aurait  été  plus 
porté  à  remplir  les  désirs  des  Grecs  que  ceux  du 
pape  ;  mais  les  princes  allemands  demandèrent  à  re- 
tourner chez  eux,  parce  que  le  temps  du  service  était 
écoulé,  et  que  l'armée  se  trouvait  épuisée  par  les 
maladies.  LesVéronais,  d'accord  avec  Milan,  proje- 
tèrent de  couper  la  retraite  à  l'armée  affaiblie.  Mais 
Frédéric  termina  la  campagne ,  en  donnant  de  nou- 
velles preuves  de  la  bravoure  desÀllemands,  et  im- 
posa aux  Véronais,   qui  vinrent  s'excuser,  une 
amende  considérable. 

Cependant  cette  première  expédition  de  Rome , 
,  malgré  toute  l'énergie  que  Frédéric  y  déploya ,  ne 
fut  guère  qu'une  reconnaissance  des  lieux;  il 
trouva  de  deux  côtés  une  forte  résistance.  La  for- 
mation des  communes,  fondées  sur  la  propriété  mo- 
bilière, entra  en  opposition  avec  l'ancienne  constitu- 
tion de  la  propriété  foncière  ou  le  système  féodal. 
L'énergique  empereur  trouva  dans  Adrien  IV un  pape 
non  moins  énergique;  les  Romains,  les  Lombards, 
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tes  Allemands  avaient  tous  une  idée  bien  différente 
de  l'empire  ;  un  grand  mouvement  agitait  les  esprits 
et  d'importants  changements  avaient  eu  lieu ,  chan- 
gements qui  avaient  été  amenés  non-seulement  par 
la  lutte  de  prétentions  opposées,  mais  aussi  par  le 
développement  plus  actif  donné  au  droit  Romain. 

Quant  à  Frédéric,  il  ne  semble  pas  avoir  été  un 
instant  indécis  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre  :  il 
persista  à  soutenir,  les  droits  héréditaires  de  sa  cou- 
ronne, et  adopta  du  droit  romain  tout  ce  qui  était 
favorable  à  l'autorité  impériale. 

■ 

§  IV.    ÉLÉVATION  DE    LA    PUISSANCE    INTÉRIEURE  ET 
EXTÉRIEURE  DE  l'eMPIRE. 

• 

Les  auciennes  peines  prononcées  contre  les  infractions  de  la  paix 
générale  sont  renouvelées.  La  contestation  élevée  sur  les  duchés 
de  Bavière  et  de  Saxe  décidée  en  faveur  de  Henri-le-Lion.  La 
marche  d'Autriche ,  huitième  duché  allemand.  Les  duchés  natio- 
naux sont  transformés  en  principautés  héréditaires.  Frédéric  I 
épouse  Béatrice  de  Bourgogne.  L'union  de  l'empire  d'Arles 
et  de  celui  d'Allemagne  est  rétablie.  La  Pologne  devient  de  nou- 
veau tributaire  de  l'empire.  Le  roi  de  Danemarck  est  déclaré 
vassal  de  l'empereur.  Le  duc  de  Bohême  est  honoré  du  titre  de 
roi.  La  Hongrie  recherche  la  médiation  de  l'Allemagne.  L'An- 

-  gleterre  et  la  France  reconnaissent  la  grandeur  de  Frédéric  I. 

Frédéric  I  hâta  son  retour  d'Italie,  parce  que  sa 
présence  en  Allemagne  était  réclamée  à  la  fois  par 
les  affaires  de  l'empire  et  par  celles  des  pays  fron- 
tières (1 1 55). 

Il  fallait  d'abord  songer  à  étouffer  les  guerres 
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particulières  qui  avaient  éclaté  comme  de  coutume 
pendant  son  absence.  Des  ravages  inouis  se  commet- 
taient sur  les  bords  du  Rhin  ,  surtout  entre  le  comte 
palatin  Hermann  (de  Stahleck)  et  l'archevêque  Ar- 
nold de  Mayence,  au  sujet  de  l'évêché  de  Worms. 
A  l'arrivée  de  l'empereur  à  Ratisbonne  i  les  deux 
parties   présentèrent  leurs  plaintes  l'une  contre 
l'autre.  Frédéric  convoqua  une  diète  particulière  à 
Worms,  pour  le  jour  de  Noël,  afin  de  punir  sur- 
tout la  rupture  de  la  paix  publique.  L'ancien  usage 
des  Franks  et  des  Souabes  exigeait,  s'il  avait  été  com- 
mis rapine,  incendie  et  homicide,  pendant  l'absence 
du  roi ,  que  l'homme  libre  portât  sur  ses  épaules 
un  chien  ,  l'homme  lige  un  tabouret,  le  paysan  une 
roue  de  charrue ,  en  signe  de  honte ,  jusque  dans  le 
comté  voisin,  sans  parler  des  indemnités,  si  toutefois 
la  peine  de  mort  n'avait  pas  été  encourue  '.  Frédé- 
ric remit  en  vigueur  cette  coutume  ;  cependant  l'ar- 
chevêque, à  raison  de  son  âge  et  de  son  état,  fut  dis- 
pensé de  toute  peine,  ainsi  que  les  comtes  de  son 
parti,  qui  avaient  déjà  commencé  à  porter  les  chiens'. 
Mais  Hermann  avec  dix  autres  comtes  de  ses  parti- 
sans subit  en  personne  sa  peine ,  et  se  retira  ensuite 
dans  le  couvent  d'Ebrach  pour  y  dévorer  son  humi- 
liation 3.  L'empereur  descendit  le  Rhin,  détruisit  les 
châteaux  qui  servaient  de  retraite  aux  brigands, 

1.  Otto  Fris.,  11,  c.29. 

2.  Dodekhin  ad  Marianum  Scotum  in  Ptitorii,  vol.  i,  676. 

3.  Il  y  mourut  l'année  suivante.  Cependant  il  est  encore  cité  comme 
un  des  témoins  dans  la  lettre  du  duc  d'Autricbe ,  publiée  immédiate- 
ment après. 
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abolit  les  douanes  illégales  qu'ils  avaient  établies, 
et  fît  exécuter  les  plus  coupables  (i  1 56).  Cette  jus- 
tice sévère  contre  lesgrands  et  les  petits  inspira  du 
respect  pour  son  nom  dans  tout  l'empire. 

La  Bavière  était  le  seul  pays  où  la  paix  ne  fût  pas 
encore  rétablie.  Comme  le  duc  de  Saxe,  Henri-le- 
Lion,  était  le  prince  qui  s'était  le  plus  distingué  contre 
les  Romains,  l'empereur, à  son  retour  à  Ratisbonne, 
le  voulut  aussitôt  installer  dans  la  possession  du  duché 
de  Bavière.  Mais  Henri  Jasomirgott  d'Autriche  per- 
sista dans  son  ancienne  opposition.  C'était  là  une  des 
principales  affaires  de  la  solution  de  laquelle  dépen- 
dait la  tranquillité  de  l'empire.  Enfin ,  après  plu- 
sieurs négociations,  l'empereur  arrêta  à  une  nou- 
velle diète  de  Ratisbonne  le  traité  suivant  :  Henri 
d'Autriche  remet  entre  les  mains  de  l'empereur  le 
duché  de  Bavière  avec  sept  drapeaux  ;  ceux-ci  sont 
confiés  à  Henri  (de  Saxe).  Ce  prince  restitue  deux  dra- 
peaux et  la  marche  d'Autriche  avec  les  comtés  (au- 
dessus  de  l'Ems)  qui  en  faisaient  partie  dès  les  temps 
les  plus  reculés.  De  cette  marche  avec  trois  comtés 
qui  en  dépendent,  l'empereur  forme,  avec  l'assenti- 
ment des  princes,  un  duché ,  et  en  investit  Henri 
comme  d'un  fief  féminin,  avec  deux  drapeaux  et  do 
grandes  franchises  '. 

On  se  rappelle  qu'autrefois  il  n'était  pas  permis  a 
un  prince  de  posséder  deux  duchés.  Cette  fois  on  né- 

1.  OUo  Fris.,  1.  h,  c.  27-32.  Otto,  frère  de  Henri  d'Autriche ,  fut 
lui-même  un  des  médiateurs. 
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gligea  même  d'agiter  la  question,  et  cela  venait  sans 
doute  de  ce  que  le  droit  héréditaire  était  maintenant 
reconnu  pour  les  duchés ,  tandis  que  jusqu'alors  le 
roi  en  avait  librement  disposé.  Sous  les  derniers  rois 
même,  l'affaire  avait  encore  été  indécise.  Lother  hé- 
sita de  laisser  aux  Hohenstaufen  la  succession  des 
Franks  avec  le  duché  de  Souabe,  et  Konrad  III  ne 
voulut  pas  non  plus  permettre  que  Henri-le-Noir  pos- 
sédât à  la  fois  le  duché  de  Saxe  et  celui  de  Ba- 
vière. 

Frédéric  I"  accorda  alors  à  la  maison  des  Welfes  ce 
qui  avait  été  accordé  antérieurement  à  la  sienne.  Mais 
indépendamment  de  la  reconnaissance  du  droit  héré- 
ditaire ,  on  fit  encore  d'autres  changements  à  la  con- 
stitution .  A  mesure  que  les  souverains  des  duchés,  d'a- 
bord élus  par  le  peuple,  devinrent  héréditaires,  on  vit 
se  dissoudre  les  bans  (troupes)  des  principautés  et  des 
margraviats,  et  les  ducs  cessèrent  d'être  les  représen- 
tants de  toute  la  peuplade.  De  même  que,  lors  de  la 
fondation  de  la  maison  des  Hohenstaufen  ,  l'on  avait 
séparé  la  portion  de  Zaringen  de  PAllemanie,  et 
la  marche  du  Nord  de  la  Saxe,  en  faveur  d'Al- 
bert-POurs  ;  de  même,  Frédéric  Ier  jugea  convenable 
d'enlever  la  marche  d'Autriche  à  la  juridiction  du 
duc  de  Bavière.  Mais  pour  que  Henri  d'Autriche 
consentît  à  la  cession  de  la  Bavière  (sur  laquelle  il 
avait  également  des  droits,  quoique  moins  anciens 
queceuxdcHenri-le-Lion),  son  nouveau  duché  fut 
investi  de  privilèges  tels  qu'aucun  autre  n'en  possé- 
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dait  de  pareils'.  Parmi  ces  privilèges,  qui  devinrent  * 
importants  par  la  suite,  nous  citerons  particulière- 
ment les  suivants  :  le  duché  devait  être  indivisible  et 
passer  toujours,  suivant  le  droit  de  primogéniture, 
au  fils  aîné  du  duc,  et  à  défaut  de  celui-ci ,  à  sa  fille 
aînée  ;  si  le  dernier  possesseur  n'avait  aucun  héritier, 
il  avait  le  droit  de  transmettre  ses  droits  à  un  autre, 
selon  son  bon  plaisir,  soit  par  donation ,  soit  par 
testament.  Il  se  forma  ainsi ,  à  côté  des  anciens 
duchés  de  Souabe ,  de  Franconie ,  de  Saxe ,  de 
Haute  et  Basse-Lorraine,  de  Bavière  et  de  Ca- 
rinthie,  un  huitième  duché  qui  put,  avec  rai- 
son ,  prendre  place  parmi  les  autres ,  car  le  pays, 
sous  le  règne  de  la  maison  de  Babenberg,  était 
devenu  un  état  florissant  par  la  culture  et  les 
émigrations  de  Bavière  et  de  Franconie.  La  réunion 
des  princes  où  ce  traité  fut  conclu  eut  lieu  sous 
des  tentes ,  à  deux  lieues  de  Ratisbonne  ;  Frédéric 
retourna  immédiatement  après  à  Ratisbonne,  et  Et  en- 
core jurer  une  paix  particulière  pour  la  Bavière.  C'est 
ainsi  qu'il  mit  fin  à  la  longue  querelle  qui  avait  divisé 
les  deux  familles  régnantes,  ou  du  moins  son  oncle  et 
le  neveu  de  sa  mère.  Cette  paix  causa  une  joie  géné- 
rale, et  l'on  nomma  Frédéric  le  Père  de  la  patrie1. 

1.  C'est  dans  Senkenberg  que  la  lettre  ducale  est  le  mieux  imprimée, 
lebhajten  Gebrauch  des  uraltendeutschenburgerlichen  und  staatrecht,p.  123 
et  sm>.  Quoiqu'il  eu  soit  de  l'original,  des  recherches  ultérieures  au  sujet 
des  Spaetern  Zuzaetze  nous  semblent  encore  nécessaires.  Raumer,  Malien- 
staufen,  11 ,  65,  n«  2,  renvoie  à  l'examen  de  Raucn,  Histoire  d  Autriche, 
il.  Mais  précisément  Rauch  n'est  pas  suffisant  sous  ce  rapport. 

2.  OttoFrising,!.  u,  c.  32. 
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Frédéric  I,  tout  en  agrandissant  la  maison  des 
Welfes  et  celle  de  Babenberg,  ne  négligeait  cepen- 
dant pas  la  sienne.  Il  choisit  pour  sa  seconde  femme 
Béatrice,  fille  du  comte  Raynold  de  la  Franche-Com- 
té, à  laquelle,  après  la  mort  de  son  père,  le  duc  Ber- 
thold  de  Zaringen  avait  d'abord  disputé  sa  succes- 
sion, et  qui  était  depuis  lors  retenue  prisonnière  par 
son  oncle ,  le  comte  Guillaume.  Celui-ci  s'empressa 
de  donner  la  liberté  à  sa  captive,  lorsqu'il  eut  connais- 
sance des  intentions  de  l'empereur.  Frédéric  Ier  cé- 
lébra ses  noces  avec  Béatrice,  à  une  brillante  diète 
tenue  à  Wurzbourg  (au  mois  de  mai  n56).  Béa- 
trice était  très-belle,  d'une  taille  svelte  et  élancée, 
sans  être  grande  ;  ses  yeux  brillants  inspiraient  l'a- 
mour; elle  avait  une  petite  bouche,  de  belles  dents 
blanches  et  bien  rangées ,  des  mains  bien  faites,  n'é- 
tait pas  sans  instruction  ,  et  plaisait  surtout  par  sa 
modestie1.  Elle  donna  le  jour  à  plusieurs  fils  hé- 
roïques. Par  la  succession  de  sa  femme  ,  Frédéric 
devint  le  plus  grand  propriétaire  territorial  de  la 
Bourgogne.  Les  anciens  seigneurs  de  la  Franche- 
Comté  possédaient  encore  beaucoup  d'autres  pos- 
sessions; leur  état,  qui  s'étendait  depuis  Bâle  jus- 
qu'à l'Isère  ,  s'appelait  le  Comté-Franc,  parce  qu'il 
n'était  soumis  à  aucun  duc  ,  ou  plutôt  parce  qu'il 
reposait  sur  le  pouvoir  ducal.  Ce  fut  donc  un  ac- 
croissement considérable  pour  les  domaines  particu- 
liers de  Frédéric  qui ,  bornés  jusque-là  aux  biens 

i.  Radcv.,  De  gest.  Frid.  I,  Hb.  Il,  38. 
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héréditaires  de  Souabe  et  de  Franconie,  égalaient  à 
peine  ceux  des  Welfes.  Quant  au  duché  de  Souabe, 
Pempereur  le  céda,  par  un  traité,  à  son  cousin,  le 
fils  de  Konrad  III,  Frédéric  de  Rotenbourg  (i  i55). 
Pour  le  palatinat  du  Rhin,  il  le  donna,  après  la  mort 
de  Hermann  de  Sthaleck,  à  son  propre  frère  Kon- 
rad'. 

Relativement  à  la  Bourgogne,  l'empereur  prit  après 
son  mariage  les  dispositions  suivantes  :  il  avait  été 
convenu  avec  le  duc  Berthold  de  Zaringen,  avant  l'ex- 
pédition d'Italie,  qu'il  lui  donnerait  le  gouvernement 
de  Bourgogne  et  d'Arles  ,  que  lui  avait  déjà  promis 
leroiLother,  s'il  l'assistait  de  mille  hommes  armés, 
en  Bourgogne,  ainsi  que  de  cinq  cents  pour  la  cam- 
pagne de  Rome;  relativement  aux  biens  du  comte 
Guillaume  assassiné,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  il  s'engageait  à  se  conformer  aux  avis  des 
princes*.  Cette  dernière  clause  était  devenue  su- 
perflue depuis  que  Frédéric  avait  épousé  l'héri- 
tière de  la  Franche-Comté;  quant  au  jeune  comte 
Guillaume  de  Chàlons  et  de  Mâcon ,  il  conclut  avec 
lui,  après  le  mariage,  un  traité  et  lui  laissa  quelques 
possessions  sur  la  Saône.  Le  titre  de  gouvernement 
ou  de  rectorat  de  Bourgogne  devint  ainsi  sans  objet. 
Frédéric  donna  en  échange  au  duc  Berthold ,  in- 
dépendamment de  son  gouvernement  en  deçà  du 
Jura,  la  régence  impériale  avec  l'intendance  impor- 

t.  OttoFrisiog,  1. I,  c.  36. 

2.  J.  de  Muller,  Histoire  de  Suisse,  t.  i,  ch.  xiv,  noie  12. 
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tante  des  trois  grands  chapitres  de  Sitten,  de  Genève 
et  de  Lausanne.  La  maison  de  Berthold  prit,  de  cette 
manière,  le  titre  de  duc  de  la  petite  Bourgogne. 
L'année  après  son  mariage  (i  1 57),  l'empereur  vint 
lui-même  en  Bourgogne  pour  rétablir  les  droits  de 
l'empire  qui  étaient  presque  tombés  en  désuétude. 
Pendant  les  temps  d'anarchie,  le  pays  s'était  mor- 
celé en  plusieurs  grands  comtés  et  évêchés.  Le  mar- 
quisat de  Provence  échut  au  duc  de  Narbonne  et 
comte  de  Toulouse  ;  le  comté  de  Vienne  tomba  en 
partage  (1 1 55)  au  ^om te  d'Albon  et  de  Grenoble, 
qui  portait  le  surnom  de  Dauphin.  Frédéric  donna 
à  l'archevêque  de  Lyon  la  juridiction  séculière  sur 
la  ville  et  le  nomma  exarque;  il    éleva  l'arche- 
vêque de  Vienne  à  la  dignité  d'archi-chancelier  du 
royaume  de  Bourgogne'.  En  confirmant  ainsi  d'an- 
ciens privilèges  et  en  en  accordant  de  nouveaux , 
il  gagna  l'affection  des  principaux  états  de  Bour- 
gogne ,  et  reçut  ensuite  leur  hommage  à  une  diète 
solennelle  de  Besançon  ' . 

La  suzeraineté  de  l'empire  se  trouvait  rétablie  et 
maintenue  à  la  fois  chez  les  peuples  de  l'est  et  du 
nord  de  l'Allemagne.  Le  duc  Wladislav  de  Pologne 
se  présenta  à  la  diète  de  Wurzbourg  (mai  11 56), 
pour  demander  à  l'empereur  des  secours  contre 
son  frère  Boleslav,  qui  l'avait  chassé  et  qui  en  outre 
ne  voulait  plus  payer  de  tribut  à  l'empire.  Frédéric 

1.  Sehuepflin,  Uisior.  Zar.  Bad.,  t.  I,  pag.  110-132,  où  les  actes  se 
trouvent  aussi  plus  exactement  désignés  — Voy.  Gcbhardi,  188. 

2.  Gunther,  Lig.  vi,387. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II.  I07 

Ier  convoqua  à  cet  effet  le  ban  de  l'empire  l'été 
de  l'année  suivante  (1 157),  traversa  la  Saxe  et  s'a- 
vança ,  quoique  les  Polonais  eussent  ravagé  le  pays, 
par  l'Oder  jusqu'à  Polen.  C'est  là  que  la  paix  fut 

conclue  par  la  médiation  du  duc  VVladislav  et  des 
autres  princes.  Boleslav  parut  devant  l'empereur 
pieds  nus,  le  glaive  au  cou  ,  tomba  à  ses  pieds  et 
prêta  hommage  lige;  il  jura  que  ce  n'était  pas  pour 
outrager  l'empire  qu'il  avait  chassé  son  frère,  qu'il 
le  remettrait  dans  les  possessions  qui  lui  apparte- 
naient, et  qu'il  soumettait  la  décision  des  autres 
points  litigieux  à  la  diète  de  Magdebourg.  Il  pro- 
mit de  payer  à  l'empereur  2000  marcs  d'argent, 
aux  princes  1000,  à  la  cour  féodale  200  et  à  l'impé- 
ratrice 40  marcs  d'or,  et  de  donner  pour  le  tout 
son  troisième  frère  en  otage. 

Après  cette  campagne,  l'empereur  tint  une  nou- 
velle diète  àWurzbourg,  où  parurent  des  ambassa- 
deurs de  toutes  les  puissances  chrétiennes  (  11 58). 
L'année  suivante,  on  vit  arriver  une  ambassade  du 
roi-Waldemar  de  Danemarck,  par  laquelle  ce  prince 
demandait  à  être  confirmé  dans  son  élection  et  se  re- 
connaissait en  même  temps  vassal  de  l'empereur. 
Frédéric  leur  fit  en  outre  promettre  sous  serment 
que  le  roi  se  présenterait  en  personne  devant  lui'. 

De  même  que  le  roi  Henri  IV  avait  accordé  la  di- 

1.  Gunther,  Lig.  vu.  Radev.,  De  Gest.  Frid.,  I.  i.  Ollo  de  S.  Blas.,  c.  7. 
Chron.  Mont.  Scrcn..  el  Chronograph.  Saxo  ad  aa.  cit.  Wibald.  Ep.  num. 
432-434. 
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gnité  royale  au  ducWladislav  de  Bohême,  pour 
le  récompenser  du  fidèle  appui  qu'il  lui  avait 
prêté,  de  même  Frédéric  I",  avec  l'assentiment 
des  autres  princes,  accorda  la  couronne  à  son  suc- 
cesseurWladislav,  quoique  les  Bohèmes  fussent  d'a- 
vis que  leur  prince  n'avait  pas  besoin  de  son  inves- 
titure'. Le  roi  Geisade  Hongrie  prit  l'empereur  pour 
arbitre  entre  lui  et  son  frère  Étienne*. 

Dans  les  six  premières  années  de  son  règne,  Fré- 
déric Ier  rendit  à  l'empire  la  puissance  et  l'étendue 
qu'il  avait  eues  sous  Henri  III.  Une  paix  dont  on  n'a- 
vait pas  joui  depuis  long-temps  régnait  dans  l'inté- 
rieur. Les  princes  les  plus  puissants  étaient  tranquil- 
lisés non-seulement  par  le  partage  égal  des  terres, 
mais  encore  par  la  juste  décision  de  leurs  préten- 
tions, et  par  des  conventions  légales.  Tous  vivaient 
en  bonne  intelligence  avec  l'empereur.  Cet  accrois- 
sement subit  de  la  puissance  allemande  effraya 
Louis  VII,  roi  de  France.  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
lui  envoya  au  contraire  une  brillante  ambassade  avec 
des  présents ,  en  y  joignant  ces  mots  :  «  Puisse  l'u- 
«  nion  et  le  commerce  régner  entre  nos  peuples,  de 
«  manière  toutefois  que  le  commandement  reste  à 
<(  vous  qui  êtes  le  plus  grand  ;  quant  à  nous,  la  vo- 
ce lonté  d'obéir  ne  nous  manquera  pas3.  » 

L'Europe  occidentale  reconnaissait  donc  l'Alle- 
magne  comme  centre  ,  et    Frédéric  Ier  comme 

1.  Vincent  Prag.,  ad  aa.  1157,  1158. 

2.  Gunlher,  Lig.  vi.  Radev.,  De  qest.  Vrid.  I,  lî. 

3.  De  Rauioer,  Hohenstaufcu ,  n.  02. 
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premier  prince  de  la  chrétienté.  L'Italie  seule  re- 
fusait d'obéir. 

§  V.    SECONDE   EXPÉDITION   DE  FRÉDÉRIC  EN  ITALIE. 

Orgueil  de  Milan.  Ambition  et  souplesse  du  pape  Adrien  IV.  Sou- 
mission de  Milan.  Décrets  rendus  dans  les  plaines  de  Roncale. 
Succession  de  Mathilde.  Rupture  avec  Adrien  IV.  Fermeté  des 
évêques  d'Allemagne.  Alliance  du  pape  avec  Milan.  Élection 
du  pape  contestée.  Chute  de  Milan. 

A  peine  Frédéric  Pr  eut-il  quitté  la  Lombardie , 
que  les  Milanais  relevèrent  la  tête ,  et  aidèrent  à  ré- 
tablirTortone:  les  habitants  de  Pavie  furent  obligés  de 
se  soumettre,  et  le  marquis  de  Monferrat  fut  battu. 
L'empereur,  dans  ces  conjonctures  ,  convoqua  une 
diète  à  Nuremberg  (1 1 56)  ,  et  fit  décider  que  l'an- 
née suivante  on  ferait  une  nouvelle  expédition  en 
Italie ,  pour  humilier  Milan ,  ou ,  comme  il  disait , 
pour  couper  le  membre  gangrené ,  avant  que  tout 
le  corps  ne  fût  attaqué  1 .  La  campagne  de  Pologne 
et  les  autres  événements  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  reculèrent  encore  d'un  an  cette  entreprise. 

Dans  l'intervalle,  «ne  forte  mésintelligence  s'é- 
leva entre  l'empereur  et  le  pape.  Frédéric ,  n'ayant 
point  attaqué  le  roi  de  Sicile,  comme  le  désirait 
Adrien  IV,  celui-ci  s'attacha  d'abord  aux  Grecs,  qui 
avaient  envahi  la  Pouille ,  sous  prétexte  que  Frédéric 
la  leur  avait  cédée  ;  sur  quoi  l'empereur  voulut  im- 

1.  Tout  le  chapitre,  principalement  d'après  Otto  Fris.,  1.  1.  Radev., 
Coni.,  1. 1  etu.Guntner.  Lig.y  1.  vi,  suiv.  Otto  Morena. 
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médiatement  appeler  l'empire  à  une  expédition.  Mais 
le  roi  Guillaume  de  Sicile  reprit  bientôt  le  dessus  , 
battit  les  Grecs  (juin  1 156),  et  força  même  le  pape  à 
faire  la  paix.  Moyennant  un  tribut  annuel,  Adrien 
lui  accorda  l'investiture  de  la  Pouille,  de  la  Sicile  , 
de  Capoue  ,  de  Naples,  de  Salerne ,  d'Amalfi ,  de  la 
Marche  et  de  tout  ce  qui  lui  appartenait  jadis  au- 
delà  de  Marsica. 

Cet  acte  décida  l'empereur  :  il  était  contraire  aux 
traités  ;  de  plus ,  le  pape  donna  encore  une  plus 
grande  extension  qu'auparavant  aux  droits  de  suze- 
raineté ;  et  en  même  temps  il  reprocha  à  l'empereur 
de  s'être  séparé  de  sa  première  femme  Adèle  de 
Vohbourg.  Malgré  l'ancien  usage  qui  attribuait  au 
saint-siége  la  décision  de  ces  sortes  d'affaires ,  de  tels 
reproches  ne  firent  qu'irriter  davantage  l'empereur 
et  lui  parurent  un  empiétement  sur  son  autorité  ; 
lorsqu'ensuite  Eskyl,  archevêque  de  Lund  en  Suède, 
eut  été  assassiné  en  Bourgogne,  en  revenant  de 
Rome  l'empereur  n'ayant  pas  donné  immédiate- 
ment la  satisfaction  demandée,  le  pape  lui  adressa 
une  lettre  pleine  de  menaces  ;  au  moment  même 
Frédéric  recevait  à  Besançon  l'hommage  des  états 
de  Bourgogne  (  octobre  nSy). 

Lors  de  la  traduction  de  cette  lettre ,  on  fut  sur- 
tout frappé  d'un  passage  dans  lequel  le  pape  préten- 
dait avoir  donné  à  l'empereur,  outre  la  couronne 
impériale ,  de  plus  grands  bénéfices  encore  ;  en  lan- 

1 .  Ouo  de  S.  Blas,  c.  8;  le  reste  d'après  Radev.,  I.  c. 
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gage  officiel ,  par  ce  root ,  on  entendait  des  fiefs.  Le 
cardinal  Roland,  devenu  plus  tard  pape,  sous  le  nom 
d'Alexandre  III,  ayant  confirmé  lui-même  cette  in- 
terprétation, en  demandant  orgueilleusement  de  qui 
l'empereur  tenait  l'empire ,  sinon  du  pape,  le  comte 
palatin  Otto  de  Wittelsbach  se  leva  en  colère,  et 
voulut  tuer  le  cardinal  dans  l'assemblée  même;  mais 
l'empereur  donna  aux  envoyés  l'ordre  de  partir  le 
lendemain  et  de  ne  se  détourner  ni  adroite  ni  à  gau- 
che de  leur  chemin ,  de  peur  qu'ils  ne  remissent  les 
autres  lettres  aux  évêques  d'Allemagne.  Frédéric 
répandit  de  son  côté  des  manifestes  dans  l'empire  , 
et  rappela  le  tableau  du  roi  Lother,  que  le  pape  n'a- 
vait pas  encore  fait  enlever.  «  Comme  nous  tenons 
de  Dieu  l'empire,  dit-il,  par  l'élection  des  princes , 
quiconque  prétend  que  nous  avons  reçu  la  cou- 
ronne impériale  comme  un  fief  du  pape,  contredit 
la  disposition  de  Dieu  et  la  doctrine  de  saint  Pierre.  » 
Si  le  pape,  continue-t-il,  affaiblit  l'autorité  de  l'empe- 
reur, il  rompt  aussi  la  paix  de  l'église;  au  lieu  de 
porter  la  croix  du  Christ,  le  pape  aime  mieux  distri- 
buer des  couronnes  ,  jouer  l'empereur,  et  ne  parler 
que  d'Allemands  stupides  destinés  à  l'obéissance  ; 
mais  ce  peuple  superbe  et  irrésistible  ne  s'humiliera 
pas  devant  le  saint-siége,  devenu  en  Italie,  et  même  à 
Rome,  un  sujet  de  dérision. 

Adrien  IV  arriva  donc  trop  tard  avec  les  lettres 
qu'il  adressa  aux  évêques  d'Allemagne ,  pour  les 
exhorter  à  inspirer  au  roi  d'autres  sentiments,  puis- 
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que  cette  affaire  ne  regardait  pas  seulement  le  pape, 
mais  encore  eux  et  toute  l'Église.  Les  évêques  ré- 
pondirent au  pape,  que  l'empereur  leur  avait  donné 
une  réponse  telle  qu'il  convenait  à  un  prince  catho- 
lique. «  L'empire,  leur  avait-il  dit,  doit  être  gou- 
verné selon  les  lois  impériales  et  les  excellentes 
coutumes  de  nos  ancêtres.  Cette  limite,  nous  ne  vou- 
lons ni  ne  pouvons  la  passer  ;  nous  rendons  volon- 
tiers à  notre  père  le  pape  les  respects  qui  lui  sont  dus, 
mais  notre  couronne,  nous  ne  la  devons  qu'à  la  vo- 
lonté divine,  nous  reconnaissons  que  la  première  voix 
élective  appartient  à  l'archevêque  de  Mayence,  et  que 
les  autres  viennent  ensuite  dans  leur  ordre.  Le  cou- 
ronnement du  roi  appartient  à  l'archevêque  de  Co- 
logne ;  celui  de  l'empereur ,  comme  le  plus  élevé, 
au  pape  ;  tout  ce  qui  est  au-dessus  est  superflu  et 
inspiré  par  le  mauvais  génie.  » 

Combien  les  évêques  d'Allemagne  se  montrent 
maintenant  différents  de  ceux  du  temps  de  Henri  IV. 
L'esprit  droit  et  juste  de  l'empereur  leur  servait  de 
guide.  Le  pape,  par  son  orgueil,  avait  gâté  sa  cause. 
Il  revint  sur  ses  pas.  A  la  diète  d'Augsbourg ,  lors- 
que la  seconde  expédition  d'Italie  était  déjà  arrêtée, 
on  vit  de  nouveau  arriver  deux  cardinaux ,  porteurs 
d'une  lettre  du  Saint-Père,  qui  adoucissait  les  expres- 
sions choquantes  de  la  première,  en  disant  que  par  bé- 
néfices on  avait  entendu  les  bienfaits  dans  le  sens  de 
l'écriture,  et  non  pas  dans  le  sens  du  système  féodal; 
les  cardinaux  se  montrèrent  en  général  si  disposés  à 
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la  paix ,  que  Ton  parvint  à  réconcilier  quelque  peu 
les  deux  parties. 

Frédéric  commença  par  envoyer  en  avant  son 
chancelier  Raynald,  de  la  famille  des  comtes  de  Das- 
sel,  avec  le  comte  palatin  de  Wittelbach,  pour  faire  les 
préparatifs  nécessaires ,  et  encourager  les  villes  de 
son  parti  ',  puis  il  franchit  les  Alpes  à  la  tête  d'une 
belle  armée  divisée  en  cinq  colonnes  (dans  l'été  de 
l'année  n58);Ies  ducs  de  Carinthie  et  d'Autriche 
marchaient  en  tête  :  venaient  ensuite  les  Souabes 
et  les  Bourguignons,  sous  le  duc  Frédéric;  lui-même 
prit  le  commandement  du  principal  corps  composé 
de  Lorrains,  de  Franks,  de  Bavarois,  et  s'avança  par 
la  vallée  de  L'Adige,  sur  la  ville  de  Vérone,  avec  la- 
quelle il  s'était  réconcilié;  Henri-le-Lion  fermait  la 
marche  avec  ses  Saxons. 

Les  Milanais,  ne  sachant  comment  conjurer  l'o- 
rage, crurent  gagner  l'empereur  par  des  présents  et 
des  paroles  mielleuses.  Mais  il  assembla  une  cour 
de  justice,  lui  soumit  leur  cause,  et  les  lit  mettre  au 
ban  de  l'empire;  il  se  dirigea  ensuite  vers  Milan  (  5 
août  )  à  la  tête  d'une  armée  que  les  renforts  de  la 
Lombardie  avaient  portée  à  100,000  hommes.  Dés- 
espérant de  l'emporter  d'assaut  à  cause  de  ses  for- 
tifications presqu'imprenables,  il  résolut  de  la  forcer 
à  se  rendre  par  famine.  Peu  à  peu  des  partis  se 
formèrent  dans  la  ville,  et  les  habitants  se  décidèrent 

I.  Radcvic.  1.  C,  18  et  sulv.  C'est  aussi  la  principale  source  pour  tout 
ce  qui  suit. 
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enfin  à  demander  la  paix.  Le  roi  de  Bohême,  le  duc 
d'Autriche  et  les  autres  princes  s'interposèrent ,  et 
l'on  arrêta  les  conditions  suivantes:  «Les  Milanais  ré- 
tabliront Gomo  et  Lodi ,  comme  villes  libres  et  in- 
dépendantes, prêteront  à  l'empereur  serment  de  fidé- 
lité, lui  construiront  un  palais  dans  la  ville,  paieront 
9000  marcs  d'argent,  donneront  trois  cents  étages, 
soumettront  le  choix  de  leurs  consuls  à  sa  confir- 
mation et  lui  restitueront  tous  les  droits  de  la  cou- 
ronne.» Après  la  conclusion  de  cette  paix,  les  chefs 
et  les  habitants  de  Milan  (8  septembre  1 148),  pour 
obtenir  leur  pardon,  se  présentèrent  devant  le  trône 
de  l'empereur,  dans  une  humble  posture,  et  les  pieds 
nus,  les  nobles  tenant  leurs  épées  nues  et  les  autres 
la  corde  au  cou 

Le  principal  but  de  l'expédition  étant  accompli, 
l'empereur  licencia  une  grande  partie  de  son  armée, 
et  après  avoir  porté  solennellement  pendant  trois 
jours  la  couronne  d'Italie  à  Monza,  il  convoqua  une 
grande  diète  dans  les  plaines  de  Roncale ,  pour  exer- 
cer sa  fonction  royale  de  législateur  et  de  juge.  Il 
comprenait  la  nécessité  de  cette  tache  et  l'étendue 
de  ses  devoirs,  et  il  les  a  lui-même  expliqués  dans 
un  discours  qu'il  prononça  d'un  tertre  élevé,  au  mi- 
lieu de  son  superbe  camp,  et  qu'il  fit  ensuite  tra- 
duire par  des  interprètes  \ 

«  Quoique  nous  portions,  dît-il ,  le  nom  de  roi> 

1.  Otto  de  S.  Blas,  c.  n. 

2.  Radev.,  I.  il,  c.  3,suiv. 
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nous  aimons  cependant  mieux  gouverner  d'une  ma- 
nière légitime,  en  laissant  à  chacun  ses  immunités 
et  ses  droits,  que  d'être  roi  pour  régner  arbitraire- 
ment. Nous  ne  voulons  point  changer  notre  manière 
de  voir  avec  la  fortune,  mais  maintenir  l'empire  par 
les  mêmes  moyens  qui  ont  servi  à  sa  fondation  \ 
Nous  ne  permettrons  pas  non  plus  qu'on  lui  ôte 
rien  de  sa  splendeur.  Le  droit  civil ,  comme  vous  le 
savez,  a  été  perfectionné  par  nos  efforts  ;  il  a  été  mieux 
suivi  dans  sa  pratique.  Quant  au  droit  public  qui  est 
resté  jusqu'à  ce  jour  en  vigueur,  il  a  été  souvent  obs- 
curci par  des  abus ,  et  par  conséquent  il  a  besoin 
d'être  examiné  de  plus  près  par  vous  et  par  moi.  Mais 
avant  de  faire  rédiger  mes  droits  et  les  vôtres ,  il  est 
bon.de  peser  d'abord  ce  qui  convient  aux  lieux  et 
aux  temps;  car  une  fois  les  lois  données,  il  n'est  plus 
permis  de  les  discuter,  il  ne  faut  plus  que  les  exécu- 
ter. )) 

L'archevêque  de  Milan  répondit  à  ce  discours, 
d'un  ton  empathique,  tout-à-fait  à  la  manière  des 
jurisconsultes  romains,  comme  s'il  était  devant 
l'empereur  Justinien.  «  C'est  un  jour  sublime, 
dit-il,  que  celui  où  l'on  voit  enfin,  après  tant  de 
tyrans,  paraître  un  prince  qui  veut  régner  d'après 
les  lois.  Ta  volonté  sera  notre  loi,  car  on  dit  :  Ce 
qui  plaît  aux  princes  a  force  de  loi,  car  le  peuple 
lui  a  conféré  le  droit  législatif,  et  toute  ordonnance 

* 

I.  Imperium  facile  his  anibus  retinetur ,  quibus  initio  partum  est. 
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émanée  de  lui,  soit  par  écrit,  soit  de  vive  voix,  doit 
être  regardée  comme  loi.  » 

Le  lendemain,  Frédéric  jugea  publiquement ,  se- 
lon l'ancien  usage,  les  riches  ainsi  que  les  pauvres. 
Mais  comme  le  nombre  des  causes  était  trop  grand 
pour  qu'il  pût  les  examiner  toutes  à  lui  seul,  il  nomma 
plusieurs  magistrats  pour  le  faire  en  son  nom. 

Quant  à  la  révision  annoncée  du  droit  public ,  il 
en  chargea  quatre  des  principaux  savantsdeses  états, 
Bulgarus,  Martinus,  Jacobus  et  Hugo,  professeurs  à 
Bologne,  et  leur  adjoignitdeux  conseillers  de  chacune 
des  quatorze  villes.  Ceux-ci,  en  cas  d'incertitude, 
devaient  indiquer  les  coutumes,  les  autres  avaient 
pour  mission  d'appliquer  les  principes  de  droit  plus 
élevés. 

De  tous  les  anciens  droits  nationaux,  celui  des 
Langobards  est  resté  le  plus  long-temps  droit  com- 
mun écrit,  tandis  qu'en  Allemagne,  après  l'extinc- 
tion des  Capitulaires ,  presque  tout  le  droit  reposait 
sur  des  coutumes  ;  ce  ne  fut  que  sous  les  empereurs 
de  la  famille  des  Hohenstaufen  qu'elles  furent  con- 
signées dans  des  miroirs  ou  codes.  Le  droit  lango- 
bard  acquit  de  cette  manière  une  perfection,  grâce  à 
laquelle  on  put  le  concilier  avec  le  droit  romain, 
qui,  sans  être  entièrement  tombé  en  désuétude,  avait 
repris  une  nouvelle  vie  depuis  les  cinquante  dernières 
années'.  Frédéric  Ier  lui-même  avait  conçu  pour  la 
partie  de  ce  droit  relative  aux  privilèges  de  la  sou- 

t.  Eichborn,  Iteutsche  Staats  und  Rechts  -  Geschichte ,  §  209 ,  t.  II, 
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veraineté  impériale  une  telle  prédilection,  qu'un 
de  ses  plus  vifs  désirs  était  «l'en  établir  une  base 
claire  et  simple,  d'après  les  dispositions  passagères 
de  ses  prédécesseurs.  Ce  code  fut  rédigé  par  les 
soins  des  hommes  nommés  à  cet  effet,  et  divisé 
en  quatre  principales  lois.  La  première  comprend 
la  constitution  des  villes  lombardes.  L'empereur 
nomme,  avec  l'assentiment  du  peuple,  les  podes- 
tats, les  consuls  et  autres  magistrats.  La  seconde 
*  traite  des  droits  souverains  ou  des  régales.  Ces 
droits  appartiennent  tous  a  l'empereur,  et  celui 
seulement  qui  peut  prouver  que  de  tels  droits  lui  ont 
été  accordés  par  les  précédens  empereurs ,  en  con- 
serve la  possession.  La  troisième  concerne  les  fiefs. 
Toute  aliénation  faite  sans  l'aveu  ou  au  préjudice  du 
seigneur  suzerain  est  considérée  comme  nulle  ou 
non  avenue.  On  perd  son  fief  lorsqu'on  néglige  d'exi- 
ger ou  de  prêter  serment  de  foi  lige.  De  petits  fiefs 
peuvent  être  divisés,  mais  non  des  duchés,  des  mar- 
graviats et  des  comtés.  Dans  chaque  serment  lige,  les 
devoirs  envers  l'empereur  se  trouvent  réservés.  La 
quatrième  loi  est  relative  aux  guerres  privées.  Elles 
sont  défendues;  personne  ne  doit  se  faire  justice  par 
lui-même ,  mais  la  demander  aux  juges.  Tous  les 
hommes  de  18  à  70  ans  doivent  jurer  la  paix  générale 
et  la  renouveler  tous  les  cinq  ans. 

La  première  loi  peut  passer  pour  nouvelle  y  elle 

p.  193.—  Voyez  aussi  Savigny,  Histoire  du  droit  romain  au  moycH-dyct 
iv,  p.  151.  , 
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n'est  empruntée  ni  au  droit  langobard  ni  au  droit 
romain1.  La  seconde  donne  à  l'idée  romaine  des 
régales  une  extension  infinie  pour  tout  l'empire  d'I- 
talie et  pour  toute  espèce  de  taxes,  même  pour  le  tri- 
but que  l'empereur  pouvait  imposer  par  tête ,  de 
sorte  que  le  produit  des  régales  monta  pour  les  vil- 
les seules  à  3o,ooo  livres  d'argent. 

La  troisième,  ainsi  que  la  quatrième  loi  appartien- 
nent à  la  législation  allemande,  mais  elles  furent  tou- 
tes deux  rendues  plus  sévères.  Outre  qu'on  deman- 
dait que  chacun  jurât  la  paix  générale,  des  peines 
•  rigoureuses  attendaient  non-seulement  ceux  qui 
troublaient  la  tranquillité  du  pays,  mais  aussi  les  ju- 
ges et  les  magistrats  qui  mettaient  de  la  négligence 
à  la  maintenir. 

C'est  ainsi  que  l'empereur  dompta  le  royaume  d'I- 
lie  d'abord  par  les  armes,  puis  par  les  lois,  avec  une 
énergie  qui  rappelle  Charlemagne.  Il  conclut  des 
tratés  particuliers  avec  Gênes  et  Venise ,  parce  que  la 
première  était  plus  libre  que  les  autres  dans  ses  rap- 
ports avec  l'empire  d'Italie,  et  que  la  seconde  en  était 
entièrement  indépendante.  Vint  ensuite  la  question 
de  la  succession  de  Mathilde.  Suivant  le  traité  du 
roi  Lother,  les  biens  allodiaux  devaient,  après  la 
mort  du  duc  Henri-le-Superbe,  retourner  au  saint- 
siége.  Mais  Henri  ayant  été  proscrit  par  Ronrad  III, 
on  n'avait  pas  attendu  jusque  là,  et  chacun  s'était  ap- 

1.  On  pourrait  dire  plutôt  que  l'institution  des  podestats  a  été  calquée 
sur  celle  des  gouverneurs  d'Allemagne.  Voy.  Elchhorn,  1.  c,  p.  290. 
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proprié  ce  quril  pouvait ,  d'où  était  résulté  une  nour 
velle  confusion  entre  les  possessions  allodiales  et  les 
fiefs  de  l'empire.  Avant  la  première  campagne  de 
Rome,  Frédéric  donna  au  duc  Welfe,  dont  on  avait 
rejeté  les  prétentions  sur  le  duché  de  Bavière,  l'inves- 
titure de  la  succession  de  Mathilde.  Comme  neveu  du 
mari  de  Mathilde  et  comme  frère  de  Henri-le-Su^ 
perbe,  ses  droits  étaient  les  plus  fondés  ;  mais,  lors 
de  la  première  expédition  de  Rome,  Welfe  ne  put 
guère  occuper  ces  possessions.  L'empereur  ordonna 
alors  d'en  examiner  l'étendue ,  et  investit  solennel- 
lement à  différentes  reprises  Welfe  de  la  Toscane,  de 
Spolète,  de  la  Sardaigne  et  de  toute  la  succession  de 
Mathilde'. 

Enfin  l'empereur  nomma  archevêque  de  Cologne 
son  chancelier  Rainald,  qui  dans  toutes  les  affaires 
avait  acquis  des  titres  à  sa  reconnaissance*. 

Ces  dernières  mesures  et  beaucoup  d'autres  ne  plu- 
rent pas  au  pape  Adrien  IV.  Il  adressa  à  Frédéric  une 
lettre  où,  avec  le  ton  d'un  père  offensé,  il  le  tutoya 3. 
Frédéric  répondit  comme  empereur  etrappela  le  pon- 
tife de  l'église  romaine  à  la  douceur  et  à  l'humilité  de 
son  fondateur.  Quels  droits  souverains,  demandait-il, 
l'église  avait-elle  du  temps  de  Constantin  ?  Tout  ce 
que  les  papes  possèdent,  ne  le  tiennent-ils  pas  de  la 

1.  Chrome.  Usperg.,  Welfe  portait  déjà  les  titres  de  ces  possessions  en 
1154. 

2.  Radevic,  11,  18  et  suiv. 

3.  Auparavant  le  pape  et  l'empereur  employaient  dam  leurs  Ici  tics  la 
seconde  personne  du  pluriel. 


Digitized  by  Google 


120  HISTOIRE  d'àLLEMÀGNE. 

munificence  des  princes  ?  Les  évéques,  qui  veulent 
passer  pour  enfants  de  Dieu,  mais  qui  usurpent  nos 
régales,  ne  prêtent  ni  serment  lige  ,  ni  hommage  : 
qu'ils  renoncent  donc  aux  droits  souverains,  qu'ils 
donnent  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  et  à  César  ce  qui 
est  à  César,  comme  J.-C.  a  payé  le  tribut  pour  lui 
et  S.  Pierre.  Relativement  aux  autres  plaintes,  il  ré- 
pondit :  que  les  églises  et  les  villes  avaient  été  fer- 
mées aux  cardinaux  envoyés  par  le  pape,  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  venus  comme  ministres  de  Dieu,  mais 
comme  brigands,  non  pas  pour  prêcher  la  paix, 
mais  pour  soutirer  de  l'argent.  Il  écrivait  tout  cela, 
dit  l'empereur  en  terminant,  parce  qu'il  voyait  que 
l'orgueil,  ce  monstre  horrible,  s'était  glissé  jusque 
sur  le  siège  de  S.  Pierre  '. 

Les  évêques  allemands  ayant  conseillé  au  pape 
d'entrer  en  accommodement,  il  envoya  deux  cardi- 
naux à  l'empereur  et  lui  offrit  les  conditions  sui- 
vantes :  aucun  envoyé  de  l'empereur  ne  paraîtra 
à  Rome  sans  son  consentement,  parce  que  là 
toute  souveraineté  appartient  à  S.  Pierre.  Il  n'y 
aura  qu'à  l'époque  du  couronnement  de  l'empereur 
qu'il  sera  permis  de  demander  des  fournitures  de 
vivres  dans  l'État  ecclésiastique.  Les  évêques  d'Ita- 
lie prêteront  simplement  le  serment  de  fidélité,  mais 
non  pas  de  foi  lige.  Les  villes  de  Ferrare,  de  Massa, 
de  Figherrolo,  toute  la  succession  de  Mathilde  ,  le 
pays  d'Aqunpendente  jusqu'à  Rome,  le  duché  de  Spo- 

1 .  Append.  ad  Mdevic. 
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lète,  les  iles  de  Sardaigne  et  de  Corse,  resteront 
affectés  au  saint-siége. 

Adrien  IV  ne  voulut  pas  entendre  parler  d'autres 
conditions. 

L'empereur  les  rejeta  sur-le-champ,  et  en  appela 
en  même  temps  au  jugement  des  princes.  Il  consen- 
tit que  six  cardinaux  auxquels  il  voulait  joindre  six 
évéques  décidassent  ces  questions  litigieuses.  Mais 
Adrien  persista  à  dire  qu'il  était  au-dessus  de  tous  les 
jugemens  '. 

La  rupture,  que  dès  le  commencement  on  pouvait 
prévoir,  ne  tarda  pas  à  éclater.  Frédéric  avait  une  tâ- 
che plus  difficile  à  remplir  qu'en  Lombardie,  s'il  vou- 
lait rétablir  suivant  le  système  d'Otto,  deCharlemagne 
et  de  Constantin  v  les  anciens  droits  que  lesempereurs 
avaient  sur  Rome  et  le  saint-siége.  Adrien  IV  crut 
le  moment  favorable  pour  placer  l'empereur  dans  la 
dépendance  du  saint-siége,  idée  déjà  conçue  par  Gré- 
goire VII.  A  cet  effet,  il  écrivit  aux  évéques  alle- 
mands :  «  L'empereur  s'attribue  le  même  pouvoir 
que  nous ,  comme  si  notre  pouvoir  était  restreint  à 
un  coin  de  terre  tel  que  l'Allemagne,  pays  regardé 
comme  le  plus  petit  des  empires  jusqu'au  moment 
où  les  papes  firent  son  élévation.  Les  rois  des 
Franks  n'allaient-ils  pas  comme  des  philosophes  dans 
des  voitures  attelées  de  bœufs,  avant  que  Char- 
lemagne  ne  fût  sacré  par  Zacharie?  Ces  pauvres 
princes  possédaient-ils  autre  chose  que  ce  que  leur 

1.  Radcvic,  il,  30. 
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majordome  leur  accordait  comme  par  grâce  ?  N'ont- 
ils  pas  encore  aujourd'hui  leur  siège  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  dans  les  forêts  gauloises,  tandis  que  nous  sié- 
geons à  Rome?  De  même  que  Rome  est  supérieure  à 
Aix-la-Chapelle ,  de  même  nous  sommes  supérieurs 
à  ce  roi  qui  se  vante  de  la  souveraineté  du  monde, 
lorsqu'il  peut  à  peine  soumettre  un  prince  désobéis- 
sant ou  dompter  la  tribu  grossière  et  barbare  des 
Frisons 1  ?  Il  ne  possède  l'empire  que  par  notre  grâce, 
nous  avons  le  droit  de  reprendre  ce  que  nous  n'a- 
vions accordé  qu'en  croyant  trouver  de  la  reconnais- 
sance. »  Adrien  compare  en  outre  l'empereur  au 
dragon  de  l'Apocalypse,  qui  voulait  voler  à  travers 
le  ciel,  et  entraîner  avec  sa  queue  la  troisième  partie 
des  astres;  il  l'appelle  un  renard  qui  voulait  dé- 
truire la  vigne  du  Seigneur ,  le  dit  issu  d'une  se- 
mence inutile,  le  traite  de  rebelle  envers  Dieu  et  de 
véritable  païen,  qui  a  mérité  l'excommunication,  et 
il  ajoute  que  tous  ceux  qui  soutiennent  sa  cause 
doivent  y  prendre  garde  \ 

Mais  les  évêques  allemands  restèrent  fidèlement 
attachés  à  leur  empereur  ;  le  langage  du  pape  le 
rendait  lui-même  ridicule.  Adrien  IV  se  garda 
bien  de  lancer  l'anathême  contre  Frédéric,  mais 
il  fut  soulever  les  villes  de  la  Lombardie,  et  con- 
tracta une  alliance  secrète  avec  le  roi  de  Sicile  3. 

1.  L'aoti-roi  papal  Guillaume  eu  pouvait  dire  quelque  chose. 

2.  Haho,  Col.  monum.  vet.,  i,  122. 

3.  Chron.  Usperg. 
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Milan  promit  de  ne  pas  conclure  de  paix  sans  le  pape; 
le  mécontentement  de  la  ville  n'était  pas  sans  fon- 
dement, mais  elle  passa  les  bornes  de  la  modéra- 
tion. Dans  la  capitulation  qu'elle  avait  faite  avec 
Frédéric,  Milan  avait  conservé  le  droit  d'élire  ses 
consuls  ;  les  décrets  de  Roncale  attribuèrent  leur 
nomination  à  l'empereur.  Les  envoyés  de  Frédéric 
ayant  voulu  foire  valoir  ses  droits ,  le  peuple  se  ré- 
volta et  les  maltraita.  Invités  à  se  justifier  de  cette 
violation  du  droit  des  gens,  les  Milanais  répondirent 
qu'ils  avaient  bien  prêté  serment  sur  les  décrets  de 
Roncale ,  mais  qu'ils  n'avaient  pas  juré  de  les  obser- 
ver, à  ce  discours,  les  princes  allemands  éprouvèrent 
une  vive  indignation.  L'empereur  fixa  néanmoins 
une  seconde  et  troisième  diète  ,  où  les  Milanais  au- 
raient à  se  justifier  d'une  manière,  plus  convenable. 
En  attendant  il  fit  lever  un  nouveau  ban  en  Allema- 
gne ;  cette  mesure  de  précaution  n'était  pas  super- 
flue ,  car  les  Milanais  refusèrent  d'obéir  à  son  in- 
vitation et  commencèrent  même  les  premiers  les 
hostilités. 

L'empereur  mit  alors  Milan  au  ban  de  l'empire , 
et  décréta  que  les  habitants  seraient  pillés  et  réduits  à 
l'esclavage,  et  quela  ville  elle-même  serait  rasée.  Cette 
sentence  rigoureuse  acheva  d'exaspérer  les  esprits; 
une  guerre  à  mort  devint  le  mot  d'ordre  des  Milanais, 
la  bravoure  se  changea  en  fureur,  et  de  part  et  d'au- 
tre on  déploya  la  plus  grande  cruauté  envers  les 
prisonniers.  Frédéric,  avant  d'agir  ,  attendit  lesren- 


124  HISTOIRE  D'ALLEMAGNE. 

forts  d'Allemagne;  dans  l'intervalle  il  attaqua  Créma, 
qui,  ainsi  que Brescia et  Plaisance,  faisait  cause  com- 
mune avec  Milan.  «  La  mort  pour  la  liberté  est  le  pre- 
mier des  biens  après  la  liberté»,  crièrent  les  habitants 
de  Gréma  aux  assiégeants  qui  leur  montraient  plu- 
sieurs de  leurs  concitoyens  attachés  à  des  instruments 
de  guerre  et  les  exposaient  à  leurs  coups.  Ils  frap- 
pèrent d'abord  ceux-ci ,  et  tuèrent  ensuite  tous  leurs 
prisonniers  ;  au  bout  de  sept  mois  Créma  se  rendit 
(27  janvier  1 160).  L'empereur  honora  la  bravoure 
de  ses  habitants ,  il  leur  fit  grâce  de  la  vie  et  leur 
laissa  tout  ce  qu'ils  pourraient  emporter  ;  ils  s'em- 
pressèrent de  se  charger  avant  tout  des  malades  et 
des  faibles  ;  quant  à  la  ville  elle  fut  rasée  par  les  sol- 
dats irrités  '. 

La  mort  d'Adrien  IV  et  l'élection  de  son  succes- 
seur amenèrent  une  confusion  plus  grande  que  l'em- 
pereur ne  s'y  attendait. 

Vainement  il  écrivit  à  tous  les  archevêques  et  évê- 
ques  qu'on  avait  besoin  d'un  pape  qui  maintînt 
l'église  dans  l'ordre  et  la  paix ,  et  qui  traitât  l'em- 
pire plus  convenablement  que  ne  l'avaient  fait  ses 
prédécesseurs.  Les  cardinaux  étaient  eux-mêmes 
divisés  ;  ceux  qui  penchaient  pour  l'empereur  élu- 
rent Victor  IV;  l'ancien  parti  de  l'église  nomma  Ro- 
land, qui  prit  le  nom  d'Alexandre  IV,  et  qui  comme 
cardinal  avait  tenu  un  langage  si  hautain.  Dans  cette 
circonstance  l'empereur  crut  que  son  titre  deprotec- 

1.  Voyez,  outre  Kadcvic,  1.  n,  Gunlher  Lig.,  I.x. 
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teur  de  l'église  lui  faisait  un  devoir  d'intervenir. 
Il  leur  écrivit  que,  comme  il  n'y  avait  qu'un  Dieu  et 
qu'un  empereur,  il  ne  devait  y  avoir  qu'un  pape.  Il 
convoqua  un  concile  à  Pavie ,  suivant  les  précédents 
qui  avaient  eu  lieu  sous  Karl  et  sous  Otto;  quant  à 
l'affaire  erf  elle-même ,  il  en  laissa  la  décision  aux 
évêques.  Alexandre  IJI  n'ayant  pas  reconnu  ceconcile, 
Victor  IV  fut  proclamé  le  seul  pape  légitime  par  la 
plupart  des  évêques  allemands  et  italiens,  au  nom- 
bre de  cinquante  à  soixante,  et  lorsqu'il  fit  son  en- 
trée solennelle  à  Rome,  l'empereur  lui  tint  la  bride 
et  les  étriers  '. 

Mais  Alexandre  III  s'appuya  sur  la  réponse  déjà 
faite  par  Adrien  IV,  que  l'Église  s'étendait  au-delà 
de  l'Allemagne  ;  s'il  ne  parvint  pas  à  réfuter  le 
principe  que  le  droit  de  prononcer  sur  le  choix  de 
l'évêque  de  Rome  appartenait  en  principe  à  l'em- 
pereur des  Romains  seul,  il  réussit  après  plusieurs 
transactions  difficiles  à  gagner  le  roi  Louis  VII  ;  ses 
émissaires  trouvèrent  aussi  accès  en  Angleterre.  Voici 
comment  s'exprime  à  ce  sujetle  célèbre  Jean  de  Salis- 
bury  :  a  Où  trouver,  parmi  les  enfants  des  hommes, 
un  mortel  comparable  à  Frédéric  ,  avant  que  le  sou- 
verain ne  se  fût  changé  en  tyran,  et  l'empereur 
catholique  en  prince  schismatique  et  hérétique  ?  Il 
soumet  l'église  universelle  au  jugement  d'une  église 
particulière  !  Mais  qui  donc  a  constitué  les  Allemands 
juges  des  peuples  ?  qui  a  donné  à  ces  hommes  stupides 

1.  Radevic,  II,  c.  52-67. 
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et  violents  le  droit  de  prononcer ,  d'après  la  volonté 
arbitraire  de  leurs  souverains ,  sur  les  chefs  de  tous 
les  hommes  ?  '  » 

Une  des  suites  les  plus  immédiates  du  schisme 
ou  de  la  résistance  d'Alexandre  III,  fut  la  ruine 
de  Milan,  son  alliée.  Après  qu'il  eut  Solennelle- 
ment excommunié  Frédéric  çt  Victor  dans  la  ca- 
thédrale de  Milan  (  i  mars  1 160),  on  vit  recom- 
mencer une  guerre  à  mort.  L'empereur  avait  déjà 
juré  de  ne  pas  remettre  la  couronne  sur  sa  tête  qu'il 
n'eût  soumis  Milan  ;  il  fît  venir  en  toute  hâte  des 
renforts  d'Allemagne,  et  réunit  autour  de  lui  tous 
les  Lombards  qui  lui  étaient  restés  fidèles.  La  guerre 
se  fit  avec  des  succès  variés  et  toutes  les  horreurs 
de  la  dévastation,  et  dura  deux  ans;  les  Allemands  se 
familiarisèrent  avec  l'art  des  sièges,  l'empereur  épuisa 
toutes  les  ressources  de  la  guerre ,  et  les  Milanais 
eurent  recours  à  toutes  les  inspirations  du  déses- 
poir. Enfin  la  ville  ne  pouvant  plus  supporter  les 
horreurs  des  maux  d'un  long  siège ,  la  division  éclata 
de  nouveau  entre  les  citoyens  ;  les  ecclésiastiques  se 
réfugièrent  auprès  de  leur  pape,  les  autres  voulurent 
faire  des  conditions;  mais  l'empereur  irrité  les  rejeta 
toutes,  la  ville  fut  obligée  de  se  rendre  à  discrétion, 
tous  les  habitants  ,  précédés  de  leurs  chefs,  divisés 
en  cent  détachements ,  se  présentèrent  dans  le  camp 
impérial,  la  corde  au  cou,  des  cendres  sur  la  tète  et 
la  croix  à  la  main  (1-6  mars  1 162).  En  ce  moment 

1.  Johann.  Sarisber,  epp.  59. 
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même  survint  une  forte  averse;  l'empereur  les  fît 
attendre.  Le  Carrocio  ,  sur  lequel  était  placé  le  prin- 
cipal drapeau ,  fut  détruit  devant  leurs  yeux  ;  les  prin- 
ces allemands  se  laissèrent  toucher,  mais  l'empereur 
demeura  inébranlable.  Après  que  le  chancelier  Rai- 
nald  eut  lu  l'acte  de  leur  soumission  absolue,  et  que 
les  Milanais  y  eurent  adhéré,  Frédéric  dit  qu'il  leur 
faisait  grâce  de  la  vie,  mais  qu'il  saurait  prendre  des 
mesures  pour  les  empêcher  de  commettre  à  l'avenir 
de  tels  forfaits.  Il  chargea  une  assemblée  des  états  de 
prononcer  sur  le  sort  de  Milan  ;  on  vit  paraître  à 
cette  assemblée  la  plupart  des  évèques  et  consuls  des 
autres  villes  de  la  Lombardie ,  qui  prononcèrent  la 
sentence  la  plus  dure  contre  leur  rivale,  ou  plutôt 
leur  ancienne  maîtresse;elleportaitque  Milan  resterait 
déserte,  que  ses  habitants  l'abandonneraient  et  iraient 
s'établir  dans  quatre  endroits  séparés.  Après  cette 
sentence,  l'empereur,  à  la  tête  de  sa  garde,  parut  (26 
mars)  devant  la  ville,  et  y  fit  son  entrée  par  une  brè- 
che pratiquée  dans  les  remparts  ;  il  ordonna  ensuite  de 
raser  les  portes,  les  temples  et  les  palais.  C'est  ainsi 
que  la  cité  la  plus  riche  et  la  plus  puissante  de  la 
Lombardie  tomba  environ  1,700  ans  après  sa  fon- 
dation par  les  Celtes.  Son  sort  découragea  les  autres 
villes,  et  l'exécution  des  décrets  de  Roncale  ne  ren- 
contra plus  de  résistance.  L'empereur  célébra  sa  vic- 
toire à  Pavie  pendant  lesfèles  dePàques;  on  revit  alors 
la  couronne  sur  sa  tête  ;  la  Lombardie  était  soumise; 
on  conclut  avec  Gènes  et  Pise  un  traité  contre  les 
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Normands  de  Sicile.  Lejs  rapports  entre  l'empereur 
et  le  pape  restèrent  seuls  incertains.  Frédéric,  ayant 
accompli  ses  desseins ,  retourna  en  Allemagne ,  suivi 
de  sa  femme  et  des  princes  qu'il  combla  de  présents  1 . 

§  vi.  mesures  prises  pour  rétablir  la  paix  entre 
l'empire  et  l'église  en  bourgogne,  en  Alle- 
magne ET  EN  ITALIE. 

* 

Retour  de  l'empereur  par  la  Bourgogne.  11  favorise  Henri-le- 
Lion  dans  ses  entreprises  contre  les  pays  slaves.  Le  roi  de 
Danemarck.  Waldemar,  reconnaît  la  suzeraineté  de  l'empereur. 
Mayence  est  punie  de  son  soulèvement  contre  l'archevêque  Ar- 
nald.  Frédéric  se  rend  en  Italie  pour  satisfaire  les  villes.  Un 
nouvel  anti-pape  est  nommé  à  l'instigation  du  chancelier  Rai- 
nald.  Guerre  des  Guelfes  étouffée  après  le  retour  de  l'empereur. 
Décrets  rendus  à  Wurzbourg  pour  maintenir  l'unité  de  l'état  et 
de  l'église. 

Frédéric  Pr  se  dirigea  (1 1 62)  de  la  Lombardie  vers 
la  Bourgogne  ,  et  son  principal  motif  pour  prendre 
ce  détour  était  le  schisme  qui  régnait  dans  l'église.  Il 
avait  déjà  tenu  à  Lodi  un  second  concile,  où  le  pape 
Victor  IV  avait  été  reconnu  par  les  rois  de  Dane- 
marck ,  de  Hongrie  et  de  Bohême.  Frédéric  espérait 
qu'à  un  troisième  concile,  tenu  à  Launes  (St.-Jean- 
de-Laon),  il  pourrait  s'entendre  avec  le  roi  de  France, 
Louis  VII.  Le  jour  de  la  réunion  (29  août)  était  déjà 

fixé;  chacun  d'eux  devait  présenter  le  pa*pe  qu'il  pro- 

» 

1.  Radevic,  l.c.  D'après  Otto  Morena,  Burchardi,  iïotar  imp.  epist.  eti. 
de  excidio  Mediolan.  in  Muratori.  H?,  vi,  p.  916.  Acerbus  Morena,  ibitl. 
p.  1103,  stilv. 
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logeait,  et  laisser  ensuite  au  concile  le  soin  de 
prononcer.  Mais  Louis  VII  n'eut  pas  assez  d'in- 
fluence pour  décider  Alexandre  à  cette  démarche. 

Tous  deux  redoutaient  la  supériorité  de  l'empereur, 
qui  avait  un  camp  considérable  dans  le  voisinage;  le 
roi  d'Angleterre  embrassa  la  cause  d'Alexandre ,  et 
Louis  fut  fort  content  de  trouver  dans  l'un  un  mé- 
diateur pour  se  réconcilier  avec  l'autre.  L'empereur 
menaça  de  déclarer  la  guerre ,  mais  la  position  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps  ; 
il  s'assura  néanmoins  de  l'appui  des  états  de  Bour- 
gogne', rétablit  l'archevêque  de  Lyon  chassé  par 
des  comtes  bourguignons  ;  Raimond,  comte  de  Tou- 
louse, a  qui  il  donna  en  fief  le  marquisat  de  Pro- 
vence, se  joignit  à  lui.  Il  se  rendit  ensuite  en  Alle- 
magne, par  Besançon;  pendant  les  six  années  de 
son  absence ,  des  troubles  graves  étaient  survenus 
dans  l'intérieur  du  pays ,  et  de   grands  change- 
ments s'étaient  opérés  dans  le  nord.  La  plupart  des 
princes  allemands  l'avaient  suivi  en  personne  dans 
son  expédition  ,  quelques-uns  lui  avaient  amené , 
à  plusieurs  reprises,  de  nouveaux  renforts,  surtout 
le  comte  palatin  Konrad ,  son  frère,  le  duc  Frédéric 
de  Souabe,  son  cousin,  le  duc  Bertold  de  Zaringen, 
les  évèques  de  la  haute  Allemagne,  le  duc  Welfe, 
mais  principalement  Henri-le-Lion,  duc  de  Saxe. 

1.  Harduin,  Concil.,  t.  vi,  p.  11.  Albert.  Stac!,  ad  a.  1 163.  —  Helmold, 
Chron.  slav.,  I  1,  90.  Acerbus  Morena,  I.  r.,  p.  1113.  Raumer,  Hohen- 
staufen,  n,  147-152  et  p.  174. 
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Lors  de  la  première  expédition  d'Italie,  ce  dernier 
avait  déjà  obtenu  du  pape  de  nombreux  privilèges 
relativement  aux  évêchés  slaves,  en  retour  des  ser- 
vices qu'il  lui  avait  rendus  en  soumettant  les  Ro- 
mains; et  cela  joint  aux  avantages  que  l'empereur 
lui  avait  précédemment  accordés ,  fit  de  lui  un  des 
princes  les  plus  puissants  de  l'Allemagne.  Entre  au- 
tres choses,  le  pape  confirma  (en  1 1 56)  l'évôque 
Gérold  d'Altenbourg,  que  le  duc  Henri  avait  installé 
contre  le  gré  de  l'archevêque  Hartwig  de  Brème , 
et  qui,  suivant  les  traces  de  son  prédécesseur  Vice- 
lin  ,  continua  aussitôt  la  conversion  des  Slaves  et  dé- 
truisit le  bois  sacré  de  Pronos.  A  son  retour,  Henri 
punit  l'archevêque  de  ne  l'avoir  pas  suivi  dans  la  cam- 
pagne de  Rome.  Il  eut  une  entrevue  avec  les  princes 
desObotrites,  Pribislav  et  Niklot;  le  premier  avait 
déjà  exprimé  à  Gérold  l'intention  où  il  était  d'adopter 
le  christianisme  avec  son  peuple ,  pourvu  que,  rela- 
tivement aux  impôts,  ils  fussent  aussi  favorablement 
traités  que  les  Saxons;  mais  le  duc  tenait  beaucoup 
plus  à  leurs  impôts  qu'à  leur  conversion.  Il  leva  de 
nouvelles  contributions  pour  la  seconde  expédition 
de  Rome  (i  i58),  puis  ÎA  se  réconcilia  avec  le  comte 
de  Holstein ,  qui  lui  céda  Lubeck'. 

A  cette  époque  (i  1 67),  Waldemar  parvint  seul  à 

i.  Helraold,  Chron.,  i,  c.  79-85.  Albert.  Stad.  ad  a.  1156,  mil?.  Le 
dernier  rapporte,  sous  la  date  de  1 163,  que  le  duc  Henri  avait  convoqué  les 
évéques  d'Altenbourg,  de  Ratzcbourg  et  de  Mecklcmbourg  «  ut  ab  ipso 
recîperentsuasdignhates;  ctfceeriint.  »  Henri  transféra,  dit-on,  l'évéché 
d'Altenbourg  à  Lubeck. 
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la  souveraineté  du  Danemarck;  Suénon,  qui  avait 
fait  assassiner  Kanut,  et  qui  avait  marché  contre 
Waldemar ,  avait  été  défait  et  tué  dans  sa  fuite  ;  le 
nouveau  roi  obtint  du  duc  Henri  que  les  Slaves,  for- 
cés par  la  nécessité  de  croiser  en  corsaires  sur  les  cô- 
tes du  Danemarck,  promissent  solennellement  d'a- 
bandonner ce  métier,  et  de  livrer  leurs  vaisseaux  à 
Lubeck.  Mais  ils  ne  remplirent  pas  complètement 
leurs  engagements,  et  le  duc,  à  son  second  retour 
d'Italie,  les  convoqua  à  une  assemblée;  ayant  refusé 
de  s'y  rendre,  il  prononça  une  sentence  de  condam- 
nation contre  eux  (i  160).  Niklot,  après  avoir  été  re- 
poussé dans  une  attaque  sur  Lubeck,  brûla  ses  pro- 
pres châteaux  d'Ilow,  de  Mecklembourg,  de  Schwe- 
rin  et  de  Dobîn,  et  se  fortifia  à  Wurle,  sur  la 
Warnov.  Peu  de  temps  après ,  il  fut  tué  dans  un 
combat,  et  ses  fils  Pribislav  et  Wertislav  brûlèrent 
même  le  fort  de  Wurle  et  se  dispersèrent  avec  leurs 
gens  dans  les  bois,  ou  s'embarquèrent.  Pour  ga- 
gner la  confiance  des  deux  jeunes  princes,  le 
duc  Henri  les  rétablit  à  Wurle ,  qu'il  leur  donna 
à  titre  de  fief  ;  mais  ils  ne  purent  oublier  que  les 
autres  forts  abandonnés  par  leur  père  restaient  en 
possession  des  chevaliers  allemands,  et,  s'alliant 
à  quelques  princes  de  la  Poméranie,  ils  formèrent 
de  nouveau  le  projet  d'abandonner  le  duc  Henri.  Le 
comte  Gûnzel  de  Schwerin  en  ayant  eu  connaissance, 
Wertislav  fut  assiégé  à  Wurle,  et,  aidés  de  machines 
«de  guerre  apportées  d'Italie,  les  Allemands  le  for- 

9* 
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cérentdc  capituler;  quant  à  Pribisïav,  on  l'amena 
au  même  but  par  des  négociations  (mars  1 1 63) 1 . 

Henri-le-Lion  avait  employé  tous  ses  efforts  pour 
étendre  sa  domination  dans  le  nord  ,  et  l'empereur 
l'avait  laissé  faire  ,  parce  que  le  duc  lui  avait  amené 
plusieurs  fois  des  renforts  en  Italie.  Le  roiWaldemar 
jugea  convenable  d'aller  au-devant  de  Frédéric 
pour  recevoir  la  couronne  de  ses  mains  et  recon- 
naître de  nouveau,  quoique  pour  peu  de  temps ,  la 
suzeraineté  de  l'empire 2 . 

A  son  retour  en  Allemagne,  Frédéric  trouva 
Mayencedans  une  grande  agitation  ;  dés  le  principe, 
l'archevêque  Arnold  de  Dudenhofen  avait  eu  les  ci- 
toyens contre  lui ,  parce  qu'ils  lui  attribuaient  la  des- 
titution de  son  prédécesseur  Henri.  Fiers  des  préro- 
gatives que  l'archevêque  Adalbert  leur  avait  ancien- 
nement accordées,  pour  l'assistance  qu'ils  lui  avaient 
prêtée  contre  le  roi  Henri  V,  les  Mayençais  s'irritè- 
rent au  plus  haut  degré ,  lorsqu'ils  virent  qu'Arnold 
voulait  briser  leur  résistance  par  la  sévérité  ;  ils 
refusèrent  de  contribuer  aux  frais  de  l'expédition 
de  Rome ,  et  finirent  même  par  le  chasser.  Ar- 
nold alla  trouver  l'empereur  en  Lombardie  (i  i5o,)  ; 
Frédéric  condamna  les  Mayençais  à  indemniser  l'ar- 
chevêque de  ses  pertes  ;  mais  ils  ne  s'en  mirent  nul- 

1.  Voyez  Hclmold,  Chron.  et  Chronograph.  Saxo,  et  Citron,  mont,  se- 
ren.,  pour  les  années  citées.  Voyez  pour  les  détails  Bottigcr,  Henri-le- 
Lion,  p.  207-219. 

'2.  Saxo  grammat.,  xiv,  470.  —  Albert.  Stad.  ad  a.  1 163.  Voy.  Rau- 
nicr.  Hohenslaufen,  11,  173,  not.  2. 
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lement  en  peine ,  pillèrent  le  palais  archiépiscopal 
et  l'église ,  et  maltraitèrent  les  prêtres.  L'empereur 
prononça  une  condamnation  plus  sévère,  et  l'arche- 

• 

vêque  revint  dans  le  couvent  de  St. -Jacques  devant 
Mayence  (i  160).  «  Ces  chiens  de  Mayençais  aboient 
bien,  disait-il, mais ilsne  mordent  pas.  »  Lorsqu'il  vit 
le  peuple  en  révolte  ouverte  (25  juin),  il  répéta  qu'il 
ne  fuirait  jamais  devant  des  rebelles,  et  qu'il  ne  les 
croyait  pas  encore  assez  hardis  pour  oser  porter 
la  main  sur  lui  ;  mais  les  conjurés  entrèrent 
dans  une  telle  fureur,  qu'ils  mirent  le  feu  a  la  tour 
fortifiée  dans  laquelle  il  se  trouvait,  et  l'assassinèrent 
impitoyablement,  lorsqu'il  sortit  pour  échapper  aux 
ilammes.  Ils  choisirent  ensuite  pour  archevêque 
Rodolphe  ,  frère  du  duc  Bertold  de  Zaringen,  dans 
L'espoir  de  trouver  en  lui  un  puissant  protecteur.  Le 
comte  palatin  Ronrad ,  frère  de  l'empereur,  et  plu- 
sieurs autres  princes  réunis  aux  évèques  du  diocèse 
de  Mayence  et  à  l'archevêque  de  Trêves ,  nommè- 
rent, au  contraire,  Christian,  prieur  de  Merse- 
bourg(i  161);  mais  l'empereur  et  le  pape  Victor  IV 
rejetèrent  les  deux  élections  et  transmirent  la  di- 
gnité à  Ronrad,  frère  d'Otto  de  Wittelsbach ,  ce 
qui  mit  Bertold  de  Zaringen  dans  une  telle 
colère  ,  qu'il  promit  au  roi  de  France  de  pas- 
ser de  son  côté  avec  d'autres  princes  (  mars  1 163  ); 
quant  à  l'attentat  des  Mayençais  ,  l'empereur 
l'examina  dans  une  diète  tenue  à  Mayence  même. 
L'abbé  de  St. -Jacques ,  n'ayant  pas  pu  se  justifier, 
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fut  exilé  ;  les  raoines  prirent  la  fuite ,  et  on  livra  le 
couvent  aux  flammes.  La  plupart  des  conjurés  civils 
s'étaient  également  échappés,  et  ceux  que  Ton  saisit 
furent  décapités  et  leurs  biens  confisqués.  Mayence 
perdit  ses  privilèges,  ses  murs  furent  rasés  et  ses  fos- 
sés comblés  1 . 

Telle  fut  la  punition  que  la  première  ville  d'Alle- 
magne subit  un  an  après  la  chute  de  la  capitale  de  la 
Lombardie.  Bientôt  l'empereur  retourna  en  Italie, 
mais  sans  armée3.  La  dureté  que  déployaient  ses 
nouveaux  fonctionnaires  avait  déjà  provoqué  un 
grand  mécontentement ,  môme  dans  les  villes  de 
son  parti.  Ce  fut  pour  cela  que  le  chancelier  Rainald 
prit  les  devants. 

Frédéric  voulut  lui-même  faire  droit  aux  plaintes 
par  des  enquêtes  judiciaires;  mais  ce  qu'il  faisait  pour 
l'un  déplaisait  à  l'autre,  et  chaque  jour  il  voyait 
de  plus  en  plus  combien  il  est  difficile  de  satisfaire 
tout  le  monde3.  Le  pape  Victor  IV  étant  mort  vers 
cette  époque  (20  avril  1 164),  beaucoup  de  person- 
nes, et  particulièrement  l'archevêque  Arnold  de 
Mayence,  crurent  que  c'était  une  bonne  occasion 
pour  l'empereur  de  se  réconcilier  avec  Alexandre  III, 
pour  lequel  s'étaient  prononcées  la  France  et  l'An- 
gleterre. Frédéric  Ier  ne  se  montrait  pas  trop  opposé 
à  un  accommodement;  mais  avant  de  recevoir  con- 

1  -Gunther,  lig.  i ,  Conradi  Chron.  Mogunt.  anon.  De  cœde  Arnoldiy  iu 
ioannis  Scr.rer.  Mog.  I.  Chronog.  Saxo,  chron.  Mont.  Seren.  adaa.  cit. 
2.  Otto  de  S.  Blas.  c.  17. 

:j.  Acerb.  Morcna,  dans  jrnrai,«:r.  |>.  1123,  suiv. 
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tre-ordrcde  l'empereur',  Rainald  avait  déjà  pro- 
cédé avec  les  cardinaux  à  une  nouvelle  élection.  Le 
chancelier  s'était  hâté,  parce  qu'il  craignait  de  ne  pou- 
voir jamais  se  réconcilier  avec  Alexandre  III.  L'em- 
pereur, mécontent  de  cette  élection  ,  qui  d'ailleurs 
n'était  point  parfaitement  régulière,  ne  voulut  ce- 
pendant pas  la  casser  et  reconnut  l'évèque  Guido 
de  Créma,  nouvellement  élu  sous  le  nom  de  Pas- 
chal  III,  en  partie  pour  ne  pas  donner  de  prise  con- 
tre lui,  en  partie  dans  l'espoir  d'obtenir  plus  du  nou- 
veau pape  que  d'Alexandre  a  ;  du  reste  ,  ce  fut  la 
première  fois  que  Frédéric  permit  à  ses  délégués 
d'agir  contre  sa  volonté. 

Plus  les  Lombards  sentaient  augmenter  leur  mé- 
contement  contre  l'empereur  et  ses  fonctionnaires, 
plus  ils  penchaient  pour  Alexandre  III  (1164).  Ve- 
nise ,  excitée  par  l'empereur  grec  Emmanuel,  et  ga- 
gnée aussi  par  le  roi  de  France,  en  faveur  d'A- 
lexandre, trouva  des  alliés  dans  les  villes  de 
Vérone  ,  de  Padoue ,  de  Vicence  et  de  Trévise. 
Frédéric  n'étant  pas  assez  fort  pour  les  séparer,  con- 
clut provisoirement  une  alliance  avec  les  Génois,  et 
courut  en  Allemagne  lever  de  nouvelles  troupes  pour 
une  troisième  expédition3.  Pendant  son  absence,  de 
grandes  querelles  avaient  éclaté  de  nouveau  ;  outre 

1.  Baron.,  Annal,  ad  a.  1166,  p.  539.  Voyez  plus  bas  les  transactions 
arrêtées  à  Wurzbourg. 

2.  Raumer  {Uohemtaufen,  il,  184)  excuse  la  conduite  de  l'empereur 

sur  son  état  de  maladie. 
8.  Acerb.  Morena,  1.  d. 
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quelques  petites  guerres  de  seigneur  à  seigneur, 
le  comte  palatin  du  Rhin ,  Konrad,  et  le  landgrave 
Louis  de  Thuringe  avaient  envahi  et  dévasté  le  pays 
de  Rainald ,  archevêque  de  Cologne ,  qui  était  ab- 
sent. 

L*e  comte  palatin  Hugo  de  Tubingen,  ayant  fait 
pendre  comme  voleurs  deux  vassaux  de  la  famille 
Welfe ,  il  en  était  résulté  une  petite  querelle  entre 
le  duc  Frédéric  de  Souabe  et  le  jeune  Welfe ,  et 
cette  querelle  s'était  étendue  peu  à  peu  et  changée 
en  une  guerre  générale  qui  avait  embrasé  tout  le 
nord  de  l'Allemagne  ;  avec  l'assistance  du  duc  Fré- 
déric et  de  plusieurs  évêques ,  le  comte  palatin  Hugo 
battit  Welfe  près  du  Tubingen  (6  septembre).  Le 
vieux  Welfe ,  qui  gouvernait  en  Italie  les  états  de 
Mathilde,  porta  plainte  à  l'empereur.  Le  comte  palatin 
ayant  refusé,  malgré  la  décision  de  l'empereur,  de 
rendre  les  prisonniers,  le  jeune  Welfe  recommença 
la  guerre  ;  mais  le  duc  Frédéric  appela  à  son  secours 
les  Bohèmes,  qui  n'épargnèrent  ni  amis  ni  ennemis. 
L'empereur  vit  avec  douleur  renaître  l'ancienne 
guerre  Welfe  ;  il  convoqua  une  diète  à  Ulm  pour 
y  réconcilier  les  princes ,  le  comte  palatin  Hugo  fut 
obligé  de  se  soumettre  à  Welfe,  et  mis  en  prison  ; 
mais  Welfe  lui-même  ne  se  décida  qu'après  de 
grandes  promesses  à  suivre  l'empereur  en  Italie. 
Quant  au  comte  palatin  du  Rhin,  son  frère,  et  à  l'ar- 
chevêque Rainald,  l'empereur  les  réconcilia  à  Bam- 
berg  en  leur  rappelant  que  leur  devoir  à  tous  deux 
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était  de  montrer  aux  autres  l'exemple  de  l'amour  de 
la  paix 

Le  duc  de  Saxe  termina  à  cette  époque  même  la 
guerre  slave  ,  avec  l'aide  de  Waldemar,  roi  de  Da- 
nemarck,  et  du  margrave  Albert  de  Brandebourg. 
Pribislav,  battu  plusieurs  fois  et  abandonné  par  les 
Poméraniens,  se  soumit  \  De  nouveaux  colons  de  la 
Frise  et  du  Brabant  furent  transportés  dans  le  pays 
dévasté.  L'empereur  dispensa  le  duc  de  Saxe  de 
l'expédition  d'Italie  ,  parce  que  sa  présence  était  né- 
cessaire dans  le  nord  5  pour  se  l'attacher  davantage 
encore,  Frédéric  fit  demander  pour  lui,  par  Rainald, 
une  fille  du  roi  d'Angleterre,  dont  il  destinait  la  sœur 
à  son  propre  fils  Henri  VI 3. 

Afin  de  pourvoir  aux  préparatifs  d'une  nouvelle 
expédition  d'Italie,  l'empereur  convoqua  (n65) 
une  grande  diète  à  Wursbourg  ;  là  on  vit  paraître, 
grâce  auxhabiles  négociations  de  Rainald, desenvoyés 
du  roi  d'Angleterre,  qui  dans  l'intervalle  s'était 
brouillé  avec  Alexandre  III.  C'étaient  là  pour  l'em- 
pereur autant  de  nouveaux  motifs  d'espérer  qu'il 
parviendrait  à  faire  reconnaître  Paschal  III. 

A  cet  effet,  le  chancelier  Rainald,  archevêque  de 
Cologne,  déclara  que  comme  toutes  les  mesures 

1.  Otlo  de  S.  Blas.,  c.  18,  suiv.  Chron.  Weingart.,  c.  14.  çhron.  Urs- 
perg. 

2.  Helmold.,  Chron.  Il,  6.  Scion  Albert.  Sud.  ad  a.  1 164,Wcrtislav,  fils 
de  Niklot,  fut  fait  prisonnier  et  pendu.  Dans  la  suite,  le  duc  Henri  donna 
sa  fille  naturelle  en  mariage  à  Borewin,  fils  de  Niklot. 

3.  Orig.  Guelf.,  111,  64.  Pour  les  dates  chronologiques,  voyez  Botliger, 
1.  c,  p.  235. 
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prises  contre  Roland  (Alexandre  III)  avaient  jus- 
qu'alors été  inutiles,  il  fallait,  pour  couper  le  mal  à  sa 
racine ,  que  l'empereur,  les  évôques  et  les  princes 
promissent  solennellement  de  ne  reconnaître  ni  Ro- 
land ni  aucun  autre  pape  futur  de  son  parti,  de  regar- 
der Paschal  III  comme  le  seul  pape  légitime,  et  de 
n'en  point  accepter  après  sa  mort  qui  n'appartien- 
drait point  à  son  parti  ;  que  les  princes  de  l'empire 
s'engageassent  en  outre  à  n'admettre  au  couronne- 
ment le  futur  roi  des  Romains  qu'après  qu'il  aurait 
prêté  ce  serment  ;  que  les  grands  et  les  évêques  exi- 
geassent le  même  serment  de  leurs  sujets  ;  que 
tout  ecclésiastique  séculier  qui  refuserait  ce  ser- 
ment perdrait  ses  biens ,  fiefs  et  dignités ,  et  que 
les  sujets  récalcitrants  seraient  mutilés  et  bannis  de 
l'empire. 

Tout  cela  se  faisait  à  l'instigation  de  l'empereur;  en 
effet,  il  ne  pouvait  agir  avec  énergie  qu'autant  qu'il 
serait  certain  du  concours  de  tous  les  états  de  l'em- 
pire. Mais  plusieurs  évêques  trouvèrent  la  proposi- 
tion trop  exagérée.  L'archevêque  de  Magdebourg 
demanda  que  Rainald  jurât  le  premier  ;  comme  il 
venait  à  peine  d'être  élu ,  et  qu'il  n'était  pas  encore 
sacré,  Rainald  voulut  laisser  la  priorité  aux  autres;  mais 
l'empereur  irrité  lui  dit  :  «  Si ,  sans  attendre  mes 
ordres,  tuas  pu  ménager  l'élection  de  Paschal  III, 
parce  qu'elle  t'a  semblé  utile ,  sois  maintenant  aussi  m 
le  premier  à  faire  ce  qui  est  nécessaire  pour  lui  con- 
server le  saint-siége.  »  Rainald  jura  alors  sur  l'évan- 
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gile  ;  après  lui  jurèrent  l'empereur ,  les  envoyés  du 
roi  d'Angleterre  et  les  évêques  et  princes  de  l'em- 
pire. Aussitôt  tous  les  esprits,  comme  s'exprime  la 
lettre  impériale ,  lurent  réunis  par  l'esprit  de  Dieu 
en  un  seul  sentiment.  Cependant  parmi  les  membres 
de  la  diète  tant  présents  qu'absents ,  il  y  en  eut  qui 
ne  voulurent  pas  prêter  le  serment ,  entre  autres  les 
archevêques  de  Mayence  et  de  Salzbourg  '. 

C'est  ainsi  qu'au  moment  où  Rainald  paraissait 
avoir  gagné  sa  cause,  une  fatale  scission  éclata  parmi 
les  évêques  allemands  jusqu'alors  si  unis.  L'arche- 
vêque de  Mayence  fut  proscrit  sans  que  son  frère, 
le  comte  palatin  Otto,  fit  la  moindre  démarche  en 
sa  faveur ,  et  son  évèché  fut  donné  à  Christian , 
comte  de  Buch ,  prieur  de  Mersebourg ,  déjà  désigné 
auparavant  pour  cette  dignité.  L'empereur  aurait 
bien  voulu  épargner  l'archevêque  Konrad  de  Salz- 
bourg, son  parent,  et  frère  d'Otto  de  Freisingen  ; 
mai  s  Konrad  n'ayant  cédé  en  aucun  point,  l'empereur, 
dans  le  conseil  des  princes,  le  déclara  déchu  de 
tous  ses  fiefs,  et  fit  exécuter  la  sentence  à  main 
armée. 

Après  avoir  mis  à  exécution  dans  tout  l'empire 
les  décrets  du  mémorable  concile  de  Wurzbourg ,  et 
avoir  pris  toutes  les  mesures  que  réclamaient  les  cir- 
constances ,  l'empereur  se  rendit  à  Aix-la-Chapelle 
(29  décembre  1 1 65) ,  et  là  par  ses  ordres  Charlc- 
magne  fut  solennellement  admis  au  nombre  des 

1.  Voyez  les  actes  dans  Bnrouii  ruinai,  ecol.,  t.  xix,  p.  354,suiv. 
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saints  par  le  pape  Paschal  III.  Vers  la  fin  de  Tannée 
suivante,  il  se  prépara  à  retourner  en  Italie  avec  des 
forées  imposantes. 

§  VII.  TROISIÈME  EXPÉDITION  D'iTALIE. 

Installation  du  pape  Paschal  III.  Destruction  de  Tannée  allemande 
par  des  épidémies.  Lig'ie  des  villes  lombardes. 

L'empereur  envoya  d'abord  avec  Pavant-garde 
de  l'armée  les  archevôquesde  Cologne  et  deMayence  ' 
(n 66).  Le  dernier  avait  autrefois  comme  gouver- 
neur impérial  défendu  la  Campanie  romaine  contre 
le  pape  Alexandre  III  ;  l'empereur  s'avança  ensuite 
par  la  vallée  de  Gamunes  avec  toutes  ses  forces,  évita 
de  les  déployer  immédiatement  contre  les  villes  re- 
belles ,  et  se  bâta  de  marcher  vers  Rome,  comme 
s'il  n'était  venu  que  pour  installer  Paschal  III  sur  le 
saint-siége.  A  la  diète  de  Lodi  il  se  montra  favo- 
rable aux  Lombards  ,  et  promit  de  remédier  à  leurs 
maux  ;  il  ne  décida  pas  la  querelle  entré  Gènes  etPise 
relativement  à  la  Sardaigne ,  quoi  qu'il  eût  déjà  reçu 
de  l'argent  de  la  première  ,  parce  qu'il  tenait  à  con- 
server l'appui  des  deux  villes  ;  il  ne  s'arrêta  que  de- 
vant Ancône  pour  reprendre  la  place  aux  Grecs. 

L'empereur  ayant  continué  d'avancer  dans  l'Ita- 

1.  Pagî  ad  a.  1166,  in  Baronii  annal.,  t.  xix,  p.  271.  Tout,  jusqu'au 
cercueil  du  grand  empereur,  fut  renouvelé  de  la  manière  la  plus  somp- 
tueuse. Mirac  opp.  diplom.,  ni,  doc.  62. 

2.  Otlo  de  S.  Blas.,  c.  20.  La  suilc  en  grande  partie  d'après  Acerb. 
Morena,  I.C.,  et  Radulph.  Mediol.,  aux  années  indiquées. 
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lie  moyenne  sans  avoir  fait  droit  aux  doléances  des 
villes  lombardes,  cette  indifférence  ne  fit  que  les 
exaspérer  encore  davantage.  Le  gouverneur  impé- 
rial, comte  de  Dietz,  leva  des  otages.  Cette  démarche 
décida  l'explosion  ;  d'après  l'exemple  des  villes  de 
la  marche  de  Vérone  ,  plusieurs  cilés  lombardes  en- 
trèrent en  alliance  avec  Milan,  et  jurèrent  de  mourir 
glorieusement   plutôt  que  de  vivre  dans  l'igno- 
minie ,  et  de  se  prêter  une  mutuelle  assistance  , 
sans  rompre  toutefois  la  fidélité  jurée,  s'il  leur  était 
fait  quelque  violence  par  l'empereur,  par  ses  gé- 
néraux ou  tout  autre.  Dès  qu'elles  se  sentirent  assez 
fortes,  elles  prirent  l'offensive,  réintégrèrent  les 
Milanais  dans  leur  ville  détruite  (27  avril  1 167)  ,  et 
forcèrent  même  Lodi  d'entrer  dans  leur  ligue  (  i5 
mai). 

En  apprenant  cette  révolte,  l'empereur  entra  dans 
une  violente  colère,  mais  rien  ne  put  l'empêcher  de 
chasser  d'abord  de  Rome  Alexandre  III.  Pendantqu'il 
était  encore  devant  Ancone ,  les  deux  archevêques 
battirent  lesRomains  près  deTusculum,  malgré  la  su- 
périoritéde  ceux-ci.  Après  la  prise  de  Tusculum,  Fré- 
déric s'avança  jusqu'à  Trontopour  repousser  les  habi- 
tants de  la  Pouille,  qui  voulaient  secourir  Alexandre. 
Toutes  les  divisions  de  l'armée  s'étant  réunies  de- 
vant Rome,  la  plus  grande  partie  de  la  ville  au-delà 
du  Tibre  fut  occupée.  L'église  de  Saint-Pierre  résista 
huit  jours,  mais  enfin  on  mit  le  feu  dans  son  voisinage, 
et  elle  fut  obligée  de  céder;  le  ducFrédéricde  Souabey 
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planta  le  drapeau  de  la  victoire.  Alexandre  III  permit 
alors  à  Konrad  ,  archevêque  de  Mayence  destitué , 
d'entamer  des  négociations.  L'empereur  proposa 
que  les  deux  papes  abdiquassent,  afin  que  Ton  pût 
procéder  à  une  nouvelle  élection  ,  et  les  Romains  se 
rangèrent  de  son  côté  5  mais  Alexandre  s'enfuit  se- 
crètement à  Bénévent 

Paschal  III  fut  alors  introduit  solennellement  à 
Rome  (1  août  1 167),  et  couronna  l'empereur  ainsi 
que  son  épouse.  Les  Romains  lui  jurèrent  fidélité  et 
il  confirma  leurs  privilèges  ;  le  pape  et  l'empereur 
renouvelèrent  également  le  serment  de -fidélité  mu- 
tuelle qu'ils  s'étaient  prêté. 

Le  premier  but  de  l'empereur  se  trouvait  ainsi  at- 
teint :  avec  sa  grande  armée  il  pouvait  espérer  désor- 
mais triompher  des  Normands  aussi  bien  que  des  Lom- 
bards. Mais  une  pluie  d'août,  suivie  d'une  chaleur 
étouffante,  causa  une  épidémie  si  violente,  que  dans 
l 'espace  de  huit  jours  la  plus  grande  partie  de  l 'armée  et 
ses  principaux  chefs  succombèrent.  Huit  évêques,  deux 
princes,  le  jeune Welfe  et  Frédéric  de  Souabe,  et  plu- 
sieurs comtes  furent  victimes  de  ce  terrible  fléau !. 
L'empereur  laissa  à  Rome  une  garnison  allemande , 
sous  les  ordres  de  l'archevêque  Christian  ,  avec  mis- 
sion de  protéger  le  pape  Paschal,  et  conduisit  en 
toute  hâte  les  débris  de  son  armée  à  Lucques;  mais  en 
route  il  perdit  encore  2000  hommes.  Comme  les  Ita- 

1.  Baron,  annal,  ad  a.  1167. 

2.  Chron.  ursperg.,  Godef.  colon,  ad  a.  1167. 
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liens  occupaient  les  défilés ,  Frédéric  ne  put  arriver 
à  Pavie  qu'en  prenant  des  détours  et  en  se  faisant 
appuyer  par  le  marquis  Obizo  Malaspina.  Pres- 
que sans  troupes,  mais  fort  d'un  invincible  cou- 
rage, il  jeta  encore  le  gant  et  mit  au  ban  de  l'empire 
toutes  les  villes  lombardes,  à  l'exception  de  Pa- 
vie, de  Lodi  et  de  Crémone.  Il  retrouva  même  des 
renforts  dans  les  Lombards  restés  fidèles ,  et  tenta 
quelques  expéditions  contre  les  villes  rebelles  ;  mais 
encouragées  par  les  revers  de  Frédéric,  elles  renou- 
velèrent leur  ligue,  et  jurèrent  de  rétablir  les  choses 
dans  l'état  où  elles  avaient  été  depuis  Henri  V  jus- 
qu'à l'arrivée  de  Frédéric  L  L'empereur  vit  qu'il 
finirait  par  se  trouver  bloqué  à  Pavie,  s'il  ne  re- 
cevait pas  de  renforts  ou  qu'il  ne  trouvât  pas  d'autre 
expédient.  Il  fit  donc  croire  aux  villes  qu'il  voulait 
encore  négocier  avec  Alexandre  III  (1 168),  et  ob- 
tint ainsi,  par  l'entremise  du  marquis  de  Montferrat, 
une  libre  retraite  par  le  seul  défilé  que  les  Lombards 
n'avaient  point  occupé.  Ils  se  mirent  bien  à  sa  pour- 
suite, mais  il  fit  pendre  le  long  de  la  route  plusieurs 
otages  qu'il. avait  emmenés,  en  menaçant  que  tous  au- 
raient le  même  sort  si  les  Lombards  ne  cessaient  de 
l'inquiéter.  Cette  menace  produisit  son  effet  et  il  ar- 
riva à  Suse  sans  être  inquiété.  Là,  ayant  fait  exécuter 
comme  traître  un  noble  de  Brescia,  et  n'ayant  pas 
voulu  rendre  les  otages  qui  lui  restaient,  les  habitants 
se  soulevèrent  et  résolurent  de  le  tuer  pendant  la 
nuit.  Mais  il  échappa  sain  et  sauf  avec  cinq  hommes 


Digitized  by  Google 


1 44         *  HISTOIRE  D'ALLEMAGNE. 

de  sa  suite;  un  noble  chevalier,  Hermann  de  Sie- 
neich,  qui  lui  ressemblait,  s'étant  mis  dans  le  lit 
de  ce  prince,  les  rebelles  lui  firent  grâce  de  la 
vie1. 

L'empereur  revint  donc  de  sa  troisième  expédi- 
tion comme  fugitif,  et  après  avoir  perdu  la  plus 
grande  partie  de  son  armée.  Tous  ces  malheurs  ne 
venaient-ils  pas  de  ce  qu'il  avait  permis  à  son  chan- 
celier Rainald  de  procéder  avec  trop  de  précipitation 
à  l'élection  du  pape  '  ?  —  Rainald  avait  succombé 
avec  les  autres  devant  Rome. 

§  VIII.  FRÉDÉRIC  I  PACIFIE  L'ALLEMAGNE  ET  S'OCCUTE 
D'ASSURER  LA  GRANDEUR  DE  SA  MAISON. 

Les  princes  et  les  évéques  sont  jaloux  de  la  supériorité  de  Henri- 
le-Lion.  L'empereur  les  réconcilie.  Ses  acquisitions  en  biens 
particuliers.  Élection  de  Henri  VI  comme  roi  des  Romains. 
Mésintelligence  avec  Henri-le-Lion.  Les  autres  querelles  de 
T Allemagne  sont  étouffées.  Expédition  en  Pologne. 

Lors  de  la  dernière  expédition  d'Italie  (n 66), 
Henri-le-Lion  n'avait  pas  suivi  l'empereur,  parce 
qu'il  était  suffisamment  occupé  de  ses  propres  affaires. 

1.  Ouo  de  S.  Blas.,  c.20. 

2.  Quoique  la  Chron.  Ursperg.  sous  l'année  1167  lui  attribue  expres- 
sément cette  faute  :  «  qui  totius  mali  hujus  ncc  non  schismalis  diutini  in- 
centor  fuit ,  »  son  siècle  rendit  cependant  pleine  justice  à  ses  grandes 
qualités.  Radev.,  1. 1,  c.  18.  —  Acerb.  Morena,  n.  1153.  Ce  dernier  l'ap- 
pelle un  homme  doué  des  talents  les  plus  émincnts,  qui  sut  relever 
l'empire  affaibli,  par  une  haute  intelligence  et  un  zèle  infatigable. 
Caffari,  Annal.  Gennchs,  1.  I,  in  Muratori  scr.,  yi,  p.  279.  Cui  sensus  et 
fama  Ciceronis  pcr  singula  sequuntur  vestigia. 
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Les  deux  duchés  de  Saxe  et  de  Bavière  pouvaient 
déjà  être  considérés  comme  un  royaume ,  et  Henri 
était  en  outre  sur  le  point  de  rendre  tributaire  une 
partie  importante  du  pays  slave  au-delà  de  l'Elbe. 
Il  gouvernaitavec  sagesse  et  sévérité,  augmentait  ses 
revenus,  et  en  appelait  à  d'anciens  droits  et  d'an- 
ciennes coutumes  pour  ramener  les  évêques  et  les 
comtes  saxons  sous  son  pouvoir  '.  Plusieurs  seigneurs 
essayèrent  de  lui  résister,  et,  dès  l'époque  de  la  se- 
conde expédition  d'Italie,  ils  avaient  profité  de  son 
absence  pour  se  réunir  sous  la  conduite  de 
l'archevêque  Hartwig  de  Brème,  à  qui  le  duc  fit  sen- 
tir sa  vengeance  à  son  retour*. 

Les  princes  voisins,  qui  s'étaient  rendus  indépen- 
dants du  duché  de  Saxe,  ne  voyaient  pas  non  plus  sans 
inquiétude  la  prépondérance  du  duc  Henri.  Dans 
une  entrevue  qu'ils  eurent  à  Mersbourg  (1166), 
Wichmann,  archevêque  de  Magdebourg,  et  Hermann , 
évèque  de  Hildesheim,  s'allièrent  de  nouveau  avec  le 
landgrave  Louis  de  Thuringe,  le  margrave  Albert  de 
Brandebourg,  l'archevêque  Hartwig  de  Brème,  l'évé- 
que  de  Lubeck,  le  comte  Christian  d'Oldembourg  et 
plusieurs  autres  seigneurs  tant  ecclésiastiques  que 
séculiers,  auxquels  se  joignit  encore  la  ville  de  Gos- 
lar.  Tout  cela  se  fit  au  su  et  d'après  les  conseils  du 
chancelier  Rainald,  qui  dirigea  même  la  ligue  du  fond 
de  l'Italie,  pour  briser  la  puissance  de  Henri ,  la 


1.  Bottiger,  I.  c,  p.  255,  suiv. 
5.  Helmold,  CAron.,  p.  29. 
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seule  puissance  qui  pût  devenir  dangereuse  à  son 
maître 1 . 

A  peine  l'empereur  eut-il  passé  les  Alpes,  que  les 
alités  éclatèrent.  Le  landgrave  de  Thuringe  prit  Hal- 
desleben  ;  le  comte  Christian  d'Oldenbourg  occupa 
Brème.  Mais  le  duc  de  Saxe  se  mit  promptement  en 
état  de  défense,  et  augmenta  les  garnisons  de  ses  forts. 
14  chargea  le  comte  Henri  d'Orlamunde  d'occuper 
le  Holstein,  Stormarn  et  laWagrie.  Il  s'assura  l'ami- 
tié et  l'alliance  du  duc  Pribislav,  en  lui  rendant  les 
pays  obotrites  qu'il  lui  avait  enlevés,  à  l'exception  de 
Schwerin.  A  Brunswick,  qu'il  fortifia  particulière- 
ment, il  lit  élever  devant  le  château  ducal  un  grand 
lion  en  bronze,  comme  symbole  de  son  courage  in- 
trépide \  Ses  ennemis  dirent  que  c'était  plutôt 
l'emblème  de  la  rapacité.  On  passa  tout  l'hiver  à 
faire  des  préparatifs.  En  vain  l'empereur  recom- 
manda la  paix  du  fond  de  l'Italie.  Au  printemps 
(i  167)  Henri  s'avança  d'abord  jusqu'à  Magdc- 
bourg,  et  chassa  ensuite  de  Brème  le  comte  d'Ol- 
denbourg. L'archevêque  Hartwig  négocia  la  paix 
pour  la  ville.  Mais  ayant  bientôt  après  commencé 
à  s'armer  lui-même,  Henri  le  chassa  en  même  temps 
que  l'évêque  de  Lubeck.  La  ville  de  Goslar  fut 
cernée.  Le  duc  Henri  trouva  ainsi  dans  la  néces- 

1 .  D'après  les  événements  qui  suivent,  il  faut  supposer  que  le  chance- 
lier Rainald  outrepassa  en  cette  occasion ,  comme  lors  de  l'élection  du 
pape,  les  ordres  de  l'empereur.  Helmold,  1. 11,  c.  7,  suiv. 

2.  Albert. Slad.,  ad  a.  1166.  On  en  trouve  la  copie  dans  Orig.  Guelf., 
1.  m. 
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site  de  se  défendre  contre  ses  ennemis  l'occasion 
d'acquérir  ce  qu'il  n'avait  pas  encore  pu  s'ap- 
proprier jusqu'alors.  C'est  au  milieu  de  l'allé- 
gresse de  la  victoire  qu'il  célébra  ses  noces  avec  la 
fille  du  roi  d'Angleterre,  dont  il  devait  la  main  à 
l'empereur. 

Frédéric  étant  revenu  d'Italie  l'année  suivante 
(i  1 58),  convoqua  les  parties  aux  diètes  de  Bamberg 
et  de  Wurzbourg,  en  leur  faisant  des  admonestations 
sévères  d'avoir  commencé  des  hostilités  contre  sa  dé- 
fense, et  d'avoir  affaibli  l'empire  en  face  des  orgueil- 
leux Lombards.  Il  ordonna  de  tout  rétablir  sur 
l'ancien  pied'.  Les  princes  obéirent.  Le  nom  de 
l'empereur,  malgré  les  revers  qu'il  avait  essuyés, 
était  encore  redouté  comme  autrefois.  Le  Lion  dut 
céder  en  quelques  points  ;  cependant  Frédéric  ne 
voulut  point  le  laisser  tomber,  autant  pour  opposer 
un  contrepoids  aux  autresétats  de  l'empire,  que  pour 
se  réserver  son  appui  en  Italie.  Henri  trouva  aussi 
bientôt  des  dédommagements  dans  le  nord.  Le  roi 
Waldemar  avait  soumis  les  habi tants de  Rugen,  grâce 
à  la  protection  de  Henri  et  avec  l'assistance  des  prin- 
ces de  Poméranie.  Il  avait  pris  en  outre  le  fort  d'Ar- 
kona,  avec  l'image  de  Svvantewit,  qu'on  avaitmiseà 
la  place  de  S.  Veit,  puis  garni  Garz  des  images  de 
Porewit,  de  Poremut  et  de  Rugiavit,  et  rétabli  le 
christianisme.  Mais  ayant  refusé  de  partager  avec 
Henri  le  butin  et  le  tribut  qu'il  avait  imposé  aux 

* 

1.  Helmold,  h,  c.  II. 
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vaincus,  le  duc  le  fit  attaquer  par  Pribislav  et  les 
princes  de  Poméranie,  jusqu'à  ce  qu'il  se  décidât  à 
lui  abandonner  la  moitié  de  l'un  et  de  l'autre'  (juin 
1169). 

Henri  nourrissait  aussi  l'espoir  d'augmenter  consi- 
dérablement sa  puissance  dans  le  sud.  Le  vieux  duc 
Welfe,  que  la  mort  prématurée  de  son  fils  en  Italie 
avait  laissé  sans  héritiers,  se  retira  des  affaires,  man- 
gea  son  bien  avec  ses  amis  pour  oublier  ses  peines, 
et  finit  par  s'endetter  11  demanda  alors  à  son  neveu 
Henri-le-Lion  une  somme  d'argent,  et  lui  promit  en 
échange  de  lui  léguer  ses  domaines  patrimoniaux 
de  Souabe  et  de  Bavière ,  avec  ses  fiefe  italiens  ;  de 
sorte  que  les  grandes  possessions  de  la  famille  welfe 
seraient  toutes  réunies  sous  le  même  chef.  Mais  le 
duc  Henri  perdit  cette  succession  par  sa  propre 
faute.  Il  tarda  de  donner  l'argent  demandé, dans  l'at- 
tente que  l'oncle  mourrait  dans  l'intervalle.  D'ail- 
leurs, en  sa  qualité  de  neveu,  il  se  considérait  comme 
l'héritier  le  plus  proche.  Leduc  Welfe  s'en  fâcha,  et 
s'adressa  à  l'empereur,  dont  il  réclama  l'appui  aux 
mêmes  conditions.  Celui-ci  lui  donna  autant  d'ar- 
gent qu'il  en  voulut,  et  reçut  en  retour  la  survivance 
de  toutes  ses  possessions,  dont  il  conserva,  à  titre  de 
fiefs,  l'usufruit  pour  toute  sa  vie. 

Tellefutaussi  la  première  cause  de  la  mésintelligence 
qui  éclata  bientôt  entre  les  deux  maisons.  Henri-le- 
Lion  ne  put  voir  avec  indifférence  que  Frédéric  Ier, 

J   Chronogr.  Saxo,  l.  xivj  Raumer,  Uohemtaufen ,  11,  213-218. 
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qui  avait  déjà  fait  tant  d'autres  acquisitions,  vint  en- 
core lui  disputer  un  bien  qu'il  regardait  déjà  comme 
le  sien.  La  branche  des  Rotembourg,  de  la  maison 
des  Hohenstaufen,  s'éteignit  par  la  mort  du  jeune 
duc  Frédéric  de  Souabe,  gendre  de  Henri,  et  neveu 
de  Frédéric  I",  et  tous  les  domaines  de  la  Franconie 
échurent  à  l'empereur.  Quant  au  duché  vacant  de 
Souabe,  il  l'administra  jusqu'à  la  majorité  de  ses  fils. 
Il  acquit  en  outre  à  titre  de  succession  plusieurs 
comtés  de  Souabe  dont  les  chefs  étaient,  en  partie, 
morts  en  Italie  '.  Si  l'on  ajoute  à  cela  les  biens  héré- 
ditaires de  la  Bourgogne  et  de  l'Italie ,  l'empereur 
voyait  la  plus  grande  partie  des  terres  en  deçà  et  au- 
delà  du  Jura  et  des  Alpes,  ou  déjà  en  sa  possession, 
ou  comme  ne  pouvant  manquer  de  lui  appartenir  un 
jour.  Les  revers  d'Italie  procurèrent  ainsi  à  Frédéric 
l'occasion  d'augmenter  considérablement  la  puis- 
sance de  sa  maison  aux  dépens  de  celle  de  Henri- 
le-Lion.  Frédéric  obtint  des  princes,  parmi  lesquels 
Henri-le-Lion  seul  éleva  des  objections,  que  son  fils 
Henri,  âgé  seulement  de  cinq  ans,  fût  nommé  roi 
de  Rome  à  la  diète  de  Bamberg  (juin  1 169)  et  cou- 
ronné à  Aix-la-Chapelle  (i5  août) 3. 

Dans  tout  ce  qui  ne  touchait  pas  à  ses  intérêts  per- 
sonnels, l'empereur  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  satis- 
faire Henri-le-Lion.  Comme  plusieurs  différends 
existaient  encore  parmi  les  princes  saxons,  il  convo- 


1.  Voyez  mon  Histoire  de  Souabe,  11, 222,  suiv. 

2.  Chron.  Reictaersb,  Godefr.  Colorv.  ad  h.  a. 
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qua(24juin  1170)  deux  assemblées  à  Erfurt  et  à 
Goslar,  pour  juger  ces  différends.  Il  lui  importait  de 
les  bien  disposer  pour  la  prochaine  expédition  d'Ita- 
lie. Henri  lui-même  crut  alors  la  paix  si  bien  établie  en 
Saxe,  qu'il  se  décida  à  faire  une  croisade  dans  l'O- 
rient avec  une  foule  de  compagnons  (1 172).  L'em- 
pereur étant  venu  en  Saxe  pendant  l'absence  de 
Henri,  pour  préparer  une  expédition  contre  les  Po- 
lonais, le  bruit  se  répandit  qu'il  cherchait  à  s'as- 
surer l'hommage  des  vassaux  saxons,  dans  le  cas  où 
Henri  ne  reviendrait  plus.  Du  moins ,  il  y  eut  assez 
de  gens  qui,  après  le  retour  de  Henri  (qui  eut  lieu 
l'année  suivante),  surent  accroître  la  jalousie  des 
deux  familles'.  Toutefois,  soit  respect  ou  crainte, 
Henri  dissimula  son  ressentiment. 

L'Allemagne  était  alors  pacifiée  et  tranquille,  à 
l'exception  des  chapitres  de  Salzbourg  et  de  Passau. 
L'archevêque  de  Salzbourg, proscrit,  mourut  (1 169). 
Mais  le  chapitre  nomma  le  fils  du  roi  de  Bohême, 
Albert,  également  partisan  du  pape  Alexandre  III. 
Celui-ci  fut  repoussé,  quoique  sa  mère  Gertrude  d'Au- 
triche fût  sœur  utérinedupèrede  l'empereur.  Frédéric 
déclara  la  guerre  au  père  d'Albert,  Wladislav,  qui 
lui  avait  rendu  des  services,  et  le  chassa,  ainsi  que 
son  fils  ainé  Frédéric  (1 173).  Il  fit  ensuite  nommer 
pour  duc  le  prince  Ulrich  de  Bohème,  qui  se  trouvait 
à  sa  cour.  Mais  ce  prince  céda  sa  dignité  à  son  frère 

1 .  Le  principal  renseignement  nous  vienl  en  effet  d'an  auteur  postérieur, 
c.obelinus  Persona,  Comiodro  inm  Mteibom.  serr.  i.  271.  Toutefois ,  Bot- 
liger,  296,  note  329,  remarque  qu'il  existe  encore  d'autres  indications. 
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ainé  Sohiesiav.Wladislav  ne  survécut  pas  long-temps 
à  sa  chute'.  L'évéque  Albo  de  Passau  fut  destitué 
par  la  même  raison,  et  eut  pour  successeur  un 
prince  du  nom  de  Henri.  Le  siège  de  Salzbourg  resta 
quelques  années  vacant,  jusqu'à  ce  que  l'on  convînt, 
à  la  diète  de  Ratisbonne ,  du  choix  du  prieur  Henri 
de Berchtoldsgaden  (i  174)2. 

L'empereur  fit  enfin  une  expédition  eu  Pologne 
(11 73),  et  força  le  duc  Boleslav  de  payer  8000  marcs 
et  d'instituer  les  trois  fils  du  duc  Wladislav,  ses  ne- 
veux, dans  le  duché  de  Silésie,  qui  leur  avait  été  pro- 
mis dix  ans  auparavant  par  l'intervention  de  l'em- 
pereur3. Il  passa  plus  de  six  ans  en  Allemagne,  pour 
effacer  les  suites  du  contre-coup  qu'avaient  produit 
les  revers  d'Italie,  et  surtout  pour  faire  cesser  le 
schisme  de  l'église,  avant  de  préparer  les  princes  à 
l'aider  dans  la  continuation  de  ses  entreprises. 

§  IX.  QUATRIÈME  EXPÉDITION  EN  ITALIE. 

Le  schisme  continue.  L'empereur  grec  Emanuel.  Les  villes  lom- 
bardes s'allient  avec  le  pape  Alexandre  III.  L'archevêque  Chris- 
tian de  Mayence,  commandant  impérial  en  Italie.  Ouverture  de 
la  campagne  par  l'empereur.  Infructueuses  négociations  pour  la 
paix.  Frédéric  abandonné  par  Henri-le-Lion.  Défaite  prés  de 
Legnano.  Un  traité  de  paix  est  conclu  à  Venise  avec  le  pape, 
armistice  avec  les  Lombards  et  les  Normands.  Rétablissement 
du  royaume  de  Bourgogne. 

Les  négociations  en  (talic  n'avaient  guère  |)ien 

1.  Chron.  Reicnersb.,  ad  a.  1167  -1174. 

2.  Godefr.  Colon.,  ad  a.  1173. 

3.  Chron,  Augual.,  ada.  1173.  Dubrac,  Hisl.  Boh..  I.  un. 
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marché  jusqu'alors.  Le  pape  Paschal  IH  était  mort 
peu  de  temps  après  le  retour  de  Frédéric  en  Alle- 
magne (20  septembre  1 168);  les  cardinaux  favorables 
à  l'empereur  lui  donnèrent  pour  successeur  Calixte 
III,  qui,  sous  le  rapport  des  qualités  personnelles, 
était  bien  inférieur  à  Alexandre  III.  Mais  Calixte 
sut  si  bien  s'établir  dans  sa  place,  que  l'empereur 
crut  qu'il  valait  encore  mieux  pour  lui  soutenir  un 
anti-pape  que  de  se  rapprocher  directement  du 
véritable.  C'est  ainsi  qu'il  ratifia  la  malheureuse 
élection  de  Calixte ,  tout  en  continuant  de  négocier 
avec  Alexandre  1 . 

L'empereur  grec ,  Emanuel ,  négociait  aussi  , 
parce  qu'on  croyait  à  Constantinople  que  le  moment 
était  venu  d'enlever  l'empire  occidental  aux  Alle- 
mands pour  le  rendre  aux  Grecs1.  Cependant 
Alexandre  III  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  se  lier 
davantage  avec  Emanuel ,  celui-ci  changea  bientôt 
de  plan  et  envoya  une  ambassade  en  Allemagne,  pour 
nouer  une  alliance  entre  les  deux  empires  (1 170); 
Frédéric,  de  son  côté_,  envoya  l'évèque  de  Worras  à 
Constantinople  :  mais  les  négociations  n'amenèrent 
pas  d'autres  résultats3. 

Les  villes  lombardes  excitées  par  Alexandre  III, 
et  dans  le  principe  aussi  par  l'empereur  grec,  profi- 

1.  Olto  de  S.  B1as,c.  21.  Albert.  Slad. 

2.  Alexandri  III  vita  in  Muratori.  Ant.  st.,  t.  m,  p.  462. 

3.  Godef.  Colon.  Arnold.  Lubec.,  1.  m,  c.  3.  Otto  de  S.  Blas  rappelle 
aussi  une  ambassade  semblable  du  sultan  diconium  en  1173.  Usser- 
mann,  t.  u,  p.  479,  note  83,  élève  des  doutes  sur  la  vérité  de  ce  récit. 
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tèrent  de  l'absence  de  Frédéric  pour  se  fortifier. 
Elles  chassèrent  les  gouverneurs  impériaux ,  don- 
nèrent plus  d'extension  à  leur  ligue,  et  construisirent 
une  nouvelle  ville,  qu'elles  nommèrent  Alexandrie  , 

en  l'honneur  de  leur  pape.  Ou  améliora  le  pacte  d'al- 
liance; on  ne  put  toutefois  empêcher  quelques  villes 
de  céder  à  leurs  anciennes  rivalités ,  et  de  se  faire  la 
guerre.  C'était  là-dessusquel'empereursemblaitavoir 
compté.  Mais  la  ligue  grandit  tellement  qu'à  la  fin  Gê- 
neset  Pise  restèrent  sculesattachéesau  parti  impérial 1 . 
Pour  ne  pas  laisser  les  choses  aller  trop  loin,  l'em- 
pereur envoya  au-delà  des  Alpes,  avant  même  que  la 
diète  n'eût  pris  une  décision,  une  petite  armée  com- 
posée en  partie  de  Brabançons5,  commandée  par  l'ar- 
chevêque Christian  de  Mayence,  qui  avait  alors  toute 
l'influence  qu'avait  eue  autrefois  l'archevêque  Rai- 
nald3  (octobre  1 171).  Christian  était  également  dis- 
tingué dans  le  conseil  et  dans  le  camp,  comme  prélat, 
chancelier,  gouverneur,  guerrier  et  chef  d'armée. 
Il  disait  la  messe  avec  une  grande  dignité ,  et  s'expri- 
mait en  six  langues  avec  beaucoup  d'éloquence.  Il 
savait  faire  caracoler  son  cheval  aussi  bien  que  le 
meilleur  cavalier  ;  il  portait  sous  son  manteau  bleu 
violet  une  cuirasse  de  fer;  sur  sa  tète,  un  casque  doré, 
et  sa  main  brandissait  une  puissante  massue  armée 
de  pointes  de  fer.  C'est  avec  cette  massue  qu'au  dire 

1.  Muratori,  Antiquit.  IL,  t.  rv,  p.  261,  sqq. 

2.  Brabantini  Alb.  Slad. 

3.  Godefr.  Colon.,  ad  h.  a. 
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d'un  témoin  oculaire',  Christian  cassa  les  dents  à 
trente-huit  ennemis  et  en  tua  neuf.  Il  avait  aussi  dans 
son  armée  beaucoup  d'ecclésiastiques  et  de  femmes, 
qui  aidaient  à  prendre  les  forts  d'assaut.  Il  était  en 
outre  magnilîque  et  ami  du  luxe.  On  prétend  que 
les  filles  et  les  mulets  de  sa  suite  coûtaient  plus 
que  toute  la  cour  impériale  ;  d'où  il  arrivait  qu'il  ne 
ménageait  guère  les  revenus  de  son  évêché.  A  son 
arrivée  en  Italie,  poursuivi  par  les  Lombards,  il 
passa  le  Tanaro  sur  un  bac  avec  des  chevaux  agiles  , 
et  parvint  heureusement  à  Gênes.  Comme  sa  mission 
était  principalement  de  négocier  la  paix,  il  convoqua 
une  diète  à  Sienne  (mars  1 172),  et  jura  solennelle- 
ment d'être  pour  tous  un  juge  impartial.  Mais  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  rétablir  la  paix  entre  Gênes  et 
Pise.  Il  sut  assez  bien  tenir  la  Toscane  et  la  Ro- 
magne  dans  l'obéissance.  Quant  aux  villes  lom- 
bardes,  ce  n'était  pas  la  justice  qu'elles  deman- 
daient :  chacune  voulait  être  favorisée  aux  dé- 
pens  de  l'autre.  L'archevêque  se  porta  devant 
Aucune  ;  mais  la  ville  résista  et  le  siège  traîna  en  lon- 
gueur, de  sorte  qu'il  perdit  un  temps  précieux, 
comme  cela  était  arrivé  autrefois  à  l'empereur. 

Frédéric  convoqua  alors  le  ban  de  l'empire  ;  on  le 
lui  avait  promis  à  la  diète  deWorms,  qui  s'était  tenue 
deux  ans  auparavant 3  ;  toutefois ,  il  ne  put  l'obtenir 
qu'à  une  diète  postérieure  à  Nimègue  (1 1 74).  Henri- 

1.  Son  secrétaire  Henri  de  Brème.  Albert.  Siad. 

2.  Albert.  Stad.  ad  a.  1170. 
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le-Lion  joignit  l'empereur  avec  i,5oo  chevaliers'. 
Cette  fois  Frédéric  passa  par  le  mont  Cenis,  et  com- 
mença par  faire  punir  Suse  de  la  trahison  dont  elle 

s'était  rendue  coupable  envers  lui  ;  puis  il  se  présenta 
devant  Alexandrie,  que  les  Lombards  avaient  élev. V 
pour  le  braver.  Déjà  la  ville  était  en  proie  à  la 
famine ,  et  les  assiégeants  en  butte  aux  pluies 
de  l'hiver,  lorsqu'on  vit  paraître  l'armée  coalisée 
des  Lombards.  L'empereur  leva  le  siège ,  mais 
lorsque  les  deux  armées  furent  en  présence,  des 
hommes  pacifiques  intervinrent  et  représentèrent 
combien  il  serait  malheureux  de  voir  le  maître  et  les 
sujets  se  combattre;  l'empereur  déclara  qu'on  nom- 
merait des  arbitres,  et  qu'il  se  soumettrait  à  leur 
sentence ,  pourvu  que  les  droits  de  l'empire  restas- 
sent intacts.  Les  Lombards  promirent  la  mèmechose, 
à  la  réserve  de  leurs  immunités  et  des  droits  de  l'é- 
glise romaine.  On  conclut  aussitôt  une  armistice,  et 
Ton  procéda  au  choix  desarbitres(  1 1 75)-2.  En  même 
temps,  on  entama  des  négociations  à  Pavie  avec 
Alexandre  III 3.  Frédéric  avait  une  si  grande  contiance 
dans  le  résultat,  qu'il  renvoya  immédiatement  en  Al- 
lemagne une  partie  de  l'armée ,  ainsi  que  le  duc  de 
Saxe.  Mais  il  n'eut  que  trop  tôt  sujet  de  s'en  repentir, 
car,  ayant  insisté  sur  l'exécution  des  décrets  de  non- 
cale, les  villes  lombardes  demandèrent  qu'ils  lussent 

1.  Anon.  Saxonishist.  impp.  in  Menken  *crr.,  t  m,  p.  110. 

2.  Godefr.  Colon.,  Otto  de  S.  Btas,  c.  22,  sqq. 

3.  Baron,  Annal.,  ad  h.  a. 
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rapportés,  et  le  pape  soutint  que  son  affaire  était  la 
plus  importante  de  toutes.  Bien  que  l'archevêque 
Christian  eût  conservé  la  supériorité  dans  l'Italie 
centrale  au  milieu  de  toutes  les  vicissitudes  de  la 
guerre,  bien  que  quelques  villes  eussent  soumis  à 
l'empereur  la  décision  de  leurs  différends  particuliers, 
les  Lombards  reprirent  leur  audace  après  l'éloignc- 
ment  des  troupes  allemandes'. 

Les  consuls  de  Crémone  avant  essavé  d'interve- 
nir  et  n'ayant  pu  rien  obtenir  des  arbitres,  l'empe- 
reur rappela  les  troupes  d'Allemagne;  mais  il  apprit 
avec  surprise  que  Henri-le-Lion  lui  refusait  toute 
assistance  ultérieure.  Il  demanda  au  duc  une  entre- 
vue sur  la  frontière  d'Italie.  «  Comme  le  plus  puissant 
des  princes  de  l'Allemagne,  lui  dit  l'empereur,  tu 
devrais  donner  un  exemple  aux  autres.  Je  ne  t'ai 
jamais  rien  refusé,  et  je  n'ai  jamais  laissé  un  ennemi 
l'emporter  sur  toi  ;  maintenant  qu'il  s'agit  de  l'hon- 
neur des  Allemands,  de  l'empire,  du  prix  de  toute 
ma  vie,  tu  m'abandonnerais?  Je  ne  te  rappelle  pas 
le  serment  par  lequel  tu  t'es  engagé  à  l'empire  ;  je 
te  rappelle  les  liens  sacrés  du  sang  qui  doivent  con- 
server leur  force,  même  après  que  tous  les  autres 
sont  brisés.  Soutiens  maintenant  ton  maître,  ton  pa- 
rent et  ton  ami  dans  sa  détresse,  et  tu  me  trouve- 
ras toujours  prêt  à  te  rendre  tous  les  services.  » 

Mais  le  duc  ne  songeait  point  en  ce  moment  à  tout 
le  bien  que  l'empereur  lui  avait  tait;  il  se  rappelait 

1.  Haumcr,  Hohenstaufcn,  II,  539,  suiv. 
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seulement  la  perte  de  la  succession  des  Welfes ,  et 
les  dernières  démarches  de  l'empereur  en  Saxe  pen- 
dant sa  croisade.  Il  demanda  qu'on  lui  cédât  la  ville 
opulente  de  Goslar,  située  dans  le  voisinage  de  ses 
domaines  patrimoniaux,  et  que  la  maison  des  Franks 
avait  relevée  au  grand  déplaisir  des  Saxons.  Quels 
que  fussent  les  motifs  qui  influèrent  sur  sa  conduite, 
il  se  trouvait  dans  ce  moment  en  position  de  faire 
sentir  à  l'empereur  quel  était  son  pouvoir  ;  mais  Fré- 
déric ne  voulut  rien  se  laisser  arracher  par  la  né- 
cessité, il  croyait  qu'une  prière  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne ne  pouvait  être  refusée.  Il  descendit  donc 
de  cheval  et  embrassa  les  genoux  du  duc;  celui-ci  resta 
interdit  d'une  telle  démarche,  mais  ne  voulut  pas 
relever  l'empereur.  Alors  l'impératrice  s'avança  avec 
un  air  de  dignité  offensée,  et  dit  :  «  Mon  cher  époux, 
relevez-vous,  vous  vous  souviendrez  de  cet  abaisse- 
ment, et  Dieu  aussi  s'en  souviendra.  »  L'empereur  se 
leva  et  le  duc  retourna  vers  les  siens.  Moment  fatal'  ! 

Les  Lombards  se  réjouirent  en  apprenant  le  refus 
du  duc  ;  on  prétendit  qu'il  avait  été  gagné  par  l'ar- 
gent des  villes  et  celui  du  pape3.  Cependant  l'empe- 
reur obtint  un  grand  renfort  des  princes  rhénans  et 
néerlandais,  commandé  par  l'archevêque  Philippe  de 
Cologne,  qui  pénétra  en  Italie  par  les  Alpes  suisses, 
les  seules  que  les  Lombards  n'eussent  pas  occupées. 

1.  Albert.  Slad.  ad  a.  1177.  Arnold  Lubec,  11,  c.  15.  Olto  de  S.  Blas, 
c.  23.  Boltiger,  p.  319,  not.  355. 

2.  A\enl.  Annal.,  vi,  G.  10.  De  toute  manière,  il  y  avait,  sans  doute, 
une  convention  expresse,  un  accord  tacite  contre  Frédéric  I. 
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Les  Lombards  n'avaient  pas  encore  rassemblé  leurs 
forces  ;  cependant  cinq  villes  prirent  les  devants  et 
vinrent  camper  entre  Legnano  et  le  Tésin.  Pen- 
dant que  dans  le  camp  impérial  on  était  encore  in- 
décis s'il  fallait  attaquer  sur-le-champ ,  ou  bien  atten- 
dre l'arrivée  de  l'archevêque  Christian  ,  les  troupes 
de  Pavie  et  le  marquis  de  Montfcrrat ,  un  combat  d'a- 
vant-poste qui  s'engagea  soudain,  se  changea  promp- 
tement  en  une  bataille  meutrière  (36  mai  1179). 
Déjà  l'empereur  approchait  de  la  bannière  principale 
de  l'ennemi,  et  beaucoup  de  Lombards  s'enfuirent 
jusqu'à  Milan  ;  déjà  la  victoire  semblait  entre  ses  mains, 
lorsque  deux  corps  milanais  ,  appelés  bataillons  du 
Grand-Drapeau  et  de  la  Mort,  commandés  par  le 
géant  Albert  Giussano,  fondirent  avec  une  telle  im- 
pétuosité dans  les  rangs  des  Allemands,  que  le  porte- 
drapeau  de  Frédéric  fut  tué  et  le  prince  lui-même 
renversé  de  son  cheval  après  un  combat  héroïque. 
L'arrière-garde  des  Brescians  s'étant  aussi  avancée , 
les  Allemands  prirent  tous  la  fuite,  croyant  que  l'em- 
pereur était  resté  sur  le  champ  de  bataille;  son  bou- 
clier et  le  principal  drapeau  furent  portés  à  Milan. 
Au  bout  de  quelques  jours,  l'empereur  reparut,  à  la 
joie  inexprimable  des  siens,  à  Pavie,  où  sa  femme 
avait  déjà  pris  le  deuil  '. 

Bien  que  l'empereur  comptât  encore  beaucoup  de 
partisans  dans  le  Piémont  et  dans  la  Romagne ,  et 
que  la  fidélité  de  Gènes  et  de  Pise  lui  fût  assurée, 

I.  Olto  de?  S.  Blas,  c.  23.  Godef.  Coton  et  Chronogr.  Saxo,  ad  h.  a. 
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la  défaite  de  Legnano  lui  fît  néanmoins  vivement  dé- 
sirer la  paix  ;  mais  pour  mieux  réussir,  il  résolut  de 
séparer,  autant  que  possible,  les  partis,  et  de  ne  pas 
commencer  à  traiter  avec  les  fiers  Lombards  ou  les 
Normands,  mais  de  se  réconcilier  d'abord  avec  le 
pape.  Il  envoya  donc  à  ce  dernier  une  ambassade , 
conduite  par  l'archevêque  Christian ,  qui  n'était  pas 
brouillé  personnellement  avec  lui ,  comme  Rainald. 
Alexandre  III  accueillit  favorablement  l'ambassade, 
car  des  circonstances  imprévues  pouvaient  lui  rendre 
nécessaire  le  secours  de  l'empereur  contre  les  Lom- 
bards ou  les  Normands.  Il  vint  à  Ferrare  pour  pou- 
voir suivre  de  plus  près  les  négociations;  on  en  éta- 
blit ensuite  le  siège  à  Venise,  sous  condition  toutefois 
que  l'empereur  n'y  paraîtrait  pas  sans  le  consente- 
ment des  parties.  Les  affaires  générales  et  particu- 
lières de  la  Lombardie  offrant  des  difficultés  infinies, 
le  pape  proposa  lui-même  à  l'empereur  de  ne  pas  s'en 
occuper  en  ce  moment,  mais  de  conclure  provisoi- 
rement une  armistice  de  six  ans,  et  de  faire  égale- 
ment pour  quinze  ans  une  trêve  avec  les  Normands. 
Frédéric  fit  semblant  de  craindre  que  cela  ne  nuisit 
à  son  autorité,  mais  il  avait  l'espoir  de  tenir  les  par- 
tis séparés  ;  il  proposa  même  encore  au  pape  un  ar- 
ticle secret  relativement  aux  biens  de  Mathilde ,  par 
lequel  il  lui  en  laissait  l'usufruit  pendant  quinze 
ans.  Au  moment  où  les  envoyés  étaient  sur  le  point 
de  se  séparer  sans  avoir  rien  terminé,  Frédéric 
accepta  les  préliminaires.  Le  pape  le  releva  de 
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Pcxcommunication  (24  juin  1 177);  il  fit  ensuite  son 
entrée  à  Venise,  où,  après  de  grandes  fêtes  et  diverses 
entrevues,  la  paix  fut  définitivement  conclue. 

Frédéric  reconnaît  Alexandre  III  pour  le  seul 
pape  légitime,  lui  accorde  les  mêmes  droits  qu'à  ses 
prédécesseurs,  et  rend  à  l'église  tout  ce  qu'il  lui  avait 
enlevé.  De  son  côté,  l'empereur  garde  l'usufruit  des 
biens  de  Mathildepour  quinze  ans  1  ;  quant  aux  dou- 
tes qui  subsistent  sur  la  question ,  on  en  traitera  à 
l'amiable  et  tous  les  autres  différends  seront  jugés 
par  des  arbitres.  Le  pape  reconnaît  le  fils  de  Frédé- 
ric, Henri,  comme  roi  des  Romains,  et  consent  à 
couronner  l'impératrice  ;  il  confirme  Christian  de 
Mayence  Philippe  de  Cologne,  et  tous  les  évêques  qui 
n'ont  pas  été  nommés  en  violation  ouverte  des  droits 
de  l'église.  L'anti-pape  Calixte  III  est  pourvu  d'une 
abbaye;  l'ancien  archevêque  Konrad  de  Mayence 
obtient  Salzbourg.  La  paix  avec  le  pape  est  conclue 
pour  toujours  ,  la  trêve  avec  le  roi  Guillaume  de  Si- 
cile (ou  les  Normands)  pour  quinze  ans,  et  celle  avec 
les  Lombards  pour  six  ans.  Pendant  ces  dernières 
trêves,  l'empereur  n'exigera  aucun  serment,  n'in- 
fligera aucune  punition  pour  le  manque  de  presta- 
tion de  foi  lige  ,  et  ne  prononcera  aucune  condamna- 
tion sur  les  choses  passées  ;  quant  aux  discussions  qui 
pourraient  s'élever  à  l'avenir,  elles  ne  seront  pas  dé- 
cidées par  la  force,  mais  par  des  arbitres 8. 

1.  Mais  non  pas  comme  flefs,  ainsi  que  l'avait  fait  Lother. 
2  Romuald  Salernit,  Chron.  ad  aa.  1176,  1177.  Baroo,  Annal.,  t.,  xxi, 
p.  453.  higin,  De  regn.  Ital.,  l.xiy. 
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L'empereur,  quoique  dans  la  position  la  plus  dé- 
favorable, ne  perdit  cependant  rien  d'essentiel,  car 
la  Lombardie  reprit  pour  le  moins  son  ancien 
état  ;  il  gagna,  au  contraire,  par  la  séparation  des 
partis,  et  Alexandre  III,  pour  avoir  traité  séparé- 
ment, se  vit  privé  de  la  confiance  des  villes.  Une 
chose  avantageuse  pour  tout  le  monde  fut  la  paix  de 
l'église  ;  tous  les  partis  furent  si  contents  de  l'avoir 
obtenue ,  qu'en  fixant  les  rapports  respectifs  on  s'en 
tint  à  des  expressions  générales,  et  qu'on  se  garda 
bien  de  toucher  aux  questions  qui  depuis  Lother 
avaient  encore  rallumé  toutes  les  querelles. 

Ainsi  se  termina  la  quatrième  expédition  de  Fré- 
déric (i  1 78).  En  revenant  d'Italie,  où  il  resta  encore 
tout  l'hiver,  et  où  il  laissa,  comme  gouverneur,  l'ar- 
chevêque Christian,  il  passade  nouveau  par  la  Bour- 
gogne. Bertold,  duc  de  Zaringen  et  de  la  petite 
Bourgogne,  qui  avait  été  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Legnano,  lui  ouvrit  le  passage  des  Alpes  \  Frédé- 
ric tint  une  diète  à  Arles  (3o  juillet  1 178),  régla  les 
affaires  politiques  du  pays  et  se  fit  solennellement 
couronner  avec  son  épouse.  Il  semble  avoir  cher- 
ché dans  le  recouvrement  du  royaume  de  Bour- 
gogne, qui,  depuis  l'extinction  de  la  maison  impé- 
riale des  Franks,  s'était  rendu  presqu'indépendant 
ou  s'était  dissous ,  le  dédommagement  le  plus  im- 
médiat des  échecs  qu'il  avait  éprouvés  en  Italie. 

1.  Savioli,  Annali  di  Bologna,p.  l'an  1176.  Olto  de  S.  Blas,  c.  24.  Pour 
la  suite,  voyer  Chron.  Pegav.  et  Ann.  Bosov.  Schoepflin,  Hixi.  Zar.  Bad. 
1,  144. 

IV.  Il 
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§  X.   DÉCISION  DES   AFFAIRES  EN  ALLEMAGNE  ET  Ett 

ITALIE. 

Accomplissement  des  conditions  de  la  paix  de  Téglise.  Grands 
projets  et  chute  de  Henri  le  Lion  Nouveau  soulèvement  des 
états  saxons  contre  ce  prince.  L'empereur  ne  s'oppose  pas  à  sa 
ruine.  Changement  de  l'ancienne  loi,  selon  laquelle  nul  homme 
libre  ne  pouvait  être  jugé  hors  de  son  canton  ;  le  droit  féodal 
y  e3t  substitué.  Décadence  des  duchés  de  Saxe  et  de  Bavière. 
Dernière  tentative  pour  rendre  les  évêques  immédiats.  Paix  de 
Constance  avec  le»  villes  lombardes.  Grande  diète  à  Mayence. 
Dotation  des  fils  de  Frédéric  1". 

La  paix  de  l'église  reconcilia  avec  l'empereur  les 
princes  et  les  évêques,  partisans  d'Alexandre  III, 
et  rétablit  l'union  de  l'église  et  de  l'empire.  Les  sa- 
crifices auxquels  on  avait  consenti  en  Italie  avaient 
porté  leurs  fruits.  Il  n'y  eut  qu'en  Saxe  que  Ton  vit 
éclater  de  nouveaux  troubles,  ou  plutôt  renaître  l'an- 
cienne querelle,  qui  eut  des  conséquences  fort  impor- 
tantes pour  la  constitution.  Parmi  les  évêques  ins- 
tallés pendant  le  schisme,  Gérold  de  Halberstadtfut 
le  seul  qui,  par  suite  du  traité  de  paix,  dut  restituer 
sonévéché  à  son  prédécesseur  Ulrich.  Ce  dernier,  en- 
tièrement dévoué  à  Alexandre  III,  s'était  montré  en- 
nemi du  duc  Henri,  qui  l'avait  banni ,  sans  doute 
avec  l'assentiment  de  l'empereur.  Dès  qu'il  fut  re- 
venu ,  il  se  mit  en  état  de  défense  contre  Henri  (en 
fortifiant  Hopelberg  ),  et  inspira  ainsi  aux  autres  états 
qui  se  sentaient  de  nouveau  opprimes  par  le  duc  le 
courage  de  se  réunir  contre  lui'. 

1.  Arnold  Lubcc,  I.  Il,  el  Godefr.  Colon. 
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Si  Henri -le-Lion  avait  toujours  su  manifester  son 
indépendance  vis-à-vis  de  l'empereur,  il  traitait,  en- 
core bien  plus  librement  les  autres  états,  ses  alliés. 

En  abandonnant  Frédéric  dans  sa  détresse,  il  espérait 
probablement  le  voir  s'embarrasser  de  plus  en  plus 
dans  les  affaires  d'Italie,  et  peut-être  môme  croyait-il 
qu'il  succomberait  dans  ce  pays.  L'absence  de  son  su- 
zerain le  laissant  libre  de  toute  entrave,  il  s'efforça 
d'augmenter  rapidement  sa  puissance  au-dedans  et 
au-dehors.  Il  enleva  surtout  aux  évéques  de  Saxe  et 
de  Bavière  beaucoup  de  fiefs  et  de  privilèges,  et 
forma  le  projet  de  les  replacer  entièrement  sous  le 
pouvoir  ducal ,  comme  cela  avait  eu  lieu  du  temps 
du  duc  Arnulph.  Il  continua  en  outre  la  guerre 
contre  les  Slaves  de  la  Baltique.  Si  ses  entreprises 
réussissaient,  on  pouvait  prévoir  que  l'Allemagne 
serait  ou  partagée  entre  les  deux  maisons  des  Guelfes 
et  des  Gibelins  ,  que  l'une  garderait  les  conquêtes 
du  nord,  l'autre  celles  du  midi,  ou  que  si  Fré- 
déric Ier  périssait  en  Italie,  tout  l'empire  tomberait 
entre  les  mains  des  Guelfes. 

Hcnriétait  précisément  occupé  à  guerroyer  contre 
les  Slaves,  près  de  Demmin,  lorsque  la  nouvelle  de  la 
paix  de  Venise  lui  parvint.  Nous  allons  avoir  la  guerre, 
dit-il  à  sa  suite.  Tant  qu'il  avait  joui  de  la  faveur  de 
l'empereur ,  les  princes  et  évêques  n'avaient  osé 
l'attaquer  que  pendant  l'absence  de  Frédéric.  Mainte- 
nant, leur  ardeur  belliqueuse  était  au  contraire  exal- 
lée par  l'espoir  qu'ils  plaçaient  dans  son  retour  :  car 

11. 
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celui-ci  venait  de  faire  connaître  ses  sentiments  pour 
Henri  par  l'installation  du  duc  Ulrich  de  Halber- 
stadt. 

Henri  chercha  avec  empressement  des  alliés.  En 
Allemagne  il  avait  peu  d'amis;  il  s'adressa  donc  à 
la  France,  au  Danemarck  et  aux  Slaves.  Il  oftrit  une 
f  ranche  amitié  au  roi  Waldemar,  avec  lequel  ses  con- 
quêtes slaves  l'avaient  brouillé.  Ce  prince  lui  donna 
de  sages  conseils,  et  l'engagea  à  satisfaire  aux  de- 
mandes des  évèques;  c'était  le  blesser  au  plus  vif: 
car,  disait-il,  s'il  restituait  aux  évêques  ce  qu'ils 
demandaient ,  il  se  réduirait  à  la  mendicité.  «  Que 
m'importe,  ajoutait-il,  la  colère  de  ces  têtes  chauves? 
mon  honneur  et  ma  puissance  sont  bien  au-dessus  de 
tout  cela  »  '.  Il  commença  par  attaquer  l'évêque  de 
Halberstadt.  Celui-ci  rassembla  promptement  ses 
forces,  appela  ses  alliés,  battit  les  troupes  de  Henri, 
et  bientôt  l'archevêque  Philippe  de  Cologne ,  re- 
venu d'Italie,  vint  grossir  l'armée  confédérée.  Un 
de  ses  principaux  motifs,  c'est  que  Henri  avait  jadis 
prétendu  que  le  Rhin  avec  ses  bords,  aussi  loin  que 
s'étendait  la  lance  du  cavalier,  et  par  conséquent  les 
droits  des  douanes,  faisaient  partie  du  duché  de  Saxe'. 
Philippe  s'avança  j  usqu 'à  Hameln  en  ravageant  le  pays. 
Là,  l'archevêque  Wichmann  vint  offrir  sa  médiation. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  l'empereur  re- 
vint en  Allemagne  par  la  Bourgogne  (i  1 78).  Le  duc 

1.  Saxo  Gramm.,  xv,  p.  565. 
i.  Origg.  Guelf,  t.  111,  p.  103. 
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porta  aussitôt  des  plaintes  à  la  diète  de  Spire ,  dans 
l'espoir  que  l'empereur  remettrait  ses  ennemis  à  la 
raison,  ou  que,  s'il  lui  avait  retiré  son  amitié,  il  re- 
connaîtrait du  moins  la  justice  de  ses  réclamations. 
Mais  l'empereur  n'était  plus  le  médiateur  pacifique  : 
il  avait  sujet  de  se  porter  lui-même  comme  accusa- 
teur, parce  que  le  duc  l'avait  abandonné  dans  la  dé- 
tresse, s'était  joint  à  ses  ennemis,  et  avait  même 
suscité  contre  lui  les  états  de  Souabe  ,  nommé- 
ment les  comtes  de  Zollern  1 . 

Mais,  voulant  remplir  d'abord  son  rôle  de  juge 
pour  faire  droit  aux  nombreuses  plaintes  des  princes 
et  des  évêques,  il  somma  (janvier  1 1 79  )  le  duc 
Henri  de  se  rendre  à  Worms,  pour  se  justifier  des 
griefs  qui  lui  étaient  imputés  par  l'église  et  les  prin- 
ces de  l'empire.  Henri,  n'ayant  point  obéi,  fut  me- 
nacé d'être  mis  au  ban  de  l'empire ,  et  une  se- 
conde diète  fut  indiquée  à  Magdebourg  (juin). 
Le  duc  ne  s'y  rendit  pas  davantage;  mais,  voyant 
combien  d'ennemis  puissants  s'étaient  coalisés  con- 
tre lui  ,  il  demanda  à  l'empereur  une  entrevue 
amicale.  Frédéric  la  lui  accorda  ;  toutefois  il  exi- 
gea préalablement  que  le  duc  lui  donnât  5ooo  marcs 
d'argent,  pour  l'indemniser  des  services  refusés  à 
l'empire  et  des  pertes  qu'il  lui  avait  fait  essuyer  à 
lui-même,  e  .  qu'il  se  réconciliât  avec  les  princes 
sous  sa  médiation.  Leduc,  trouvant  ces  conditions 
trop  dures,  rompit  les  négociations.  C'est  alors 

1.  Trilhera.,  Chron.  Uirsauy. 
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qu'on  le  cita  pour  la  Iroisième  fois ,  et  qu'on  le 
somma  de  comparaître  à  Goslar.  L'indulgence 
qu'on  lui  avait  montrée  jusqu'à  ce  moment  n'avait 
servi  qu'à  l'encourager  dans  ses  actes  de  violence  et 
à  lui  attirer  par  là  de  nouveaux  ennemis;  il  excita 
les  Poméraniens  et  les  Luitizes  à  faire  une  invasion 
sur  le  territoire  de  l'archevêque  de  Magdebourg  et 
dans  la  Lusace ,  où  ils  saccagèrent  le  pays  ,  tuèrent 
un  abbé  et  emmenèrent  beaucoup  de  prisonniers. 
L'évêque  de  Halberstadt,  de  son  côté,  excommunia 
Henri  et  lança  l'interdit  sur  ses  domaines.  Pour  dé- 
tourner les  tristes  suites  de  cet  anathème,  Henri 
s'humilia  devant  l'évêque  en  fléchissant  le  genou  ; 
mais  il  ne  parut  pas  à  la  diète  de  Goslar,  parce  qu'il 
savait  que  la  majorité  des  princes  qui  devaient  être 
ses  juges  était  contre  lui.  Ceux-ci  firent  ce  que 
les  lois  prescrivaient ,  après  trois  sommations  inu- 
tiles; sur  l'invitation  de  l'empereur,  ils  pronon- 
cèrent cette  sentence  :  Attendu  que  le  duc  n'a  pas 
cessé  d'attaquer  les  biens  et  les  droits  des  évéques  et 
des  princes  de  l'empire,  qu'il  a  méprisé  la  majesté 
de  l'empereur  et  ne  s'est  pas  rendu  aux  trois  som- 
mations légales  qui  lui  ont  été  faites,  il  est  mis  au 
ban  de  l'empire,  et  ses  fiefs  seront  confisqués  au  pro- 
fit de  la  couronne  1 . 

A  cette  sentence,  le  duc  répondit  qu'en  sa  qualité 
de  Souabe,  il  ne  pouvait  être  jugé  que  sur  le  sol 

t.  Voy.  outre  Arnold  Lub.,  Alberl  Stad.  —  Chron.  Mont.  Sercn.,  ad  a. 
1080. 
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souabe.  Dans  cette  circonstance  particulière,  la  diète 
s'écarta  du  principe  de  l'ancien  droit  national, 
parce  qu'il  fallait  que  le  droit  féodal  trouvât  une 
application  égale  dans  tout  l'empire.  La  maison 
Welfe  elle-même  offre  depuis  ses  premiers  com- 
mencements un  exemple  frappant,  qui  montre 
comment,  les  droits  nationaux  mis  à  part,  les  princes 
avaient  été  investis  de  comtés  et  de  duchés,  pour 
réunir  et  fondre  les  diverses  peuplades  par  leurs 
chefs;  cet  usage  donna  insensiblement  la  supé- 
riorité au  système  féodal  :  toutefois,  la  question 
de  savoir  si  l'empereur  pouvait  faire  juger  un  prince 
indistinctement  dans  le  pays  qu'il  voudrait ,  ne  s'é- 
tant  pas  encore  présentée  pour  un  cas  aussi  grave, 
on  observa  la  marche  usitée  dans  des  cas  douteux. Un 
chevalier  offrit  de  prouver  le  droit  de  l'empereur 
dans  un  combat  singulier;  mais  aucun  adversaire 
n'étant  entré  en  lice,  la  sentence  obtint  force  de 
chose  jugée 

Mais  l'objection  qu'avait  faite  le  duc  Henri  ne  pa- 
rut bientôt  qu'une  simple  défaite ,  car  il  ne  se  rendit 
pas  davantage  à  la  diète  d'Ulm,  en  Souabe.  Si  l'em- 
pereur avait  penché  personnellement  pour  la  ven- 
geance ,  il  aurait  eu  alors  en  son  pouvoir  tous  les 
moyens  légitimes  de  perdre  le  duc  ;  mais  il  lui  offrit, 
contre  l'avis  de  quelques  princes ,  une  nouvelle  occa- 
sion d'entrer  en  accommodement.  Il  l'engagea,  pour 
la  quatrième  fois ,  à  se  justifier  du  moins  par  des  re- 

I.  Chron.  Ursp. 
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présentants;  il  jurait  encore  été  temps  d'échapper  a 
la  condamnation  ,  mais  Henri  laissa  aussi  la  diète 
d'Augsbourg  l'attendre  inutilement  (janvier  1 180). 
Elle  décida  alors,  par  les  raisons  déjà  indiquées,  que 
la  sentence  recevrait  son  exécution.  A  une  autre  as- 
semblée de  Gelnhausen  (avril),  l'empereur,  assisté 
du  conseil  et  du  concours  de  toute  la  diète,  com- 
mença d'abord  par  distribuer  les  domaines  que  le 
duc  avait  en  Saxe.  Quant  au  duché  de  Saxe  ou  de 
Westphalie  et  d'Engern  ',  Frédéric  le  donna  au  comte 
Bernhard  d'Anhalt,  fils  du  margrave  Albert;  il  divisa 
en  même  temps  le  duché  ,  et,  avec  l'assentiment  de 
Bernhard,  il  transmit  à  l'archevêque  Philippe,  de 
Cologne,  toutes  les  possessions  situées  dans  le  diocèse 
de  Cologne  et  de  Paderborn s.  Les  évêques  saxons 
reprirent  aussi  les  fiefs  que  Henri  avait  enlevés  à  leurs 
églises,  et  s'attribuèrent  de  plus  une  foule  d'au- 
tres biens,  de  sorte  qu'il  ne  resta  à  Bernhard  qu'un 
duché  fort  rétréci,  dépouillé  de  la  plupart  de  ses  do- 
maines féodaux.  Le  landgrave  Louis,  de  Thuringe, 
obtint  à  la  même  diète  le  palatinat  de  Saxe,  et  Sige- 
fried,  frère  du  dut  Bernhard,  fut  nommé  évêque  de 
Brandebourg  :  ceci  eut  lieu  quinze  jours  avant  Pâ- 
ques. Les  princes  conclurent  encore  une  armistice 
qui  devait  expirer  après  cette  fête3. 

1 .  La  plupart  des  biens  patrimoniaux  de  Henri  se  trouvaient  en  Ostpha- 
lie.  Ici  il  n'est  question  que  des  fiefs  de  l'empire. 

2.  Olenschlaegcr,  Explication  de  la  bulle  d'Or,  lit.  24;  c'est  là  le  seirt 
document  qui  répande  quelque  lumière  sur  cette  affaire . 

3.  Chron.  Mont.  Seren.  ad  h.  a. 
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Henri-le-Lion ,  voyant  que  le  roi  de  France  et 
le  comte  Philippe  de  Flandre  n'étaient  pas  dispo- 
sés, comme  il  l'avait  espéré  ,  à  faire  pour  lui  la 
guerre  à  l'empereur,  résolut,  huitjours  après  Pâques, 
de  se  défendre  en  désespéré,  détruisit  les  mines  des 
environs  deGoslar,  dont  il  fit  inutilement  le  siège,  et 
entra  en  Thuringe.  II  parvint  à  faire  prisonnier  le 
landgrave  et  son  frère  avec  400  hommes ,  près  de 
Weissensee.  Le  duc  Bernhard  fut  repoussé,  et  tout 
le  pays,  jusqu'à  Mulhouse,  ravagé;  quant  au  mar- 
grave Didier  de  Lusace ,  qui  était  un  de  ses  ennemis 
les  plus  acharnés  et  qui  à  la  diète  avait  le  plus  cher- 
ché à  lui  nuire ,  Henri  suscita  de  nouveau  les  Slaves 
contre  lui.  Le  comte  Adolphe  de  Holstein ,  suivi  des 
habitants  de  Nordhalben,  restés  fidèles,  marcha  con- 
tre les  comtes  de  Westphalie  qui  l'avaient  abandonné, 
et  les  battit  près  d'Osnabruck.  La  cause  de  Henri  pa- 
rut reprendre  une  tournure  favorable;  il  voulut 
défendre  particulièrement  la  Saxe ,  comme  son  père 
l'avait  fait  dans  une  circonstance  pareille ,  et  aban- 
donner la  Bavière  à  son  sort  ;  mais  ilagit  lui-même 
contre  ses  intérêts.  Le  brave  comte  Adolphe  de  Hol- 
stein lui  retira  son  appui,  parce  que  Henri  refusa  de 
l'indemniser  des  frais  de  son  expédition. 

Dans  ces  entrefaites,  l'empereur  convoqua  une 
nouvelle  diète  à  Ratisbonne,  pour  disposer  égale- 
ment du  duché  de  Bavière  (  3o  juin  1180).  Après 
avoir  examiné  la  plainte  particulière  de  l'évéque  de 
Freisingen,  il  s'empara  du  gouvernement  du  duché 
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en  vertu  du  décret  de  Wurzbourg,  et  en  promit  Pin- 
vestiture  au  comte  palatin  Otto  deWittclsbacb,  qui 
lui  avait  rendu  de  très-grands  services  ;  il  accorda 
au  frère  d'Olto  la  dignité  de  comte  palatin.  11 
permit  en  même  temps  aux  évêques  de  Bavière 
(comme  à  ceux  de  Saxe)  de  retirer  tous  les  fiefs  et 
bailliages  que  le  duc  Henri  avait  tenus  d'eux,  et  de 
les  accorder  à  d'autres.  C'est  ainsi  que,  par  la  sépa- 
ration de  l'Autriche,  le  duché  de  Bavière  se  trouva 
de  nouveau  affaibli  ;  dès  auparavant  la  marche  de 
Brandebourg  s'était  également  rendue  indépen- 
dante du  duché  de  Saxe.  Les  margraviats  mé- 
ridionaux poursuivirent  la  même  route.  Le  titre  du- 
cal s'était  introduit  en  Styrie  ;  les  riches  comtes 
d'Andechs,  avec  leurs  vastes  domaines  patrimoniaux, 
portent  depuis  cette  époque  le  titre  de  ducs  de  Mc- 
ran 

Quand  une  fois  un  prince  ou  un  grand  était  mis  au 
ban  de  l'empire ,  il  ne  perdait  pas  seulément  les  fiels 
de  la  couronne,  mais  on  pouvait  lui  ravir  impuné- 
ment ses  autres  biens  et  la  vie.  L'empereur  se  crut 
donc  en  droit  de  s'emparer  des  biens  allodiaux  que 
Henri  possédait  en  Bavière  et  en  Souabe  ,  probable- 
ment à  titre  d'indemnité  des  réclamations  qu'il  lui 
avait  faites  ;  de  cette  manière  toute  l'ancienne  suc- 
cession des  Welfe  en  ce  pays  échut  à  la  maison  im- 
périale. 

Henri  ayant  résolu  de  défendre  la  Saxe  les  armes  à 

1.  Hormayrs,  Werke,  ui. 
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la  main,  l'empereur,  en  personne,  marcha  contre  lui 
(juillet  1 180).  Après  s'être  rendu  maître  du  château 
de  Lichstenstein ,  il  convoqua  une  diète  à  Werlc  (  1 5 
août),  où  l'on  fixa  une  époque  à  laquelle  tous  les  vas- 
saux du  duc,  sous  peine  de  la  perte  de  leurs  fiefs, 
étaient  tenus  de  faire  leur  soumission  '. 

L'empereur  fit  relever  en  même  temps  les  forte- 
resses qui  avaient  été  détruites  lors  de  l'ancien  soulè- 
vement des  Saxonssous  le  roi  Henri  IV  ;  on  vit  surtout 
le  château  de  Harzbourg  sortir  de  l'état  de  ruines  où  il 
était  enseveli  depuis  un  siècle.  Le  duc  Henri  se  main- 
tenait dans  Nordalbingen  ;  l'empereur  convoqua  le  ban 
de  l'empire,  en  attendant  que  les  vassaux  du  duc  se 
soumissent ,  ce  que  la  plupart  ne  tardèrent  pas  à 
faire.  A  Altenbourg,  il  investit  Otto  de  Wittelsbach 
du  duché  de  Bavière.  Henri-le-Lion  tint  à  Lunebourg 
une  assemblée  des  partisans  qui  lui  étaient  restés  fi- 
dèles ;  mais  il  s'aliéna  encore  par  sa  méfiance  un  de 
ses  plus  braves  capitaines,  le  comte  Bernhard  de 
Ratzebourg.  Les  secours  qu'il  attendait  de  l'extérieur 
commencèrent  aussi  à  lui  manquer  de  plus  en  plus. 
La  mort  lui  enleva  ses  alliés,  Casimir,  prince  de  Po- 
méranie,etPribislav,ducdes  Obotrites.  Le  roi  Wal- 
demar,  de  Danemarck ,  se  tenait  sur  la  réserve  ;  avant 
la  fin  de  l'hiver,  l'archevéqueWichmann,de  Magde- 
bourg,  assiégea  (février  1 181)  Haldensleben  avec  de 
grandes  forces,  la  fit  submerger  et  la  détruisit  après 

1.  Chron.  Pegar.,  Chron.  Mont.  Sercn.  ad  h.  a.  Voyt*  ,  pour  le  reste, 
Arnold  Lub. 
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que  les  citoyens  se  furent  rendus.  L'empereur,  ac- 
compagné de  son  second  fils  Frédéric,  conduisit  en 
Saxe  une  armée  souabe  et  bavaroise,  se  réunit  avec 
les  autres  princes  à  Hornebourg ,  fit  cerner  les  places 
qui  n'étaient  pas  encore  soumises,  et  résolut  de 
passer  l'Elbe  pour  attaquer  le  duc  lui-même  ;  celui- 
ci,  voyantses  partisans  l'abandonner  l'un  après  l'autre, 
mit  le  feu  h  Àrtlenbourg  et  se  rendit  en  bateau  à  Stade, 
qu'il  fortifia  du  mieux  qu'il  put.  Pendant  que  l'empe- 
reur assiégeait  Lubeck,  le  roi  Waldemar  aborda  dans 
la  Trave ,  contracta  un  traité  d'alliance  avec  lui  et 
fiança  sa  fille,  qui  n'était  pas  encore  nubile,  au  jeune 
Frédéric.  Du  consentement  de  Waldemar,  les  ducs 
de  laPoméranie  reçurent  l'investiture  comme  princes 
de  l'empire.  La  ville  de  Lubeck,  prise  par  capitula- 
tion ,  fut  réunie  à  la  couronne.  De  toutes  les  villes 
patrimonialesduduc,  Brunswicket  Lunebourg  seules 
opposèrent  encore  quelque  résistance.  Tout  était 
perdu,  si  Henri,  à  une  époque  déterminée,  n'était  pas 
relevé  de  sa  condamnation.  Ces  considérations  fléchi 
rent  son  orgueil  ;  il  demanda  un  sauf-conduii.  pour 
aller  implorer  la  grâce  de  l'empereur,  et  l'obtint  par 
l'intermédiaire  de  l'archevêque  Wichmann  :  cruelle 
humiliation  pour  un  prince  de  demander  un  sauf- 
conduit  dans  un  pays  où  autrefois  il  l'accordait  lui- 
même.  Pour  s'assurer  l'intercession  des  princes  de 
Thuringe,  il  leur  rendit  la  liberté;  il  trouva  l'em- 
pereur et  les  princes  à  Erfurt  (novembre),  se  mit  à 
genoux  et  supplia  Frédéric  de  le  relever  de  sa  con- 
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damnation  et  de  lui  rendre  ses  domaines.  L'empe- 
reur, ému,  lui  dit  les  larmes  aux  yeux  :  «  Tu  es  loi- 

méme  l'artisan  de  ton  malheur!  »  Qui  ne  se  serail 
rappelé  en  ce  moment  l'entrevue  de  Frédéric  et 
de  Henri  sur  la  frontière  d'Italie  ?  L'empereur  avait 
promis  aux  princes  de  ne  rien  arrêter  au  sujet  du  duc 
sans  les  consulter.  La  cour  des  princes  déclara  que 
le  duc  Henri  serait  relevé  de  sa  condamnation,  qu'il 
garderait  ses  biens  patrimoniaux,  Brunswick  et  Lu- 
nebourg,  mais  que  pour  le  maintien  de  la  paix  il  se- 
rait exilé  pendant  sept  ans.  Grâce  à  l'intercession  du 
pape  et  du  roi  d'Angleterre,  la  durée  de  l'exil  lut  ré- 
duite à  trois  ans;  mais  l'empereur  fut  obligé  de  pro- 
mettre aux  princes,  sous  serment  ,  de  ne  plus  com- 
muer la  peine. 

Le  prince  jadis  le  plus  puissant  de  l'Allemagne, 
maintenant  privé  de  ses  duchés,  quitta  donc  Erfiirt 
et  s'embarqua  avec  sa  femme  et  ses  enfants  pour  se 
retirer  auprès  de  son  beau-père,  le  roi  d'Angleterre  ; 
son  oncle,  le  vieux  Welle  ,  mangea  tranquillement 
son  apanage  à  Nemmingen,  en  Soua.be,  et  finit  par 
perdre  la  vue;  il  n'est  même  plus  question  de  lui 
dans  toute  cette  histoire  '. 

La  maison  Welfe,  qui  depuis  un  demi-siècle  était 
l'adversaire  le  plus  redoutable  de  la  maison  des  Ho- 
henstaulèn ,  se  trouva  ainsi  presque  anéantie  ;  sans 
s'être  vengé  personnellement  de  son  ennemi,  l'em- 
pereur était  bien  aise  de  voir  réduit  a  cet  état  d'a- 

1 .  Il  mourut  un  an  après  l'empereur,  le  15  décembre,  à  l'âge  de  76  ans. 
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baissement  le  seul  prince  qui  aurait  pu  lui  devenir 
dangereux.  Mais  le  malheur  de  Henri  eut  un  résultat 
qu'aucune  des  parties  n'avait  peut-être  exactement 
prévu  ;  il  poussa  rapidement  la  constitution  de  l'em- 
pire germanique  dans  la  direction  qu'elle  avait  com- 
mencé à  prendre,  en  détruisant  deux  duchés  qui 
formaient  jadis  le  noyau  de  l'ancienne  Allemagne.  La 
Franconie  marcha  par  des  progrès  insensibles  à 
sa  dissolution ,  tandis  que  PAlemanie  fut  morcelée 
d'un  seul  coup  ;  il  se  peut  que  dans  cette  dernière 
mesure,  l'empereur  ne  fit  que  céder  aux  états  de 
l'empire  qui  ne  voulaient  plus  souffrir  la  prépon- 
dérance de  Henri.  Celui-ci  est  le  dernier  prince 
qui  ait  voulu  rétablir  et  maintenir  les  duchés  comme 
des  états  indépendants,  même  par  rapport  aux 
évèchés.  Lors  de  la  chute  de  Henri,  les  évéques 
parvinrent  au  but  qu'ils  poursuivaient  depuis  si 
long-temps  ;  investis  dans  leurs  diocèses  du  pou- 
voir ducal ,  ils  purent  alors  se  regarder  comme  im- 
médiatisés. Les  ducs  nationaux  disparaissent  et  se 
transforment  en  premiers  princes  laïques.  Les  peu- 
plades se  fondent  et  se  perdent  dans  des  aggrégations 
plus  ou  moins  nombreuses  de  seigneurs  ecclésias- 
tiques et  laïques. 

Cette  réforme  importante  s'est  réalisée  sous  Fré- 
déric 1". 

La  trêve  avec  les  Lombards  approchait  de  sa  der- 
nière année;  mais  dans  l'intervalle,  différents  événe- 
ments avaient  eu  lieu  en  Italie,  qui  ne  laissaient  pas  que 
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«l'être  favorables  à  l'empereur.  Dans  un  grand  concile 
tenu  dans  l'église  de  Latran,  Alexandre  III confirma 
les  évêques  allemands  nommés  pendant  le  schisme,  et 
porta  une  nouvelle  loi ,  pour  empêcher  que  l'élection 
cl'un  pape  fut  désormais  contestée.  Deux  ans  après 
(3o  août  1 181),  il  mourut ,  sans  que  l'enquête  pro- 
posée sur  les  biens  de  Mathilde  eût  été  menée  à  fin. 
LuciusIII,  qui  le  remplaça,  n'eut  ni  l'esprit  ni  le  ta- 
lent de  son  prédécesseur.  Les  Romains  insultèrent 
le  nouveau  pape  par  leur  orgueilleux  dédain.  L'ar- 
chevêque Christian,  que  l'empereur  avait  laissé 
comme  gouverneur  des  villes  lombardes ,  ne  put  le 
défendre,  attendu  que  lui-même  avait  de  la  peine  à 
se  maintenir  dans  l'Italie  centrale  '. 

Les  villes  lombardes,  n'ayant  plus  de  résistance  à 
vaincre,  ne  gagnèrent  pas  non  plus  en  force.  Une 
plus  longue  trêve  les  aurait  amollies  et  divisées.  Les 
opinions  furent  long-temps  partagées  sur  la  question 
de  savoir  si  l'on  continuerait  la  guerre.  Maïs  enfin  le 
désir  de  la  paix  l'emporta.  Les  deux  derniers  revers 
éprouvés  en  Italie  avaient  bien  refroidi  l'Allemagne 
pour  les  expéditions  de  Rome.  Plusieurs  expériences 
m  mères  avaient  d'ailleurs  disposé  l'empereur  à  plus  de 
douceur.  Lorsque  ses  envoyés  arrivèrent  à  la  diète  des 
villes  lombardes  à  Plaisance  (mars  1 1 83),  ils  trouvè- 
rent la  majorité  si  satisfaite  de  l'expiration  de  la  trêve, 

1.  Du  vivant  même  d'Alexaodre  III,  l'archevêque  s'était  attiré,  par  ses 
demandes  exorbitantes ,  l'animadversion  des  villes  lombardes;  elles  le 
firent  prisonnier,  et  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  leur  donnant  une 
forte  rançon. 
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que  Ton  s'accorda  bientôt  sur  les  points  essentiels 
d'un  traité  définitif1.  Peu  de  temps  après,  l'empereur 
convoqua  une  grande  diète  à  Constance,  près  du  lac 
de  ce  nom.  Ce  lut  là  où  les  villes  opprimées  avaient 
pour  la  première  fois  réclamé  son  appui  contre  la 
prépondérance  de  Milan,  que  parurent  les  députés 
de  toutes  les  villes  lombardes,  pour  conclure  la 
paix  (25  juin).  Quatre  arbitres,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Rodolphe,  chambellan  de  l'empereur  %  mo- 
difièrent les  décrets  de  Roncale  de  la  manière  sui- 
vante  : 

i°  N'écoutant  que  notre  bonté  et  notre  clé- 
mence habituelles ,  dit  l'empereur  dans  l'acte  , 
nous  et  notre  fils,  le  roi  des  Romains,  Henri  VI, 
nous  avons  pardonné  aux  Lombards  et  à  leurs  al  - 
liés  les  offenses  qu'ils  nous  ont  faites;  et  leur  sou- 
mission nous  a  engagés  à  les  recevoir  de  nouveau 
parmi  les  fidèles  de  l'empire,  et  à  faire  dresser  l'acte 
de  paix  que  nous  avons  daigné  leur  accorder.  Les  vil- 
les conserveront  à  jamais  les  régales  dans  l'enceinte 
de  leurs  murs,  et  au  dehors  toutes  les  coutumes  léga- 
lement établies.  Quant  aux  régales  que  les  villes  ne 
tiennent  pas  des  empereurs,  l'évêque  du  lieu,  assisté 
de  prud'hommes  choisis  et  désintéressés  dans  la 
question  ,  fera  une  enquête  sincère  et  remettra  ces 
droits  dans  nos  mains.  Si  une  ville  veut  être  dispen- 

1.  Sigon,  Hist.,  71, 1.  xiv. 

2.  Les  (rois  autres  sont  :  Viliclmus  Astcnsis  Episc.,  Henricus  Marebio 
Savon.,  Thidericusdc  Silva  Benedicta. 
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sée  de  cette  enquête,  il  faudra  qu'elle  paie  un  tribut 
annuel  de  2000  marcs,  tribut  qui  pourra  être  réduit 
d'après  les  circonstances.  Si,  dans  les  villes  où  l'é- 
vêque  est  investi  du  gouvernement  par  une  lettre 
impériale  ou  royale ,  c'est  le  chef  ecclésiastique  qui 
confère  aux  .consuls  leurs  dignités,  cette  coutume 
sera  conservée.  Quant  aux  autres,  nous  nous  réser-. 
vons  nous-même  le  droit  de  leur  conférer  chaque 
fois  le  consulat.  Cette  investiture  se  fera  gratuite- 
ment. Les  consuls  et  les  vassaux  prêtent  foi  et 
hommage  ;  et  tous  les  autres,  depuis  l'âge  de  1 7  à  70 
ans,  prêtent  le  serment  civique.  Dans  les  contesta- 
tions au-dessus  de  25  livres,  les  appels  se  font;  aux 
juges  impériaux.  Les  différends  entre  nous  et  un 
membre  allié  seront  décidés  selon  la  loi  et  l'u- 
sage de  chaque  ville  ou  de  chaque  évêché,  et  si  nous 
sommes  en  Italie  devant  notre  tribunal.  Lorsque 
nous  viendrons  en  Lombardie,  les  habitants  donne- 
ront les  fournitures  nécessaires,  sans  fraude ,  et  réta- 
bliront les  routes  et  les  ponts.  Nous  ne  séjournerons 
dans  aucune  ville  ni  dans  aucun  évêché  trop  long- 
temps pour  leur  porter  préjudice.  Les  villes  conser- 
veront le  droit  de  contracter  des  alliances  et  de  se 
fortifier,  en  jurant  toutefois  de  maintenir  nos  droits 
et  nos  possessions  avec  bonne  foi,  et  de  nous  prêter 
main  forte  pour  les  reconquérir,  quand  elles  en  se- 
ront requises1. 

•  ■»  :  ■ 

I.  Acla  Paris  Conslanliœ,  etc.,  in  Muralor. ,Antiquit.  liai.,  t.  iv,  p.  307, 
sq.  Au  lieu  de  l'archi-chancelier  Christian  (de  Mayence)  qui  était  alors 

IV,  12 


178  HISTOIRE  D'ALLEMAGNE. 

Tels  sont  ,  outre  quelques  règlements  parti- 
culiers, les  principaux  articles  de  la  paix  de  Con- 
stance, qui  fut  mise  au  nombre  des  lois  de  l'empire. 
Malgré  toutes  les  concessions  qu'il  avait  faites,  l'em- 
pereur conservait  encore  les  droits  les  plus  essen- 
tiels et  des  revenus  considérables.  Les  villes  lom- 
bardes lui  remirent  des  clefs  d'or.  On  se  livra  en 
Allemagne  et  en  Italie  à  une  grande  joie  :  on  voyait 
enfin  terminée  une  lutte  qui  avait  duré  long-temps 
et  coûté  bien  du  sang,  et  l'on  allait  pouvoir  se  livrer 
de  nouveau  à  un  commerce  paisible  et  lucratif.  Au 
lieu  de  chevaliers  allemands  ,  on  revit  les  caravanes 
de  marchands  ayec  leurs  chevaux  de  somme  passer 
les  Alpes  par  la  grande  route  occidentale  du  Gothard, 
ou  à  l'orient  par  celle  du  Septimer  '.  On  échangea 
d'une  manière  plus  active  les  productions  du  nord  et 
de  l'orient.  L'aisance  des  communes  italiennes  passa 
insensiblement  aux  villes  allemandes.  Ce  furent  les 
avantages  mutuels  de  ce  commerce  qui  empêchèrent 
l'Allemagne  de  renoncer  à  l'alliance  de  l'Italie,  quel- 
ques sacrifices  qu'elle  coûtât  à  sa  politique. 

L'archevêque  Christian  de  Mayencc  mourut  peu 
de  temps  après  la  paix  de  Constance  (25  août  1 1 83), 
et  Konrad  de  Salzbourg  en  lui  succédant  rentra  dans 
son  ancienne  dignité  \  L'intérieur  de  l'Allemagne  se 
pacifia  aussi  dès  que  les  agitations  produites  par  la 

on  Italie ,  cYstlc  chancelier  (iodefroi ,  frère  du  comte  Louis  de  Hclfcu- 
stein,qui  a  rédige  l'acte  de  cette  paix. 

I.  Hiillinann,  Siudlcircstn ,  sq.  p.  335,  Mlfv. 

i.  Konrad,  Chrnn.  Nogunt.  in  Reuber.  Scrr.,  t.  il,  p.  769. 
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guerre  contre  Henri-le-Lion  furent  apaisées.  L'em- 
pereur se  fit  le  médiateur  entre  le  nouveau  duc  Bern- 
hard  et  les  comtes  de  la  Saxe  septentrionale,  qui, 
avec  la  ville  de  Lubeck,  avaient  pris  les  armes  con- 
tre lui,  et  détruit  Luxembourg.  Ils  furent  con- 
damnés à  rebâtir  cette  ville  et  à  indemniser  le  duc 
de  ses  autres  pertes.  De  son  côté,  celui-ci  promit  de 
ne  pas  troubler  les  comtes  saxons  dans  leurs  droits. 

Pendant  cette  dernière  guerre,  Ranut  VI,  fils  et 
successeur  du  roi  de  Danemarck  Waldemar,  voulut 
se  soustraire  à  la  suzeraineté  de  l'empire  d'Alle- 
magne. Il  prit  des  dispositions  pour  soumettre  les 
Slaves  de  la  Baltique  à  sa  domination,  refusa  de  prê- 
ter foi  et  hommage  à  Frédéric  et  donna  à  entendre 
qu'il  soutiendrait  le  duc  expulsé  ,  Henri ,  son  beau- 
père.  Ce  fut  un  nouveau  motif  pour  l'empereur  de 
s'empresser  de  rétablir  la  paix  entre  les  états  saxons. 
II  invita  le  duc  de  Poméranie  à  faire  la  guerre  à 
Kanut.  Effrayé  de  ces  préparatifs,  Ranut  résolut 
d'exécuter  le  traité  de  son  père  ,  et  envoya  sa  sœur , 
fiancée  au  fils  de  l'empereur,  pour  unir  les  deux  mai- 
sons plus  étroitement 1  ;  quant  à  l'obligation  de  foi 
et  hommage,  il  parait  qu'on  la  passa  sous  silence. 
L'empereur  ne  s'occupa  pas  non  plus  des  conquêtes 
slaves,  qui  jusqu'alors  avaient  spécialement  intéressé 
les  ducs  saxons,  parce  qu'il  lui  importait  davantage 
de  consolider  la  domination  de  sa  maison  en  Alle- 
magne et  en  Italie. 

I.  Arnold  Lubec  ,  Godefr.  Colon,  ad  a.  1183. 
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Une  année  après  la  paix  de  Constance  (i  184),  au 
moment  où  la  tranquillité  régnait  dans  tout  le  pays, 
l'empereur  convoqua  pour  ta  Pentecôte  une  diète 
générale  à  Mayence,  afin  d'y  traiter  des  autres  affai- 
res et  de  se  réjouir  de  l'ordre  rétabli  avec  les  états 
de  l'empire.  On  vit  arriver  à  cette  féte  l'impératrice 
Béatrice,  les  fils  de  l'empereur,  les  archevêques,  les 
ducs ,  les  évéques,  les  margraves,  les  nobles  et  che- 
valiers de  l'Allemagne ,  de  l'Italie  et  des  pays  slaves , 
les  ambassadeurs  des  autres  rois  et  une  foule  d'é- 
trangers; le  nombre  des  chevaliers  est  évalué,  sui- 
vant les  uns  à  40,000  ,  et  suivant  d'autres  à  70,000; 
de  tous  cotés  accouraient  des  multitudes  incroyables 
d'hommes  de  pays  et  de  langage  différents.  La  ville  de 
Mayence,  dont  les  murs  avaient  été  abattus  vingt-un 
ans  auparavant,  et  qui  commençait  à  se  relever,  ne 
put  contenir  toute  cette  masse  de  monde  ;  on  jeta 
un  camp  immense  dans  une  jolie  plaine  devant  la 
ville  ;  au  milieu  se  trouvaient  le  pavillon  impérial  et 
la  chapelle,  à  l'en  tour  les  demeures  des  princes; 
toutes  se  faisaient  remarquer  par  leur  magnificence  ; 
en  delrors  de  cette  enceinte  tout  le  camp  était  cou- 
vert d'innombrables  tentes  de  toutes  couleurs,  on 
aurait  cru  apercevoir  une  grande  ville.  Comment  dé- 
peindre la  profusion  des  mets  et  des  boissons,  celle 
des  vêtements  somptueux , des  harnais  précieux,  la 
multitude  des  spectacles  et  des  autres  divertissements? 
L'empereur  avait  pris  soin  de  tout;  la  fête  ne  fut 
troublée  que  le  premier  jour  de  la  Pentecôte,  par  la 
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prétention  de  l'abbé  de  Fulda,  qui  voulut  faire  va- 
loir,  contre  l'archevêque  Philippe  de  Cologne,  son 
ancienne  prérogative  d'occuper  la  première  place  à 
la  gauche  du  trône  ;  le  roi  des  Romains  et  l'empereur 
lui-même  furent  obligés  d'intervenir  dans  cette  que- 
relle. L'empereur  voulut  armer  chevaliers  ses  fils 
aînés,  à  l'occasion  de  cette  féte;  en  conséquence, 
Henri,  roi  des  Romains,  et  Frédéric,  son  fils  puiné, 
furent  ceints  de  l'épée,  après  avoir  fait  preuve  de 
bravoure  dans  des  exercices  chevaleresques.  L'empe- 
reur déclara  à  la  diète  qu'il  avait  résolu  de  répartir 
les  pays  et  les  dignités  entre  tous  ses  fils:  son  premier 
né,  Henri,  fut  désigné  pour  son  successeur  au  trône 
impérial ,  et  l'on  pensa  à  le  marier  avec  l'héritière  de 
la  Sicile  ;  le  second  ,  Frédéric ,  après  avoir  été  créé 
chevalier,  fut  investi  du  duché  de  Souabe,  de  tous  les 
fiefe  et  biens  patrimoniaux  que  l'empereur  y  possé- 
dait; le  troisième,  Konrad,  obtint  le  comté  de  Fran- 
conie  avec  la  succession  de  Frédéric  de  Rotenbourg; 
il  promit  à  son  quatrième  fils  ,  Otto,  le  royaume  de 
Bourgogne  et  d'Arles  avec  l'héritage  de  Béatrice,  sa 
mère;  Philippe,  le  plus  jeune,  pourvu  d'autres  biens 
et  d'autres  fiefs,  fut  placé  dans  l'école  du  chapitre  de 
Cologne,  pour  être  élevé  un  jour  aux  dignités  ecclé- 
siastiques. Ce  ne  fut  certes  pas  le  moindre  ornement 
de  la  féte  que  de  voir  l'empereur  entouré  de  ses  cinq 
fils.  Un  grand  tournoi  ajouta  à  l'éclat  de  la  journée  ; 
Frédéric  I",  âgé  de  soixante-trois  ans,  entra  lui-même 
en  lice  pour  rompre  une  lance  ;  tous  les  chevaliers  ri- 
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valisèrent d'adresse  et  de  bravoure; d'autres,  enthou- 
siasmés des  exploits  des  temps  reculés,  entonnèrent 
devant  les  princes  et  le  peuple  les  chants  du  livre 
des  héros. 

Le  champ  de  mai  des  Franks  était  une  revue  d'ar- 
mée ;  la  diète  allemande ,  qui  se  tint  dans  la  même 
saison,  dans  le  plus  beau  pays,  sur  les  superbes  rives 
du  Rhin,  fut  une  féte  qui  réunit  toute  l'Allemagne;  là 
on  vit  rassemblé  l'empereur  et  l'empire ,  la  nation 
dans  ses  nombreux  représentants  de  tous  rangs;  là 
on  vit  la  vie  publique ,  le  centre  de  toute  activité,  de 
toutes  les  joies  sociales  et  de  l'enthousiasme.  Ce  fut 
là  un  de  ces  grands  jours  qui  nous  montrent  l'em- 
pire germanique  dans  sa  splendeur  ;  il  n'y  avait  point 
alors  de  prince  de  la  chrétienté  qui  pût  se  comparer 
à  Frédéric  Tr. 

Un  violent  ouragan  s 'étant  élevé  vla  quatrième  nuit 
de  la  féte,  plusieurs  tentes  et  la  chapelle  furent  ren- 
versées; quelques-uns  regardèrent  cet  événement 
comme  un  mauvais  présage,  mais  la  multitude  joyeuse 
dit  que  le  diable  déchargeait  sa  colère  impuissante  en 
voyant  que  les  révoltes  avaient  eu  une  sî  heureuse 
fin.  Les  princes  se  séparèrent'. 

» 

1.  Otto  de  S.Blas,  c.  27  sq.;  in  Ussermann  Stonum.  àlem.,  t.  Il;  Chroo. 
Weing.  ap.  Hess.;  Arnold  Lubec.  Corner. ,  Chron.  in  Escard  Scrr.,  t.  il. 
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§  XI.    FRÉDÉRIC   FINIT    PAR    ATTEINDRE    SON   RUT  E> 

ITALIE. 

Accomplissement  des  clauses  de  la  paix  de  Constance.  L'empe- 
reur soutient  avec  fermeté  ses  droits  contre  le  saint- siège.  Ré- 
conciliation avec  Milan,  et  mariage  de  Henri  VI  avec  l'héritière 
de  Sicile. 

Àprès  la  diète  de  Mayence,  Frédéric  se  rendit  pour 
la  sixième  fois  en  Italie  (juillet  1 1 84)  ;  il  avait  passé 
quatre  fois  les  Alpes,  à  la  tête  du  ban  de  l'empire;  une 
autre  fois  (entre  la  seconde  et  la  troisième  expédition 
de  Rome),  ainsi  que  dans  cette  occasion,  il  parut  en 
#  Italie  sans  armée  et  dans  des  intentions  pacifiques. 
Les  villes  lombardes  le  reçurent  avec  de  grands  hon- 
neurs et  de  grandes  démonstrations  de  joie ,  comme 
si  elles  n'avaient  jamais  été  en  guerre  avec  lui;  il  fit 
examiner  leurs  droits ,  et  conféra  aux  consuls  leur 
dignité.  Alexandrie  était  la  seule  ville  qui  n'eût  pas  été 
comprise  dans  la  paix  de  Constance  ;  l'empereur  n'a- 
vait pas  voulu  lui  accorder  les  droits  de  cité,  parce 
qu'elle  avait  été  élevée  récemment  par  le  parti 
papal  ou  Guelfe  dans  le  but  de  le  braver.  Toute- 
fois, une  convention  avait  été  conclue  à  Nuremberg 
peu  de  temps  avant  la  diète  de  Mayence  (n  mars 
1 184)  -  elle  portait  que  les  habitants  d'Alexandrie 
resteraient  hors  des  murs  jusqu'à  ce  qu'ils  y  fussent 
introduits  par  un  plénipotentiaire  de  l'empereur,  et 
que  la  ville  prendrait  alors  le  nom  de  Césarée'. 

t.  Sigon,  Uitt.  liai.,  1.  UV. 
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Dès  Vérone,  l'empereur  rencontra  le  pape  Lu- 
cius  III,  qu'il  voulait  aider  à  soumettre  les  Romains 
rebelles.  Mais  le  pape  fut  assez  imprudent  pour  éle- 
ver ,  en  ce  moment ,  différentes  réclamations ,  qui 
troublèrent  la  bonne  harmonie.  II  demanda  d'abord 
que  Ton  examinât  devant  un  concile  les  droits  des 
évéques  qui ,  institués  par  les  anti- papes ,  n'avaient 
pas  été  confirmés  nominalement  par  la  paix  de  Ve- 
nise ;  il  renouvela  ses  prétentions  sur  les  biens  de 
Mathilde,  et  prit  parti  contre  l'empereur,  dans  la 
contestation  qui  s'éleva  au  sujet  du  choix  de  l'évé- 
que  de  Trêves' « 

Dans  ces  conjonctures,  Frédéric  résolut  d'enlever  • 
au  saint-siége  les  anciens  alliés  qu'il  avait  dans  le 
nord  et  le  sud  de  l'Italie.  De  même  qu'Alexandre  III, 
en  traitant  avec  Frédéric,  ne  s'était  pas  beaucoup 
inquiété  de  savoir  comment  il  s'arrangerait  avec  les 
Lombards  et  les  Normands  après  l'expiration  de  la 
Trêves  ;  de  même,  l'empereur  ne  s'occupa  pas  beau- 
coup du  sort  de  LuciusIH.  Frédéric  I"  se  rapprocha 
des  Milanais,  leur  abandonna,  pour  3oo  livres,  pres- 
que toutes  les  régales  (n  février  n85),  contracta 
même  une  alliance  étroite  avec  la  ville,  promit  de  ne 
s'associer  à  aucune  autre  à  l'insu  de  Milan  ;  il  ajouta 
que  dans  le  cas  d'une  querelle  entre  Pavie  et  Milan,  il 
se  déclarerait  en  faveur  de  cette  dernière,  et  qu'il  per- 

■ 

I.  Godefr.  Colon,  ad  a.  1185,  Le  pape  était  en  outre  mécontent  de 
Frédéric,  parce  que  ce  prince  avait  fait  une  invasion  dans  le  pays  o> 
Trêves. 
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mettrait  aussi  la  restauration  de  Créma.  Les  Mila- 
nais s'eDgagèrent  de  leur  côté  à  n'entrer  dans  aucune 
alliance  contre  l'empereur,  à  l'aider  à  recouvrer  les 
régales  fixées  par  la  paix  de  Constance ,  et  à  s'assu- 
rer la  possession  durable  des  biens  de  Mathilde 

Par  cette  conduite,  l'empereur  montra  qu'il  était 
aussi  habile  politique  que  conciliant  envers  ses  enne- 
mis. Les  effets  de  cette  alliance  se  firent  bientôt  sen- 
tir même  dans  l'Italie  centrale,  où  l'empereur  ne  fui 
pas  moins  adroit  à  gagner  les  esprits  et  à  les  tourner 
contre  le  pape. 

Frédéric  I"  renouvela  en  môme  temps  les  négo- 
ciations qui  avaient  déjà  été  entamées  avec  la  cour 
de  Sicile.  Lucius  III  et  son  successeur  Urbain  III 
tentèrent  en  vain  de  les  empêcher.  Constance,  fille 
du  roi  Roger  et  héritière  du  royaume,  parce  que  son 
neveu,  le  roi  Guillaume  II,  n'avait  pas  d'enfants,  fut 
fiancée,  à  l'âge  de  trente-un  ans ,  au  roi  des  Ro- 
mains Henri  ,  âgé  de  vingt- uu.  L'empereur  célébra 
les  noces  (27  janvier  1 126)  dans  les  murs  réédifiés 
de  Milan,  vingt-quatre  ans  après  leur  destruction , 
avec  une  pompe  extraordinaire,  en  présence  des  évê- 
ques,  des  seigneurs  et  des  envoyés  des  villes  d'Italie'. 

Combien  les  choses  avaient  changé  depuis  les  temps 
qui  précédèrent  la  paix  de  Venise.  L'empereur,  privé 
d'une  puissante  armée,  et  placé  entre  trois  ennemis 
coalisés,  ne  put  obtenir  alors  que  par  leur  sépara- 

1.  Giulini,  Memoric  di  Uiiaiw,  p.  16. 

2.  OUo  de  S.  Blas,  I.  <\ 
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tiou  une  paix  supportable;  cl  les  orgueilleux  Lom- 
bards ne  lui  accordèrent  qu'un  armistice ,  plus  court 
même  que  celui  qu'il  conclut  avec  la  Sicile.  Mainte- 
nant la  Lombardie  reconnaissait  son  autorité,  la 
reine  des  villes  guelfes  était  son  alliée,  et  à  la  cou- 
ronne de  la  Lombardie  allait  se  joindre  celle  de  la 
Sicile.  Frédéric  I"  pouvait  donc  espérer  que  toute 
l'Italie  serait  réunie  sous  le  pouvoir  de  sa  maison,  et 
que  le  territoire  du  pape,  situé  au  centre,  serait  en- 
fermé de  deux  côtés,  et  toujours  nécessairement 
fort  limité. 

Cependant  Frédéric  apprit  bientôt  que  le  saint- 
siége  ne  consentirait  jamais  à  une  telle  réunion.  Ur- 
bain III  ne  le  dissimula  pas  un  instant.  Quoique 
chassé  de  Rome,  il  n'en  déposa  pas  moins,  à  Vérone, 
le  patriarche  d'Aquiléc  et  tous  les  évêques  qui 
avaient  pris  part  à  la  célébration  des  noces  et  du 
couronnement  qui  avait  eu  lieu  à  Milan.  11  éleva  de 
nouveaux  griefs  contre  l'empereur,  et  lui  reprocha 
d'imposer  le  clergé,  de  s'emparer  de  la  succession 
des  évéques  et  des  revenus  de  l'année  courante  ,  et 
d'abolir  aussi  des  couvents  de  femmes,  sous  prétexte 
de  les  soumettre  à  des  réformes  nécessaires  '. 

Ces  plaintes  furent,  en  grande  partie,  l'ouvrage 
de  l'archevêque  Philippe  de  Cologne,  qui,  d'abord 
tout  dévoué  à  l'empereur,  avait  vu  ensuite  son  am- 
bition déçue  dans  certains  cas,  et  qui,  maintenant,  se 
porta  son  ennemi,  au  nom  des  évêques  allemands,  en 

1.  Ludwiç,  Reliy.  manutc,  elc,  I.  il,  p.  411,  435. 
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se  faisant  donner,  par  le  pape,  le  vicariat  de  l'Alle- 
magne. L'empereur  revint  promptement  pour  main- 
tenir l'unité  de  l'église  allemande.  11  ferma  tous  les 
accès  d'Italie,  et  confia  le  gouvernement  de  ce  pays 
au  roi  des  Romains,  qui  traita  le  pape  en  prisonnier, 
et  qui ,  en  général,  déploya  une  grande  sévérité 
Au  sujet  des  questions  religieuses,  l'empereur  tint 
en  Allemagne  plusieurs  assemblées.  L'archevêque 
Philippe  lui-même  fut  obligé  d'y  paraître.  Frédé- 
ric lui  déclara  que ,  puisque  ses  prédécesseurs  au 
trône  avaient  abandonné  le  droit  d'investiture  pour 
plaire  à  l'église ,  lui  saurait  défendre  avec  d'autant 
plus  de  fermeté  les  autres  droits  de  la  couronne.  Il 
ajouta  que,  lorsque  les  empereurs  nommaient  aux 
évêchés  ,  on  y  trouvait  plus  d'hommes  respectables 
qu'à  présent,  où  la  faveur  disposait  de  ces  charges. 
A  la  diète  de  Gelnhausen,  à  laquelle  il  n'admit  pas 
l'archevêque  Philippe,  il  rappela  aux  évèques  réunis 
que  des  anciens  pactes  et  des  coutumes  immémoria- 
les accordaient  au  protecteur  de  l'église  une  ré- 
compense qu'il  ne  se  laisserait  enlever  sous  aucun 
prétexte.  L'archevêque  Konrad,  de  Mayence,  répon- 
dit au  nom  de  tous  les  autres  que,  liés  par  d'aussi 
grandes  obligations  envers  l'empereur  et  le  pape,  ils 
n'osaient  se  prononcer  d'une  manière  définitive,  mais 
qu'ils  exhorteraient  le  pape  à  la  paix  et  à  l'équité. 
Tant  était  grand  l'ascendant  personnel  de  l'empe- 
reur. Déjà  à  une  époque  plus  reculée,  à  la  dicte  de 

1.  Arnold  Lubec,  1.  m,  «  .  16.  sq.j  Godcfi .  Colon.,  ad  h.  a. 
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Worms,  tous  les  évêques,  jusqu'aux  archevêques  de 
Mayence  et  de  Cologne ,  avaient  été  forcés  de  ju- 
rer qu'ils  n'avaient  entretenu  avec  le  pape  aucune 
intelligence  secrète. 

Le  pape ,  surpris  de  se  voir  abandonné  par  les 
évêques  allemands  dans  leur  propre  cause,  harcelé 
sans  cesse  par  le  roi  Henri  à  Vérone,  pendant  que 
l'empereur  menaçait  l'archevêque  Philippe,  et  chas- 
sait l'archevêque  Folmar  de  Trêves,  ainsi  que  l'évê- 
que  Berthold  de  Metz,  songeait  à  en  venir  aux 
moyens  extrêmes.  Il  cita  l'empereur  devant  le 
saint-siége ,  et  les  prières  des  Véronais  seules  pu- 
rent l'empêcher  de  prononcer  l'anathème  contre 
lui'. 

Tel  était  l'état  des  choses,  lorsqu'on  reçut  de  l'O- 
rient la  nouvelle  affligeante  qu'après  toutes  les  per- 
tes antérieures,  Jérusalem  avait  aussi  fini  par  tomber 
au  pouvoir  des  infidèles  (2  et  3  octobre  1 187).  A  ce 
moment  même  mourut  le  pape  Urbain  III 

1.  Arnold  Lub.,  1. 111,  c.  18. 

2.  Selon  Pagi,  il  mourut  le  10  octobre;  il  n'était  donc  guère  possible 
qu'il  eût  appris  la  chute  de  Jérusalem  ,  et  que  cela  l'eût  fait  mourir  de 
chagrin,  comme  quelques-uns  le  prétendent 
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§  XII.  L\  QUERELLE  DE  L'EMPEREUR  ET  DU  PAPE 
EST  INTERROMPUE  PAR  LA  CROISADE. 

Négociations  avec  le  saint-siége.  Résolution  de  Frédéric  Ier.  L'Al- 
lemagne est  pacifiée.  Négociation  avec  Henri-le-Lion.  Conti- 
nuation de  la  croisade.  Mort  de  l'empereur  et  de  son  fils  Fré- 
déric. L'ordre  teutonique. 

Après  la  malheureuse  issue  de  la  seconde  grande 
croisade ,  sous  l'empereur  Konrad  III ,  le  zèle  pour 
ces  expéditions  avait  presque  entièrement  disparu.  Il 
n'y  avait  plus  que  de  faibles  troupes  de  pèlerins  qui 
allaient  au  service  des  chrétiens  opprimés  de  l'Orient, 
comme  nous  l'avons  vu  faire  à  Henri-le-Lion. 

En  apprenant  la  chute  de  Jérusalem,  Grégoire  VIII, 
successeur  d'Urbain  III ,  fit  un  appel  pressant  aux 
états  chrétiens  de  l'Occident.  Déjà  bien  disposé  pour 
Frédéric,  lorsqu'il  n'était  que  chancelier  du  saint- 
siége,  Grégoire  conclut  avec  lui  une  convention  sur 
les  principaux  points  du  différend.  Mais  il  mourut 
deux  mois  après  son  exaltation  (décembre  1187). 
Son  successeur  Clément  III  continua  de  travailler  à 
une  grande  croisade.  Il  envoya  l'évêque  Henri  d'Al- 
bano  en  Allemagne,  pour  gagner  l'empereur.  Voilà 
comment  la  résolution  de  Frédéric  fut  amenée. 

(Décembre  1 187.)  Il  eut  une  entrevue  avec  le  roi 
Philippe,  de  France,  à  Ivois;  comme  les  prédica- 
teurs avaient  mis  les  habitants  des  bords  du  Rhin  en 
mouvement ,  on  lui  proposa  de  laisser  partir  ses  fils 
avec  l'armée  des  croisés  ;  mais  il  ne  le  trouva  pas  con- 
venable, et  répondit  que  dans  sa  soixante-seizième  an 
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née  il  se  sentait  encore  assez  de  forces  pour  se 
mettre  à  la  tète  de  la  chrétienté.  Toutefois ,  il  vou- 
lut laisser  à  la  décision  des  princes  d'ajourner  la  croi- 
sade ou  de  l'entreprendre  immédiatement.  Tous  alors 
répondirent  qu'il  ne  fallait  pas  de  retards  :  ceci  se 
passait  dans  une  grande  diète  à  Mayence  (fév.  1 188). 
Qui  pouvait  mieux  que  lui  commander  la  croisade, 
lui  qui  déjà  dans  sa  jeunesse  avait  acquis  tant  de 
gloire  dans  la  Terre-Sainte  ?  La  prise  de  Jérusalem 
était  digne  de  couronner  une  si  belle  vie,  et  en  même 
temps  elle  aurait  pour  résultat  de  concilier  toutes  les 
querelles  qui  pouvaient  exister  entre  lui  et  l'église. 
Le  légat  du  pape  ne  manqua  pas  de  le  fortifier  dans 
ces  dispositions  :  Frédéric  prit  enfin  la  croix  de  ses 
mains  ;  son  second  fils,  le  duc  Frédéric  V,  deSouabe, 
et  d'autres  princes  et  évèques  l'avaient  déjà  prise.  La 
résolution  de  l'empereur  excita  un  enthousiasme  gé- 
néral. La  diète  de  Mayence  fut  appelée  la  diète  de  Jé- 
.  sus-Christ.  On  fixa  l'expédition  à  la  St. -Georges  de 
l'année  suivante,  et  on  convint  d'employer  l'inter- 
valle à  faire  tous  les  préparatifs  nécessaires 

Il  était  surtout  indispensable  de  rétablir  la  paix 
dans  l'empire  ;  les  légats  du  pape  mirent  tous  leurs 
soins  à  réconcilier  l'archevêque  Philippe  de  Cologne 
avec  Frédéric,  contre  lequel  il  était  resté  en  guerre, 
bien  qu'il  lui  dût  sa  dignité.  A  la  même  diète ,  l'ar- 
chevêque affirma  ,  sous  serment ,  que  tout  ce  qu'il 

I.  voy.  Arnold  Lubec.  —  OltodcS.  Blas,  c.  31.  —  Godcfrid.  Colon, 
ad  a.  1188. 
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avait  fait  jusqu'alors  n'avait  pas  été  dirigé  contre 
l'empereur  ;  en  punition,  l'archevêché  et  la  ville  de 
Cologne  durent  payer  1,200  marcs  au  trésor  impérial 
et  260  à  la  cour  de  l'empereur,  et  démolir  une 
partie  de  leurs  forteresses 1 . 

Henri-le-Lion  était  celui  qui  donnait  le  plus  d'in- 
quiétude à  l'empereur;  il  était  revenu  après  un  exil 
de  trois  ans,  et  s'était  plaint  de  plusieurs  de  ses  voi- 
sins, surtout  du  duc  Bernard,  de  Saxe,  et  de  l'arche- 
vêque Hartwig,  dé  Brème.  L'empereur  soupçon- 
nait que  Henri,  d'accord  avec  le  pape  et  l'archevêque 
de  Cologne ,  était  en  relations  secrètes  avec  le  roi 
Kanut,  de  Danemarck.  Il  avait  renvoyé  à  ce  dernier 
sa  sœur  fiancée  au  duc  Frédéric ,  de  Souabe , 
parce  qu'il  retenait  la  moitié  de  sa  dot  et  avait 
repris  Nordalbingen ,  qui  lui  avait  été  assuré  , 
comme  récompense.  Kanut  avait  ressenti  d'autant 
plus  profondément  cette  injure,  qu'à  la  même 
époque  le  landgrave  Louis ,  de  Thuringe  ,  ne  reçut 
pas  sa  mère ,  veuve  du  roi  Waldemar ,  qui  lui  était 
destinée  pour  épouse3.  Après  la  diète  de  Mayence, 
l'empereur  eut  une  entrevue  avec  Henri-le-Lion 
à  Goslar  ,  pour  amener  une  réconciliation  entre 
lui  et  le  duc  Bernard  ;  comme  il  n'y  réussit  pas 
et  que  de  nouveaux  troubles  étaient  à  craindre, 
l'empereur  lui  proposa  trois  choses  :  ou  de  se  con- 
tenter de  ce  qui  lui  avait  été  rendu  ,  ou  de  suivre  la 


1.  Godcfr.  Colon.,  ad  h.  a. 

2.  Rogcd  Hovedcn.  Annal.  Cf.  Orvjg.  Guelf.,  U  m,  I.  vu. 
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croisade  aux  frais  de  l'empereur  et  d'être  à  son  retour 
rétabli  dans  son  ancienne  situation, ou  enfin  de  quitter 
l'empire  pour  trois  ans.  Comme  les  deux  premières 
conditions  ne  lui  plaisaient  pas ,  il  adhéra  à  la  der- 
nière, qui  répondait  aussi  aux  vœux  de  Frédéric, 
parce  que  celui-ci  espérait  que  la  tranquillité  inté- 
rieure serait  ainsi  plus  assurée. 

Il  existait  encore  plusieurs  mésintelligences  entre 
quelques  membres  de  l'empire,  par  exemple  entre 
l'évèque  d'Utrecht  et  le  comte  dë  Gueldre,  entre  le 
comte  Beaudouin  de  Hennegau  et  le  comte  de  Na- 
mur,  entre  le  marquis  Otto  de  Meissen  et  son  fils  Al- 
brecht  ;  après  que  l'empereur  eut  tout  arrangé,  dé- 
moli partout  les  châteaux  des  brigands  el  supprimé 
toutes  les  douanes  illégales ,  il  tint  une  diète  à  Nurem- 
berg et  fit  jurer  la  paix  générale  de  l'empire.  En 
même  temps  il  promulgua  un  édit  de  paix  qui  fut 
admis  parmi  les  lois  impériales !. 

Pour  éviter  les  malheurs  des  anciennes  croisades , 
l'empereur  envoya  immédiatement,  après  la  diète  de 
Mayence,  des  députés  au  roi  de  Hongrie,  au  duc  de 
Servie ,  à  l'empereur  grec  et  au  sultan  de  Cogny 
(Ikonium);  il  envoya  aussi  une  ambassade  au  sultan 
Saladin ,  conquérant  de  Jérusalem ,  pour  lui  déclarer 
la  guerre,  s'il  ne  consentait  pas  à  restituer  la  ville 
sainte.  L'empereur  grec  et  le  sultan  de  Cogny  ré- 
pondirent favorablement;  leurs  plénipotentiaires  vin- 
rent à  la  diète  de  Nuremberg  et  promirent  à  l'empe- 

J.  Chron.  Ursp.,ad  a.  1188. 
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reur  un  passage  sûr  et  libre  et  des  secours  en  provi- 
sion'. Comme  des  préparatifs  avaient  été  faits  en 
même  temps  en  France  et  en  Angleterre,  on  pouvait 
en  conclure  que  les  légats  du  pape,  le  cardinal-évè- 
que  Henri  d'Albano  et  l'archevêque  Guillaume  de 
Tyr  (un  des  principaux  historiens  de  cette  croisade) 
avaient  réuni  tous  leurs  soins  pour  engager  tous  les 
états  d'Occident  à  prendre  les  mêmes  mesures.  Mais 
ici  nous  ne  pouvons  donner  de  renseignements  sa- 
tisfaisants 1  ;  la  seule  chose  qui  soit  sûre ,  c'est  que 
l'armée  allemande  précipita  son  départ,  et  que,  sans 
attendre  les  Français  et  les  Anglais,  elle  prit  la  route 
par  terre.  La  cause  principale  qui  la  poussa  à  se 
hâter  ainsi  fut,  comme  précédemment,  le  manque 
de  vaisseaux ,  et  l'espoir  de  trouver  un  passage  plus 
facile. 

Afin  que  l'armée  des  croisés  ne  fût  pas  comme  la 
première  fois  encombrée  par  une  masse  d'hom- 
mes inutiles,  dont  l'amour  du  pillage  avait  excité 
tant  de  haine  dans  les  pays  où  les  armées  croisées 
avaient  passé,  l'empereur  ordonna  que  les  plus  pau- 
vres eussent  au  moins  trois  marcs  d'argent  ;  les  plus 
riches  devaient  s'armer  suivant  leur  fortune3.  Ceux 
qui  restèrent  dans  leurs  foyers  furent  contraints  de 
payer  une  dîme  sur  leurs  biens.  Après  Pâques,  on 

1 .  Otto  de  S.  Blas,  c.  31.  On  peut  aussi  consulter  comme  source  prin- 
cipale :  Tagcnonis  Clémoin  oculaire),  Descriptio  exped,  Asiat.  Frid.,  imp. 
in  Freher  serr.,  1. 1. 

2.  Cf.  Raumer,  Hohenst.,  11 ,  416. 

3.  Otto  de  S.  Blas,  c.  13. 

iv.  i3 
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se  mit  en  marche  de  Ratisbonnc  (1189).  À  Près- 
bourg,  sur  les  frontières  de  Hongrie,  l'empereur  tint 
une  dernière  diète;  là  il  réunit  tous  les  croisés  qui 
allaient  par  terre.  Les  Frisons,  les  Hollandais  et  les 
Flamands,  et  quelques  détachements  saxons  choisi- 
rent, comme  tous  les  états  situés  sur  les  côtes,  la 
voie  maritime.  L'empereur  confia  l'administration 
de  l'empire  à  son  fils,  le  roi  des  Romains,  Henri,  qu'il 
rappela  d'Italie;  il  lui  recommanda  surtout  de  veil- 
ler sur  le  duc  Henri ,  et  prescrivit  la  manière  dont 
tous  ses  biens  devaient  être  partagés  entre  ses  fils. 
Après  avoir  ainsi  tout  réglé ,  publié  des  lois  sévères 
pour  l'ordre  de  la  marche,  il  prit  congé  de  ceux  qui 
l'avaient  accompagné  jusque  là  et  continua  sa  route. 

Le  roi  Rela,  de  Hongrie,  reçut  l'empereur  à  Gran 
avec  beaucoup  d'honneurs,  et  fiança  sa  fille  au  duc 
Frédéric ,  de  Souabe  ;  mais  le  mariage  ne  put  être 
contracté  à  cause  des  vœux  qu'avaient  faits  les  croi- 
sés. Beaucoup  de  Hongrois  et  de  Bohèmes  se  réuni- 
rent aux  croisés  et  formèrent  l'avant-garde  ;  le  duc 
Frédéric  commandait  le  centre ,  l'empereur  était  à 
l'arrière-garde.  Dès  qu'on  arriva  en  Bulgarie,  on  eut 
lieu  de  soupçonner  la  bonne  foi  des  Grecs  :  plus  les 
croisés  avançaient,  plus  ils  rencontraient  d'obstacles 
et  de  difficultés.  L'empereur  grec,  Isaac  Angélus,  fit 
emprisonner  l'envoyé  de  Frédéric  '  en  dépit  de  toutes 
les  assurances  données.  Un  moine,  nommé  Dosi- 

1.  Entre  autres  le  Gis  du  comte  de  Dictz,  qui  se  trouvait  à  la  paix  de 
Venise.  Wenk.  Hess.  Landesgesch,  i,  589. 


Digitized  by  Goc 


LIVRE   II.  ig5 

théus,  avait  prédit  que  les  croisés  se  rendraient  maî- 
tres de  Constantinople.  Pendant  les  négociations, 
Isaac  ne  voulut  pas  même  reconnaître  l'empereur 
d'Allemagne  comme  tel  ;  il  ne  l'appelait  que  pre- 
mier prince  d'Allemagne  et  patrice  de  Rome  '  , 
il  remit,  il  est  vrai,  l'envoyé  en  liberté,  en  de- 
mandant cependant  que  Frédéric  le  reconnût,  lui, 
empereur  de  Romanie ,  comme  son  seigneur  suze- 
rain. Les  hostilités  toujours  croissantes  des  Grecs  fu- 
rent cause  que  Frédéric  Ier  prit  la  résolution  de  faire 
venir,  par  l'intermédiaire  du  roi  des  Romains,  des 
vaisseaux  d'Italie  pour  assiéger  Constantinople,  pen- 
dant qu'il  s'ouvrirait  les  armes  à  la  main  un  passage 
vers  cette  ville.  Le  prince  de  Valachie  lui  offrit 
4o,ooo  hommes,  s'il  voulait  conquérir  Constantino- 
ple, mais  Frédéric  refusa  tout  ce  qui  pouvait  l'écarter 
du  but  de  la  croisade.  A  la  fin,  l'empereur  grec  offrit 
de  faire  une  paix  solennelle  avec  les  croisés  et  de  leur 
fournir  des  vaisseaux  pour  passer  en  Asie. 

Oncomptaiten  traversant  PHellespont  82,000  croi- 
sés, et  parmi  eux  un  archevêque,  sept  évêques,  deux 
ducs,  trois  marquis,  dix-neuf  comtes  et  une  quantité 
considérable  d'autres  nobles  (23-29  mdiTS  1I9°)- 
Il  y  avait  3o,ooo  guerriers  bien  armés ,  dont  une 
moitié  était  des  cavaliers  d'élite,  le  reste  était  des 
fantassins  et  des  valets.  Tout  l'espoir  qu'on  avait 
reposait  dans  le  sultan  des  Turcs  de  Cogny,  Kilidsch 
Arslan.  Il  avait  autrefois  très-bien  accueilli  Henri-le- 

1.  MaRn.chron.  belg.,  ad  a.  1189. 
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Lion  et  s'était  vanté  d'être  lié  de  parenté  avec  les  prin- 
ces allemands  1 .  Les  ambassadeurs  qu'il  avait  envoyés 
au-devant  de  l'empereur  en  Allemagne  accompa- 
gnaient l'armée  des  croisés;  mais  à  la  fin,  Frédéric  V 
vit  avec  un  grand  mécontentement  qu'il  était  d'accord 
avec  les  Grecs,  et  que  si  on  ne  s'était  pas  opposé  à  ce 
que  l'armée  chrétienne  passât  le  détroit,  c'était  pour 
l'anéantir  plus  facilement  pendant  sa  marche  en  Asie. 

Quand  les  croisés  arrivèrent  dans  des  contrées  stéri- 
les sans  être  pourvus  de  provisions,  les  plénipotentiai- 
res turcs  quittèrent  le  camp  et  emmenèrent  avec  eux 
l'interprète  de  l'empereur,  Gottfried.  A  dater  de  ce 
moment,  l'armée  fut  inquiétée  parla  cavalerie  légère 
des  Turcs.  Dans  les  plaines  de  Finiminum,  une  foule 
d'ennemis  si  considérable  était  rassemblée,  que  le 
duc  Frédéric  fut  coupé  avec  une  partie  de  l'armée; 
un  coup  de  fronde  lui  cassa  deux  dents,  mais  avec 
2,000  cavaliers  seulement  il  battit  10,000  Turcs 
et  rejoignit  heureusement  le  corps  principal.  Les 
croisés  continuèrent  ainsi  leur  marche  en  combattant 
chaque  jour  ;  ni  fatigues,  ni  privations  n'avaient  pu 
affaiblir  leur  courage.  Dans  leur  enthousiasme, 
plusieurs  prétendirent  avoir  vu  S.  Georges  com- 
battre pour  eux  devant  leur  étendard.  Ils  arrivèrent 
enfin  à  Cogny,  résidence  du  sultan,  où  ils  trouvèrent 
toute  son  armée.  La  disette  et  la  position  désespérée 

1  .Arnold  Lubec.,liv.in,c.9.Probabtemcnt  d'après  d'anciennes traditioos. 
Cf.  Band.  i.  Beil.,  1,  de  l'origine  des  Allemands.  Au  reste  Kilidisch-Arslan 
prétendait  descendre  d'une  noble  allemande  qui  avait  épousé  un  czar 
russe  dont  la  fille  était  venue  dans  son  pays.  Origg.  Guelf,  m,  78. 
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où  l'on  se  trouvait  commandaient  de  tout  risquer. 
L'empereur  encouragea  son  armée  ;  celle-ci ,  inspi- 
rée par  des  chants  guerriers,  reçut  au  lever  du  soleil 
la  sainte  hostie  des  mains  des  évéques.  L'empereur- 
régla  l'ordre  de  bataille  :  Melcch,  gendre  du  sultan, 
qui  se  fiait  sur  le  nombre  de  ses  troupes,  fut  complè- 
1  cincnt  battu,  et  10,000  Turcs  restèrent  sur  le  champ 
debataille.  Comme  l'armée  souffrait  toujours  du  man- 
que de  vivres  et  que  le  sultan  offrait  la  paix  à  des  con- 
ditions exorbitantes,  l'empereur  la  refusa  et  réclama 
son  interprète: «Demain,  dit-il  aux  croisés,  avec  l'aide 
de  Dieu  nous  poserons  notre  camp  dans  les  jardins 
de  l'Infidèle.  »  Il  ordonna  à  son  fils  d'attaquer  la  ville 
avec  l'avant-garde,  lui-même  resta  dans  le  camp  avec 
le  centre  ;  au  milieu  il  fit  placer  les  prêtres,  les  mala- 
des et  les  bagages,  et  défendit  à  tout  le  monde  de  se  li- 
vrer au  pillage  avant  que  la  bataille  fût  complètement 
gagnée  et  la  ville  prise.  Devant  les  portes,  le  duc  Frédé- 
ric reconnut  l'interprète  qui  lui  cria  d'avancer  avec  sé- 
curité, car  Dieu  lui  avait  donné  la  ville;  le  duc  s'é- 
ennemis,  les  chassa,  et  arriva  en  même 
temps  que  les  fuyards  aux  portes  dont  il  se  rendit 
maître.  Le  sultan  se  réfugia  dans  le  château.  Pendant  ' 
ce  temps,  l'empereur  était  bloqué  dans  son  camp  par 
un  si  grand  nombre  d'ennemis  que  tout  salut  pa- 
raissait impossible.  «  Plût  à  Dieu!  dit-il  haute- 
ment ,  que  nous  fussions  à  Antioche ,  mais  Jésus- 
Christ  combat  pour  nous ,  luttons  donc  avec  cou- 
rage. »  Après  avoir  ainsi  parlé,  il  se  précipita  avec 
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les  siens  sur  l'ennemi ,  et  au  même  moment  on  vit 
flotter  les  étendards  chrétiens  sur  les  tours  de  la 
ville.  Les  Turcs  ne  purent  soutenir  le  choc  des  croi- 
sés, ils  s'enfuirent,  et  leur  perte  fut  encore  plus  con- 
sidérable que  la  veille.  Les  chrétiens  remportèrent 
cette  victoire  sur  le  perfide  sultan ,  après  quatorze 
jours  d'une  horrible  disette  qui  avait  épuisé  leurs 
forces.  Le  sultan  fit  la  paix ,  les  croisés  reprirent 
courage,  puis  s'avancèrent  en  Arménie.  Le  vieil  em- 
pereur avait  supporté,  comme  tous  les  autres,  les  fa- 
tigues de  la  campagne;  le  duc  Frédéric  contemplait 
avec  des  regards  pleins  de  douleur  son  père  blanchi 
sous  le  harnais  ;  mais  celui-ci  se  rappelait  comment 
jadis  à  la  fleur  de  l'âge  il  avait  combattu  dans  ces 
contrées.  Ils  campèrent  à  Jarandinum  ;  pendant  la 
nuit ,  un  horrible  tremblement  de  terre  jeta  l'épou- 
vante parmi  les  croisés;  il  leur  fallut  gravir  une  mon- 
tagne escarpée ,  au  milieu  de  précipices  effrayants, 
marchant  souvent  sur  les  pieds  et  les  mains,  jusqu'à 
ce  que  pleins  de  joie  ils  arrivèrent  dans  les  plaines  fer- 
tiles de  Seleucia.  Toutes  les  fatigues  furent  oubliées  ; 
le  but  du  voyage  était  bien  près.  Saladin  montrait 
des  sentiments  pacifiques,  et  il  fit  dire  par  ses  envoyés 
que  l'empereur  et  les  princes  pouvaient  décider  de  ce 
qui  lui  appartenait.  La  gloire  de  l'empereur,  qui  avait 
été  souvent  attaquée  par  un  grand  nombre  de  parti- 
sans du  pape ,  était  maintenant,  suivant  l'opinion  gé- 
nérale, arrivée  à  son  zénith;  il  trouvait  en  Asie  ce 
que  l'Italie  lui  avait  refusé.  S'il  avait  combattu  pour 
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la  gloire  de  l'empire  et  sa  propre  grandeur,  aujour- 
d'hui ses  armes  étaient  vouées  à  l'église  et  à  la  gloire 
de  Dieu  ;  le  but  de  ses  victoires  était  de  rétablir  le 
christianisme  aux  lieux  qui  furent  son  berceau. 

Lorsqu'on  partit  de  Séleucia,  le  duc  Frédéric  prit 
comme  auparavant  le  commandement  de  l'avant- 
garde  pour  passer  le  pont  du  fleuve  Seleph.  Comme 
le  pont  était  étroit  et  le  passage  trop  lent,  l'empe- 
reur avec  les  siens  traversa  le  fleuve  à  gué ,  et  dina 
sur  ses  rives  verdoyantes.  L'eau  pure  et  limpide 
engagea  l'empereur  à  prendre  un  bain  pour  se  re- 
mettre de  ses  fatigues  ;  mais  il  y  trouva  la  mort  : 
quand  on  vint  à  son  secours,  il  était  trop  tard  ' 
(5  juin  1 1 90).  A  la  nouvelle  de  ce  malheur,  un  cri 
d'épouvante  et  de  douleur  retentitdans  tous  les  rangs 
des  croisés  qui ,  si  près  d'atteindre  le  but,  voyaient 
ainsi  tomber  leur  chef.  Ils  pleurèrent  pendant  quatre 
jours  devant  son  corps  et  le  firent  embaumer.  Au 
milieu  de  ces  contrées  étrangères,  sans  chef, entourés 
d'ennemis,  beaucoup  étaient  presque  désespérés; 
mais  le  plus  grand  nombre  cependant  jeta  les  yeux 
sur  le  duc  Frédéric,  qui  s'était  distingué  au-dessus  de 
tous  par  sa  bravoure  et  son  intelligence,  ils  l'élurent 
pour  leur  chef  et  lui  jurèrent  fidélité.  Le  duc  prit 
les  trésors  de  son  père  et  les  distribua  aux  soldats  ; 

1 .  Les  récits  diffèrent  :  suivant  quelques-uns  l'empereur  fut  entraîné 
par  le  courant  en  passant  le  fleuve.  Raumer,  I.  c,  11,  436.  Le  plus  grand 
nombre  cependant  suit  la  même  version  que  nous ,  et  celle-ci  est  d'au- 
tant plus  croyable  que  notre  source  principale  a  été  :  Narration  de  Fred.,  I, 
imp.  exped.  Asiat.  in  Canisii  lect.  antiq.  m,  par  un  témoin  oculaire. 
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rexpédition  arriva  heureusement  à  Antioche,  où  le 
duc  conduisit  les  restes  de  l'empereur  '.  Beaucoup 
de  croisés  furent  enterrés  dans  cette  ville,  car  de 
cruelles  maladies  causées,  par  l'abus  de  vivres  meil- 
leurs, avaient  fait  de  grands  ravages.  D'autres  re- 
tirèrent leurs  engagements  et  cherchèrent  à  retour- 
ner par  mer  dans  leur  patrie  ;  de  toute  l'armée  il  ne 
resta  que  7000  hommes,  dont  700  cavaliers  seule- 
ment. Le  duc  les  conduisit  chaque  jour  à  de  nou- 
veaux combats,  et  arriva  avec  eux  à  Tyr,  où  les 
restes  de  l'empereur  furent  confiés  à  la  terre  \ 

Pendant  ce  temps,  d'autres  croisés  étaient  arrivés 
par  mer  devant  St-Jean-d'Acre,  c'étaient  presque  tous 
des  Français  avec  un  petit  nombre  de  Bourguignons 
et  d'Allemands  ;  on  remarquait  parmi  eux  l'archevê- 
que de  Besançon,  le  landgrave  Louis  de  Thuringe 
et  le  comte  d'Oldembourg.  En  attendant  l'arrivée 
prochaine  des  rois  de  France  et  d'Angleterre ,  ils 
entreprirent  avec  les  chrétiens  orientaux  le  siège  de 
St-Jean-d'Acre.  Ils  envoyèrent  le  marquis  Conrad 
de  Monferrat  vers  le  duc  Frédéric,  pour  l'engager  à 
attaquer  Saladin  d'un  autre  côté  ;  mais  Frédéric,  ne  se 
fiant  pas  à  un  tel  guide,  se  dirigea  vers  la  ville,  et 
y  reçut  le  commandement  du  siège 3  (janvier  1 191 .) 
Là  il  fut  élu  comme  patron  par  les  Marianes,  ou  frères 
de  l'hospice  consacrés  à  sainte  Marie  ,  et  qui  devaient 

1.  Roger  Hoveden. 

2.  Sicard,  Chron. 

3.  Hist.  Hierdsol.  in  gcsla  Dui  per  Franc,  i. 
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la  fondation  de  leur  ordre  à  Jérusalem  à  un  Allemand 
inconnu;  leur  devoir  consistait  à  soigner  les  malades 
de  leur  nation.  A  cette  époque  où  l'on  établissait  par- 
tout de  nouveaux  ordres  pieux  et  guerriers,  ces 
frères  résolurent  de  se  faire  élever  au  rang  de 
chevaliers,  à  l'instar  des  Templiers  et  des  cheva- 
liers de  St. -Jean,  qui  admettaient  peu  d'Allemands 
parmi  eux.  Ils  devaient  non-seulement  soigner  les 
malades ,  mais  aussi  défendre  la  Terre-Sainte  con- 
tre les  infidèles.  Le  duc  Frédéric  donna  son  ap- 
probation ,  surtout  lorsqu'il  vit  comment  les  Bré- 
mois  et  les  Lubeckois  s'étaient  occupés  des  bles- 
sés pendant  ce  siège;  il  se  consulta  avec  les  autres 
princes  allemands,  et  promit  d'obtenir  par  l'entremise 
de  son  frère,  l'empereur  Henri  VI,  l'approbation  du 
pape.  Aussitôt  d'autres  chevaliers  allemands  se  réuni- 
rent aux  Marianes,  et  Henri  de  Walpot  fut  nommé  le 
premier  grand-maître  '.  Les  autres  règlements  de 
l'ordre  ne  furent  établis  que  plus  tard,  car  le  duc 
Frédéric  succomba  peu  de  jours  après  d'une  maladie 
mortelle,  et  trouva  son  tombeau  devant  St-Jean- 
d'Acre  (  20  janvier). 

Le  reste  des  croisés  allemands  se  dispersa  et  bien 
peu  rentrèrent  dans  leur  patrie.  D'après  les  récits 
orientaux ,  il  en  était  arrivé  à  peu  près  mille  devant 
St-Jean-d'Acre  ;  la  plupart  périrent  dans  des  nau- 

t,  Jac.  de  Vitriaco,  Hist.  hier  os.  in  gesta  Dei  per  Franc,  i.  R.  Duellii 
hist.  ord.  eq.  Teut.  etc.  Venator  hist.  Bericht  von  dena  Marianisch  teus- 
chen  Ritterorden. 
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frages  en  s'en  retournant.  Peu  de  mois  après  la  des- 
truction de  l'armée  allemande,  les  rois  d'Angleterre 
et  de  France  arrivèrent  à  St-Jean-d'  Acre. 

C'était  la  troisième  grande  croisade  et  la  seconde 
commandée  par  un  empereur  de  la  famille  des  Ho- 
henstaufen,  dont  chacun  avait  été  deux  fois  en  Asie. 
Sans  la  mort  inattendue  du  monarque  septuagénaire , 
on  pouvait  espérer  un  résultat  plus  avantageux  que 
dans  les  précédentes.  L'ordre  teu tonique  est  un  mo- 
nument des  derniers  jours  du  fils  de  cet  empereur. 
Sans  parler  de  son  origine ,  il  acquit  des  droits  à 
la  reconnaissance  de  l'Allemagne  par  la  conquête  de 
la  Prusse  ;  mais,  indépendamment  d'une  perte  d'ar- 
gent considérable  et  de  la  mort  de  tant  de  braves, 
cette  croisade  eut  encore  pour  résultat  qu'Henri  VI 
arriva  au  trône  plus  tôtqu'onne  l'avaitpehsé,  pourdé- 
truire  tous  les  heureux  fruits  du  règne  long  et  brillant 
de  son  père.  Nous  allons  examiner  quel  fut  ce  régne? 

ENSEMBLE  DU  GOUVERNEMENT  DE  FREDERIC  Vr. 

SON  CARACTÈRE.  CHANGEMENTS  DANS  LA  CONSTITUTION. 
DES  PROGRÈS  QUI  SIGNALERENT  SON  RÈGNE. 

Le  règne  de  Frédéric  qui  dura  quarante  ans  em- 
brasse une  période  bien  remplie  d'événements.  Les 
difficultés  furent  grandes  ,  les  résistances  et  les 
complications  qui  en  résultèrent,  nombreuses,  et 
cependant  jamais  elles  ne  détournèrent  Frédéric 
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du  but  qu'il  voulait  atteindre.  Ses  prédécesseurs  lui 
avaient  laissé  presque  tout  à  faire;  ils  avaient  même 
cédé  tout  ce  que  les  empereurs  avaient  défendu  avec 
tant  d'énergie.  Les  états  et  le  pape  travaillaient  d'un 
commun  accord  à  l'abaissement  de  la  couronne; 
l'Italie  était  sur  le  point  de  s'en  séparer.  Pour  pouvoir 
relever  l'empire,  le  ramener  à  son  ancienne  dignité, 
et  conserver  surtout  la  domination  sur  toutes  les  con- 
trées voisines,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  la  mer 
Baltique,  il  fallait  établir  en  Allemagne  un  ordre  de 
choses  sévère.  Frédéric  voulut  d'abord  rétablir  la  con- 
corde intérieure  et  la  fonder  sur  une  alliance  avec  les 
Welfes,  à  laquelle  il  avait  déjà  travaillé  avant  son 
avènement.  Henri-le-Lion,  son  cousin  et  son  favori , 
le  plus  puissant  prince  d'Allemagne,  devait  être 
regardé  comme  l'appui  du  trône.  Aussi ,  Frédéric 
lui  pardonna-t-il  beaucoup,  mais  plus  il  se  mon- 
trait indulgent  en  Allemagne,  plus  il  déploya  de  sé- 
vérité en  Italie.  Il  exigea  d'abord  l'obéissance  des 
Lombards  et  des  Romains.  Puis  il  déposa  les  armes 
et  laissa  parler  les  lois  :  mais  il  ne  voulait  pas  plus  en 
Italie  qu'en  Allemagne  d'un  pouvoir  absolu,  et  il 
abandonna  tout  aux  délibérations  de  la  diète.  Sa  pen- 
sée n'était  pas  non  plus  de  soumettre  toutes  les  con- 
trées de  son  empire  aux  mêmes  formes  de  gouverne- 
ment, il  consentit  plutôt  aux  privilèges  particuliers  à 
chacun.  Il  aimait  beaucoup  l'ancien  droit  romain  > 
parce  que  ce  droit  était  favorable  à  l'empire. 
Jusque-là  ,  tout  allait  bien;  l'empire  était  plus  nV 
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rissant  et  mieux  affermi  que  sous  Henri  III.  Mais  Fré- 
déric voulut  rétablir  les  anciens  privilèges  impériaux  à 
Rome.  Il  commença  lui-même  la  lutte,  se  confiant  sur 
l'unité  de  l'église  allemande.  Il  se  leva  avec  courage 
contre  le  pape  et  brisa  de  sa  main  puissante  toutes  les 
résistances.  Milan  fut  punie  de  son  traité  avec  Rome 
par  des  pillages  et  des  dévastations.  On  peut  ici 
l'accuser  de  dureté  :  mais  il  ne  répondit  rien  à  ce  que 
les  Milanais  firent  contre  lui,  il  laissa  aux  armes  leur 
marche  et  ne  prononça  pâs  d'arrêt.  En  Allemagne,  il 
montra  une  nouvelle  indulgence  pour  Henri-le-Lion, 
mais  aussi  une  grande  sévérité  envers  les  princes  et 
les  évêques  qui  l'avaient  abandonné,  car  il  sacrifiait 
tout  pour  obtenir  de  l'unité.  Après  avoir  sans  succès 
cherché  à  employer  les  moyens  pacifiques  en  Italie, 
il  arriva  avec  une  forte  armée,  fit  une  entrée  triom- 
phale à  Rome  comme  vainqueur  de  Pascal  III;  ni  les 
Lombards,  ni  les  Normands  (en  Apulie)  ne  purent 
lui  résister.  En  ce  moment,  il  eut  la  douleur  de  voir 
son  armée  presqu'entière  succomber  à  des  maladies 
contagieuses.  A  son  retour,  poursuivi  par  les  Lom- 
bards, il  leur  sacrifia  les  otages  pour  sauver  sa  propre 
vie.  En  Allemagne,  beaucoup  de  possessions  lui  vin- 
rent en  partage  ;  mais  il  eut  de  nouvelles  mésintelli- 
gences avec  Henri-le-Lion.  Une  nouvelle  campagne 
en  Italie  paraissait  devoir  amener  la  paix ,  Frédéric 
s'en  réjouissait.  Mais  trompé  par  les  Lombards,  aban- 
donné par  Henri-le-Lion,  il  fut  battu  à  Legnano 
dans  une  attaque  inattendue,  et  ce  fut  le  premier 
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échec  qu'il  eût  jusqu'alors  essuyé.  Ce  malheur  ra- 
mena Frédéric  à  des  sentiments  plus  modérés  pour 
l'Italie,  et  il  parvint  par  des  négociations  à  diviser  les 
partis.  Après  la  paix  de  Venise ,  il  tourna  toute  sa 
sévérité  contre  l'Allemagne ,  cependant  il  ne  se  per- 
mit jamais  aucune  vengeance  personnelle  envers 
Henri-le-Lion ,  il  le  laissa  se  défendre  seul  contre 
les  états  depuis  long- temps  jaloux  de  sa  prépon- 
dérance.  Après  l'abaissement  des  Welfes,  il  y  eut 
une  réconciliation  générale.  Au  moyen  de  quelques 
concessions  envers  les  villes  lombardes,  un  traité  favo- 
rable fut  conclu  à  Constance.  Mayence,  qui  avait  été 
punie  de  sa  révolte  contre  son  archevêque,  vit  la 
diète  et  la  maison  impériale  dans  toute  sa  splendeur. 
L'héritière  de  Sicile  fut  fiancée  à  son  fils  aîné,  et  les 
Milanais ,  qui  étaient  jadis  les  Guelfes  les  plus  vio- 
lents ,  invitèrent  l'empereur  à  faire  célébrer  ce  ma- 
riage dans  leurs  murs. 

Frédéric  était  donc  parvenu  à  son  but.  Bien  que 
nous  ne  sachions  pas  comment  il  choisissait  ses  con- 
seillers et  ses  chanceliers,  et  s'entendait  à  les  faire 
plier  à  ses  vues ,  son  gouvernement  porte  un  ca- 
ractère d'unité  qu'il  ne  pouvait  devoir  qu'à  son  in- 
fluence personnelle  '.  Nous  laissons  aux  poètes  à 

1 .  C'étaient  surtout  l'abbé  Wibald  et  les  archevêques  Raynald,  Christian 
et  Philippe.  Frédéric  conserva  le  premier  qui  avait  été  factotum  de  Lo- 
therct  de  Henri  III;  il  le  suivit  même  dans  son  expédition  contre  Rome. 
Mais  les  affaires  marchèrent  bien  autrement  que  sous  les  Welfes,  ses  pré- 
décesseurs !  au  reste  Wibald  n'était  pas  jadis  grand  partisan  du  pape. 
Raynald  était  presque,  plus  impérial  ou  Gibelin  que  l'empereur  lui-même. 
Pour  sauver  sa  propre  existence,  comme  archevêque  de  Cologne ,  il  se 
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célébrer  sa  téméraire  expédition ,  sa  lutte  et  sa  ré- 
conciliation, le  dévouementdu  vieillard  septuagénaire 
pour  la  conquête  de  la  Terre-Sainte ,  qui  vint  enfin 
couronner  une  vie  si  glorieuse.  Même  à  cette  épo- 
que ,  il  y  a  eu  des  troubadours  qui  ont  chanté  ses 
exploits.  On  ne  lui  a  pas  donné  le  titre  ,  souvent 
douteux,  de  Grand;  mais,  comme  il  avait  toujours 
Charlemagne  en  vue ,  il  n'a  lui-même  été  surpassé 
par  aucun  empereur,  soit  en  intelligence,  en  valeur, 
en  résolution  ,  soit  en  fermeté  et  en  véritable  cou- 
rage. Il  faut  joindre  à  toutes  ses  brillantes  qualités 
que  pendant  son  long  règne  la  fortune  l'a  rarement 
abandonné. 

Quant  à  l'ensemble  de  son  gouvernement ,  Fré- 
déric I€r  a  prouvé  que  son  plan  était  exécutable  , 
bien  qu'avec  quelques  modifications ,  que  le  temps 
rendait  nécessaires. 

L'agrandissement  des  frontières  dans  le  nord 
slave,  le  rapprochement  avec  le  Danemarck,  l'al- 
liance renouvelée  avec  la  Bourgogne  et  le  royaume 
d'Arles  ,  n'avaient  pas ,  pour  l'empereur ,  autant  de 
prix  que  l'union  plus  étroite  de  l'Italie  avec  l'empire. 
Ce  sont  les  efforts  faits  pour  parvenir  à  cette  union  qui 
ont  amené  les  plus  grands  changements  dans  les  deux 

permit  de  devancer  l'empereur ,  mais  non  cependant  contre  les  intentions 
de  celui-ci ,  qui  sut  le  ramener  au  décret  de  Wurzbourg  quand  il  voulut 
l'éluder.  Si  l'empereur  eût  voulu  écouter  Raynald,  la  paix  n'eût  jamais  eu 
lieu;  il  domina  de  môme  l'archevêque  Christian  ,  qui  était  très-puissant  à 
cette  époque ,  et  le  tint  éloigné  des  négociations  de  Constance.  L'arche- 
vêque Philippe  s'éloigna  lui-même  quand  l'empereur  se  montra  plus  dis- 
posé aune  réconciliation.  L'ingrat  devint  même  son  ennemi. 
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pays.  Les  Guelfes  et  les  Gibelins,  de  l'un  et  de  l'autre 
côté  des  Alpes,  se  donnèrent  la  main  dans  des  vues 
différentes.  En  Allemagne ,  le  parti  guelfe  se  trouva 
d'abord  concentré  dans  une  seule  personne,  Henri-le- 
Lion  ;  en  Italie ,  il  y  avait  deux  factions  opposées. 
Dans  les  rangs  des  Gibelins  figuraient  les  juriscon- 
sultes et  l'ancienne  noblesse  féodale  avec  une  partie 
des  villes;  dans  ceux  des  Guelfes  les  autres  villes  et 
lesaint-siége.  Si  la  lutte  entre  l'empereur  et  le  siège 
apostolique,  à  Pépoque  de  Grégoire  VII,  avait  subor- 
donné toutes  les  questions  politiques  à  celles  de  l'é- 
glise, cette  fois  au  contraire  le  pape  subordonna  tout 
au  point  de  vue  politique.  De  là  vint  la  paix  séparée 
d'Alexandre  III  à  Venise  et  qui  lui  fut  toute  person- 
nelle (étant  relative  à  sa  reconnaissance).  On  ne  prit 
aucune  décision  nouvelle  au  sujet  des  relations  réci- 
proques, mais  on  décida  en  général  que  tout  resterait 
sur  le  même  pied  ,  expression  que  chacun  interpré- 
tait à  sa  manière.  Les  décrets  de  Roncale,  qui  avaient 
élevél'empireàunehauteurqu'iln'avaitjamaisatteinte 
auparavant ,  furent  modifiés  à  la  paix  de  Constance , 
mais  les  principaux  droits  restèrent  intacts.  Ces  dé- 
crets sont  surtout  remarquables  en  ce  qu'ils  se  rat- 
tachent à  la  première  tentative  faite  pour  unir  le  droit 
féodal  allemand  au  droit  romain. 

Quoique  les  anciens  grands  duchés  d'Allemagne 
eussent  déjà  subi  des  changements  importants  par 
suite  de  divers  partages,  Frédéric  voulut  d'abord  re- 
nouveler les  plans  des  Otto  ,  confier  les  duchés  des 
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principaux  peuples  à  une  seule  famille ,  et  réserver 
la  haute  Allemagne  pour  la  sienne.  Mais,  Hcnri-le-Lion 
s'étant  révolté  comme  Welfe  contre  la  maison  impé- 
riale et  l'Allemagne  se  trouvant  en  danger  d'être 
partagée  ,  Frédéric  consentit  au  vœu  des  états,  non- 
seulement  de  diminuer  les  duchés ,  mais  même  de 
partager  la  puissance  ducale  entre  eux  et  de  préparer 
ainsi  leur  dissolution  ;  de  cette  manière  les  évêques 
devinrent  pour  la  première  fois  immédiats  et  les  arche- 
vêques comme  princes  électeurs  prirent  rang  avant 
les  ducs  à  l'imitation  de  ce  qui  s'était  passé  sous  les 
karlovingiens.  La  constitution ,  à  dater  de  ce  mo- 
ment, prit  la  même  direction  que  celle  de  France  ;  les 
anciennes  grandes  maisons  s'éteignirent,  plusieurs 
plus  petites  s'élevèrent,  et  toute  la  question  était  seu- 
lement de  savoir  :  qui,  du  roi  ou  de  ces  familles, 
aurait  assez  de  forces  pour  s'affermir  dans  le  droit 
héréditaire? 

m 

Pour  les  villes  allemandes,  ou  les  bourgeois, 
l'heure  n'était  pas  sonnée  de  montrer  leurs  forces 
et  de  veiller  aux  affaires  publiques,  comme  les  villes 
lombardes  ;  le  règne  de  Frédéric  Ier  est  plutôt  l'âge 
d'or  de  la  chevalerie,  de  la  noblesse  féodale.  La  dignité 
de  chevaliers  était  si  haut  placée  que  l'empereur 
défendit  de  la  conférer  aux  fils  de  prêtres ,  d'archi- 
diacres ou  de  paysans.  Ce  qui  contribua  surtout  à  ce 
résultat ,  ce  furent  les  expéditions  d'Italie ,  la  con- 
naissance des  mœurs  et  des  progrès  des  pays  trans- 
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alpins ,  dont  les   membres  étaient  investis  du 
commandement  des  villes  et  châteaux  conquis. 
I ^'enthousiasme  chevaleresque  se  montre  surtout 
dans  les  croisades  par  la  promesse  que  l'on  faisait  de 
mourir  pour  la  foi  ;  l'esprit  de  la  chevalerie  était  si 
dominant  à  cette  époque ,  que  l'ancien  état  des  prê- 
tres et  des  moines  se  plaisait  à  ces  formes  nouvelles 
et  plus  brillantes,  et  qu'ils  formaient  des  ordres 
mixtes  dont  les  membres  unissaient  l'obéissance 
sévère  du  moine  à  la  vaillance  du  chevalier.  Les  pre- 
miers conseillers  de  Frédéric,  Rainald,  le  comte  de 
Dassel ,  Christian,  le  comte  de  Buch ,  Philippe 
de  Heinsberg,  étaient  à  la  fois  évêques  et  généraux. 
Et  comme  la  poésie  a  toujours  été  l'expression  enno- 
blie de  la  vie  des  Allemands,  elle  avait  aussi  im- 
primé sa  perfection  à  la  chevalerie.  Le  contact  avec 
les  Provençaux,  et  le  mouvement  des  croisades,  ex- 
citèrent une  nouvelle  ardeur  en  Allemagne.  La  cour 
de  Frédéric  devint  le  rendez-vous  des  plus  nobles 
chevaliers  et  des  troubadours  les  plus  célèbres.  Les 
diètes  les  plus  brillantes  amenaient  autour  de  lui  les 
hommes  qui  chantaient  les  exploits  des  anciens  héros, 
et  enflammaient  lanation.  Avant  la  bataille  contre  les 
Romains  révoltés,  l'archevêque  Christian  prit  l'éten- 
dard en  commençant  le  chant  de  la  guerre  sainte. 

Comme  l'empereur  donnait  en  tout  l'exemple  à 
son  siècle,  non-seulement  il  protégea  le  plus  noble 
des  arts,  mais  aussi  les  sciences  dans  leur  influence 
sur  la  vie  publique.  Il  imprima  de  l'essor  à  l'étude 
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du  droit.  Ses  négociations  avec  le  pape  donnèrent  au 
clergé  allemand  des  vues  plus  claires  et  plus  indépen- 
dantes ;  elles  se  manifestent  non-seulement  dans  la 
vie  publique,  mais  aussi  dans  les  histoires  écrites  à 
cette  époque. 

La  haute  Allemagne,  déjà  florissante  sous  lesder-  . 
niers  Karlovingiens,  arriva  à  une  grande  prospérité 
60us  Frédéric  Ier;  lecommerce,  plus  actif  avec  l'Italie 
et  l'Orient,  permit  à  l'industrie,  qui  est  la  vie  des  états, 
de  se  développer  dans  toutes  les  directions,  et  donna 
naissance  aux  arts  qui  embellissent  et  charment 
l'existence.  Des  forteresses  impériales  s'élevèrent  > 
en  partie  neuves,  en  partie  embellies  :  Gelnhausen, 
située  sur  les  terres  de  Franconie  est  encore  respectée 
dans  ses  ruines     Kaiserlauten,  sur  la  rive  gauche 

i 

du  Rhin,  avait  son  château  de  briques,  un  petit  lac 
poissonneux  et  un  parc  rempli  de  gibier.  A  Hagenau, 
dans  les  forets  de  l'Alsace,  l'empereur  aimait  à  se 
reposer  des  fatigues  de  la  chasse  et  de  la  guerre. 
Des  villes ,  des  bourgs ,  des  couvents,  des  châteaux 
magnifiques  s'élevaient  jusqu'au  sommet  des  Alpes. 

Cet  empereur ,  petit-fils  d'un  comte  de  Souabe 
jusqu'alors  inconnu ,  laissa  un  empire  puissant,  assis 
sur  des  fondements  solides  et  qui  s'étendait  depuis 
la  Méditerranée  jusqu'à  la  mer  Baltique  ;  il  laissait 
aussi  quatre  fils  courageux  et  pleins  d'avenir  :  ne 
pouvait-on  pas  espérer  pour  cet  empire  une  longue 
durée,  si  jamais  il  y  en  a  dans  les  choses  humaines. 

1 .  Bernh.  Hundeshagen,  palais  de  Frédéric  I  a  Gelnhausen  ,  d'après 
un  document  archltectonlque ,  1813. 
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CHAPITRE  IV. 

TENTATIVE  PRÉCIPITÉE  DU  ROI  HENRI  VI  ,  DE  FORMER  UN 
ROYAUME  HÉRÉDITAIRE  D'ALLEMAGNE  ET  D  ITALIE.  ÉLÉ- 
VATION DE  LA  MAISON  DES  WELFES  PAR  LE  PAPE  OTTO  IV, 
CONTRE  PHILIPPE.  (1189-1212). 

• 

LE  ROI  HENRI  VI. 

§  I.  RÉGENCE  DE  HENRI  VI  PENDANT  LA  CROISADE  ET 
COMMENCEMENT  DE  SON  RÈGNE.  RETOUR  DE  HENRI- 
LE-LION  DE  SON  EXIL.  GUERRE  ET  TRAITÉ  DE  FULDA. 

* 

Dès  sa  cinquième  année ,  Henri  avait  été  pro- 
clamé roi  des  Romains.  Il  fut  élevé  avec  beaucoup 
de  soin  et  d'une  manière  convenable  à  ses  hautes 
destinées;  parmi  ses  précepteurs  il  faut  surtout 
remarquer  l'évêque  Konrad  de  Hildesheim,  plus 
tard  chancelier  et  gouverneur  de  Sicile.  Henri 
fortifia,  par  des  exercices  chevaleresques ,  sa  cons- 
titution qui  paraissait  maigre  et  débile  ;  il  avait  un 
esprit  plein  de  vivacité  et  de  pénétration,  et  s'expri- 
mait avec  facilité  et  éloquence;  dès  sa  première 
jeunesse  il  partagea  avec  l'empereur  les  soins  du 
gouvernement  '.  Il  avait  dix-neuf  ans  quand  il 
signa  le,  traité  de  Constance;  sa  présence  en  Italie 
rendit  plus  facile  pour  son  père  la  conduite  des  af- 
faires d'Allemagne;  les  qualités  qu'il  y  développa 

1.  Gislebert,  Chron.in  Bouquet  Scrr.,  xviu,  383. 
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étaient  une  sagesse  mûre  et  beaucoup  de  sévérité  de 
caractère. 

Quand  la  croisade  fut  résolue,  il  prit  le  gouverne- 
ment d'Allemagne,  mais  il  y  rencontra  des  difficul- 
tés inattendues  (avril  1 189).  D'anciennes  et  de  nou- 
velles questions  s'élevèrentet  amenèrent  des  hostilités, 
surtout  en  Lorraine  et  en  Saxe.  Le  marquis  Otto  de 
Meissen  fut  fait  prisonnier  par  son  fils  aîné,  Albert, 
qu'il  avait  déshérité  ,  à  la  sollicitation  de  son  épouse 
Hcdwig ,  fille  d'Albert-l'Ours ,  en  faveur  de  son 
fils  cadet  Dictrich.  L'empereur  avait  déjà  donné  sa 
décision  dans  cette  affaire,  mais  les  partis  restèrent 
si  acharnés,  que  Henri  VI  put  à  peine  les  réconcilier  ' . 

Mais  son  attention  fut  surtout  attirée  sur  Henri- 
le-Lion,  qui  dès  l'automne  de  la  même  année  où 
l'empereur  avait  entrepris  la  croisade,  était  re- 
venu de  son  exil  ;  il  se  crut  délié  de  son  serment, 
quand  il  apprit  que  ses  terres  étaient  sans  cesse 
ravagées  pendant  son  absence  et  que  ses  enne- 
mis avaient  ainsi  rompu  la  paix  jurée  \  La  douleur 
qu'il  e«  ressentit  ne  lui  laissa  aucun  repos,  pas  plus  que 
celle  que  lui  causa  la  mort  de  son  épouse  (28 juin), 
la,  vertueuse  comtesse  Mathilde,  qui  lui  rappela 
qu'il  devait  veiller  au  bonheur  de  ses  enfans.  Ri- 
chard, roi  d'Angleterre,  son  beau-frère,  et  Ranut 
de  Danemarck ,  son  gendre ,  l'exhortèrent  à  re- 

1.  Choron*  Bigau.,  ad  a.,  1189. 

2.  Chron.  Stedcrburg.  in  Leibnit.  Scrr.,t.  I,p.  861.  Le  reste  princi- 
palement d'après  Arnold  Lubcc,  16,  t.  11. 
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prendre  son  ancienne  puissance  et  lui  promirent  du 
secours.  Il  comptait  sur  la  fidélité  de  ses  anciens  vas- 
saux et  amis,  et  il  ne  se  trompa  pas  dans  son  attente  ; 
l'archevêque  Hartwich-de-Brême  fut  le  premier  qui 
se  déclara  en  sa  faveur,  bien  que  l'empereur  lui  eut 
donné  le  comté  de  Stade.  Comme  le  comte  Adolphe 
de  Holstein  avait  suivi  les  croisés  en  Orient ,  l'oc- 
casion parut  favorable  pour  s'emparer  de  ses  états. 
Les  habitants  les  plus  considérés  du  comté,  les  Po- 
laber  et  Storman,  les  comtes  de  Ratzebourg,  Schwe- 
rin  et  Wolpe  recurent  Henri  avec  amitié,  se  laissant 
en  partie  persuader  par  des  promesses,  en  partie 
conduits  par  leur  haine  contre  le  nouveau  duc  Ber- 
nard de  Saxe.  Hambourg,  Plœne  et  Itsehoe  ouvri- 
rent leurs  portes.  Bardewick,  dont  les  habitants  s'é- 
taient mal  comportés  a  la  retraite  de  Henri,  fut  dévasté 
et  incendié  ;  sur  l'entrée  principale ,  il  fit  sculpter  ses 
arme»  avec  ces  mots  :  «  Ici  sont  empreintes  les  griffes 
du  Lion,  »  Lubeck  obtint  la  conservation  de  ses 
privilèges,  Lauenbourg  fut  enlevée  au  duc  Bernard. 

Le  roi  Henri  vit  dans  toutes  ses  démarches  une 
marque  de  mépris  pour  sa  jeunesse,  il  rassembla  en 
hâte  les  états,  d'abord  à  Mersebourg,  ensuite  à  Goslar. 
On  y  décida  la  guerre,  parce  que  Henri-le-Lion  avait 
violé  son  serment  et  s'était  révolté  à  main  armée. 
Pour  venger  Bardewick,  Hanovre  fut  ruinée.  Bruns- 
wick fut  bloquée  jusqu'à  ce  que  la  rigueur  du  froid 
contraignit  les  impériaux  à  se  retirer.  L'archevêque 
Hartwig  dut  chercher  son  salut  dans  l'exil. 
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En  ce  moment  arriva  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Guillaume  II  (i  novembre  1189),  roi  de  Sicile, 
frappé  à  la  fleur  de  son  âge.  Personne  n'aurait  cru 
que  ce  beau  royaume  dût  échoir  si  promptement  a 
l'époux  de  la  princesse  Constance,  à  Henri  VI.  Ce- 
lui-ci se  hâta  de  pacifier  l'Allemagne.  Il  gagna  d'à- 
bord  l'archevêque  Philippe  de  Cologne ,  qui  malgré 
sa  réconciliation  avec  l'empereur  conservait  des  sen- 
timents hostiles  ;  il  lui  rendit  à  la  diète  de  Nuremberg 
les  biens  qu'il  avait  en  gage  et  lui  fit  quelques  au- 
tres donations  '.  Par  son  intermédiaire  et  par  celui 
de  l'archevêque  Konrad  deMayence,  Henri-le-Lion 
lut  d'autant  plus  facilement  porté  à  la  paix  que  la  for- 
tune semblait  l'avoir  abandonné.  Sa  réconciliation 
avec  le  roi  eut  lieu  dans  un  conseil  à  Fulda  aux  con- 
ditions suivantes  :  que  les  remparts  de  Brunswick 
seraient  abattus  en  quatre  endroits,  le  château  de 
Lauenbourg  serait  démantelé,  que  tout  le  Holstem  et 
la  moitié  du  territoire  de  Lubeck  resteraient  au  comte 
Adolphe,  que  l'autre  moitié  appartiendrait  à  Henri- 
le-Lion  à  titre  de  fief  impérial  ;  comme  gages  de 
la  paix  ,  le  fils  puîné  de  Henri  devait  rester  auprès 
du  roi,  tandis  que  son  fils  ainé,  suivi  de  cinquante 
lances,  devait  accompagner  Henri  VI  dans  son  ex- 
pédition d'Italie  \ 

Personne  n'avait  prévu  que  pendant  la  croi- 
sade une  semblable  expédition  serait  nécessaire. 

1.  Godei.  Colon.,  ad  a.  1190. 

2.  Arnold.  Luboc,  îv,  2. 
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II  parait  que  l'absence  de  plusieurs  princes  et  évè- 
qucs,  ainsi  que  de  l'élite  de  la  noblesse,  occasionna 
au  roi  quelques  embarras  ;  cependant  il  reçut  la  pro- 
messe des  ducs  Otto  de  Bohème  et  Berthold  de 
Dalmatie  ,  du  marquis  d'Istrie ,  du  frère  du  duc 
d'Autriche,  de  l'archevêque  de  Cologne  et  des  au- 
tres prélats,  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  le  suivre.  Son 
frère  Konrad  de  Rottenbourg,  l'accompagna  avec  les 
gendarmes  de  Franconie  (novembre  1190)'.  Mais  à 
peine  avait-il  commencé  sa  marche  que  la  triste  nou- 
velle de  la  mort  de  l'empereur  son  père  arriva  d'O- 
rient. La  perte  subite  du  vieil  empereur  fut  profon- 
dément sentie  en  Allemagne  et  en  Italie.  Il  paraît 
que  d'abord  Henri  VI  fut  incertain  de  quel  côté 
il  se  dirigerait,  car  sa  présence  était  aussi  nécessaire 
dans  la  haute  Italie.  II  envoya  d'abord  en  avant 
l'archevêque  de  Cologne  avec  une  division  de  l'ar- 
mée %  et  retourna  à  Mayence,  où  il  présida  la  pre-^ 
mière  diète ,  et  de  là  gagna  en  toute  hâte  Milan , 
par  l'Alsace  et  la  Suisse  (décembre) 3. 

J.  Miraei.  Opp.  diplom.,  v.  act.  68. 
1.  Godefr.  Colon.,  ad  b.  a. 

3.  Raumer,  I.  c,  t.  m,  10,  ann.  3,  croit  que  la  nouvelle  de  la  mon  de 
Frédéric  I  arriva  en  novembre  1190;  à  la  fin  de  novembre,  Henri  était 
déjà  à  Milan.  Voy.  p.  19.  Il  parait  qu'Haberlin  a  eu  un  document  d'a- 
près lequel  Henri  IV  était  le  16  à  Basle. 
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§  II.  PREMIÈRE  EXPÉDITION  DE  HENRI  VI  EN  ITALIE. 
SON  COURONNEMENT  COMME  EMPEREUR.  IL  PERD  LA 
COURONNE  DE  SICILE. 

Quoique  le  feu  roi  Guillaume  II  de  Sicile  eût 
lui-même  confirmé  le  droit  héréditaire  de  sa  nièce 
Constance,  et  que  l'assemblée  des  états  lui  eût 
prêté  serment  de  fidélité  avant  son  mariage  avec 
Henri  cependant,  immédiatement  après  la  mort  du 
roi,  un  parti  opposé  s'éleva  sous  la  direction  du  chan- 
celier Matthaeus  %  qui  ne  voulait  pas  reconnaître 
un  maître  étranger  appartenant  à  une  nation  bar- 
bare et  orgueilleuse ,  ainsi  que  les  Italiens  avaient 
coutume  de  désigner  les  Allemands  ;  ce  parti  éleva 
au  trône  le  comte  Tancrède  de  Lecce,  fils  na- 
turel du  duc  Roger  d'Apulie  et  neveu  du  roi  Roger  I 
(janvier  1 190),  comme  dernier  rejeton  de  l'ancienne 
maison  royale  ;  le  pape  Clément  III  donna  volontiers 
l'investiture  à  celui-ci ,  quoiqu'il  eût  antérieure- 
ment reconnu  ies  droits  de  Constance  3.  A  cette 
nouvelle,  Henri  VI  envoya  sur  les  lieux  l'arche- 
vêque de  Mayence  et  son  chancelier  Diether  (  avril)  ; 
ce  dernier  vint  rapporter  que  le  royaume  de  Sicile 
était  d'une  conquête  facile 4  ;  mais  le  maréchal  du 
royaume  Testa,  gouverneur  de  Toscane,  que  Henri 
avait  envoyé  en  Apulie,  avec  une  division  de  l'armée, 

1.  Sinon,  dehegn.  ital.,  I.  xv. 

2.  Gaetani,  Memorie  del  regno  di  Sicitia,  p.  313. 

3.  Richard  de  S.  Germ.,  ad  a.  1189. 

4.  Godefr.  Colon.,  ad  a.  1190. 
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fut  maltraité  et  repoussé.  Ce  fut  la  première  nouvel  le 
que  reçut  Henri  en  mettant  le  pied  sur  la  terre  d'Ita- 
lie. Il  se  vit  en  même  temps  retardé  lui-même  par 
les  affaires  de  Lombardie  et  de  Rome. 

Plusieurs  villes  étaient  en  hostilités  ouvertes  entre 
elles,  il  leur  ordonna  de  les  cesser  et  les  réconcilia  ; 
il  prononça  une  amende  de  1 00  marcs  d'or  pour  ce- 
lui  qui  troublerait  la  paix  publique  ',  puis  il  jeta  les 
fondements  d'une  ligue  entre  toutes  les  villes  impé- 
riales (Gibelines)  contre  les  villes  Guelfes.  Après 
qu'il  eut  obtenu  l'appui  de  Nise  et  de  Gênes  en  re- 
tour des  faveurs  qu'on  accordait  à  leur  commerce, 
il  s'avança  vers  Rome,  où  depuis  son  absence  des 
changements  importants  étaient  survenus.  Clé- 
ment III  avait  pacifié  toutes  les  querelles  entre  la 
ville  et  le  saint-siège  par  un  traité  portant  que 
la  dignité  de  patricien  serait  abolie,  et  que  le 
pape  donnerait  l'investiture  au  préfet  de  la  ville 
et  aux  sénateurs.  Les  régales,  à  peu  d'exceptions 
près,  retombèrent  dans  ses  mains;  de  son  côté, 
il  promit  de  tout  faire  pour  fortifier  la  ville,  et 
les  parties  contractantes  se  promirent  mutuellement 
secours  et  appui*.  Ces  concessions,  Clément  les 
avait  surtout  obtenues  en  promettant  aux  Romains 
de  livrer  à  leur  discrétion  la  ville  de  Tusculum,  qui 
en  toutes  circonstances  avait  appuyé  les  empereurs 
et  la  souveraineté  du  siège  papal  contre  les  droits  des 

1.  Malvec,  Chron.  m  Murât.  Scrr.,  xiv,  887. 

5.  Muralori,  Anliq.  It.,  t.  m,  785.  Baronii  Annal.,  ad  h.  a. 
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citoyens  romains.  Le  pape  employa  sagement  le 
temps  où  Frédéric  Ier  et  Henri  étaient  occupés  en 
Allemagne  des  préparatifs  de  la  croisade  ;  cependant 
il  retarda  autant  qu'il  put  la  reddition  de  Tusculum. 
Après  la  mort  de  Frédéric,  Henri  VI  lui  envoya  un 
député  pour  l'avertir  de  son  prochain  couronnement, 
en  lui  faisant  la  promesse  de  défendre  les  droits  de 
l'église.  Clément  lui  promit  de  le  couronner,  mais  il 
demanda  en  échange  de  sa  condescendance  la  re- 
connaissance des  privilèges  de  la  ville.  Lors  de  l'arri- 
vée de  Henri  VI  un  nouveau  pape,  Célestin  III,  était 
monté  sur  le  trône  de  saint  Pierre  (i  191).  Celui-ci 
retarda  l'exécution  de  la  promesse  de  son  prédéces- 
seur, afin  d'obtenir  des  conditions  plus  favorables 
et  surtout  pour  ne  pas  être  attaqué  à  l'occasion  de 
l'investiture  de  Tancrède'.  Mais  Henri  VI  sut  se 
concilier  les  Romains,  en  leur  promettant  la  red- 
dition de  Tusculum.  Alors  Célestin  fut  obligé  de 
céder  et  le  couronnement  eut  lieu;  puis  vint  la  ques- 
tion de  Sicile.  Henri  VI  ne  vit  pas  sur-le-champ  qu'il 
avait  acheté  son  couronnement  en  sacrifiant  la  di- 
gnité de  patrice  et  l'ancien  droit  impérial  sur  Rome, 
et  enfin  au  prix  de  Tusculum,  que  les  Romains, 
aussitôt  qu'elle  leur  fut  livrée,  mirent  à  feu  et  à 
sang  et  où  ils  commirent  d'horribles  vengeances'; 

1.  On  prétend  que  Célestin  III,  d'après  un  manuscrit  du  chroniqueur 
in  Origg.  Guelf.,  m,  819,  stipula  comme  condition  le  rétablissement  de 
Henri-le-Liun.  Mais  la  chronique  stederb.  dit  seulement  que  le  jeune 
Henri  avait  reçu  de  l'empereur  de  grandes  promesses,  s'il  pouvait  per- 
suader au  pape  de  le  couronner  sans  relard. 

î.  Otto  de  S.  Blas,c.  33.Chron.  Urspcrg.  Arnold  Lub.,  iv. 
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il  n'avait  eu  en  vue  que  la  conquête  de  Sicile.  Quand 
Gélestiu  et  Tancrède  lui  demandèrent  de  renoncer 
à  son  expédition  en  Apulie ,  il  répondit  que  personne 
ne  pouvait  contester  son  droit  héréditaire,  que  le 
trône  lui  appartenait  suivant  l'ancienne  loi  impériale 
et  suivant  la  loi  féodale  '.  Il  entra  avec  son  armée  en 
Apulie,  et  y  inspira  une  si  grande  terreur  que  toutes 
les  villes  et  châteaux,  Naples  exceptée ,  se  rendirent. 
Jusque-là  tout  allait  suivant  ses  désirs,  mais  bientôt 
les  malheurs  de  toute  espèce  se  succédèrent  ;  les  vais- 
seaux  de  Pise  qui  bloquaient  Naples  furent  battus 
par  la  Hotte  sicilienne ,  les  chaleurs  de  l'été  firent 
naître  des  maladies,  une  grande  partie  de  l'armée  et 
l'empereur  lui-même  en  furent  attaqués;  l'archevê- 
que Philippe  de  Cologne  et  le  duc  Otto  de  Bohème, 
sur  lesquels  l'empereur  avait  fondé  ses  plus  grandes 
espérances,et  beaucoup  d'autres  nobles  etsoldatssuc- 
combèrent;  alors  le  jeune  Henri,  fils  de  Henri-le-Lion, 
s'échappa  et  retourna  en  Saxe  par  la  France*.  L'im- 
pératrice, reçue  par  les  Salernilains,  fut,  après  une 
fausse  nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur ,  emprison- 
née pendant  une  émeute  par  les  partisans  de  Tan- 
crède et  conduite  à  Messine  ;  à  la  même  époque  ar- 
riva encore  de  l'Orient  une  triste  nouvelle,  celle  de  la 
mort  de  Frédéric,  frère  de  l'empereur,  qui  avait  suc- 
combé devant  St-Jean -d'Acre.  Quoique  Henri  ne 
fût  pas  encore  rétabli,  il  leva  le  siège  de  Naplesr 

1.  Ebulo,  Carmen  de  moiibus  sic,  p.  24. 

2.  Chron.  Stcdcrburg.,  p.  863. 
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après  y  être  resté  trois  mois,  pour  retourner  en  Alle- 
magne. Après  son  départ,  Tancrède  réussit  à  recon- 
quérir en  peu  de  temps  l'Apulie,à  l'exception  de  quel- 
ques places  fortes.  La  nouvelle  de  la  mort  du  vieil 
empereur  avait  passé  les  Alpes  et  l'avait  précédé  en 
Allemagne  ;  il  est  assez  probable  que  le  parti  Welfe 
avait  déjà  pensé  aux  chancesd'une  élection  nouvelle 

§    m.    REGLEMENTS   DE   HENRI   VI   EN  ALLEMAGNE. 

Héritage  du  dernier  Welfe.  Le  duché  de  Saxe.  Le  duché  de  Ba- 
vière. Élections  contestées  des  évéques.  Guerre  avec  Henri- 
le- Lion.  Richard  d'Angleterre.  La  comtesse  palatine  Agnès  et 
le  jeune  Henri.  Réconciliation  avec  la  maison  des  Welfes. 

* 

Henri  quitta  l'Italie  dans  le  dessein  d'y  revenir  avec 
de  nouvelles  forces.  A  cet  effet,  il  prit  sa  route  par 
Gênes  pour  demander  encore  à  cette  république 
son  appui  contre  Tancrède.  Il  fit  menacer  celui-ci 
par  le  pape  d'une  excommunication,  s'il  ne  remettait 
pas  l'impératrice  en  liberté  \  Mais  Henri  trouva  en 
Allemagne  tant  d'affaires  qui  réclamaient  sa  pré- 
sence ,  qu'il  ne  put  exécuter  que  trois  ans  après  ses 
plans  sur  l'Italie. 

En  passant  les  Alpes,  il  rencontra  le  convoi  fu- 
nèbre du  vieux  ducWelfe,  le  dernier  de  ce  nom,  avec 
lequel  s'éteignait  la  ligne  de  Souabe,  et  il  se  dédom- 

1.  Albert.  Sud.,  ad  a.  1192,  le  dit  positivement ,  Bottiger  le  réfute; 
la  réfutation  de  Bottiger  se  rapporte  plutôt  aux  écrivains  postérieurs  qui 
ont  composé  leur  histoire  d'après  cette  source.  Elles  confirment  que  la 
connivence  du  jeune  Henri  avec  Tancrède  n'était  pas  sans  fondement. 

2.  Otto  de  S.  Blas,  c.  37. 
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magea  de  la  perte  de  la  Sicile  en  s'emparant  de 
l'héritage  de  celui-ci ,  suivant  ce  qui  avait  été  con- 
venu avec  le  défunt  empereur.  Cet  accroissement 
de  sa  puissance  lui  était  d'autant  plus  agréable  en  ce 
moment,  qu'il  devait  raffermir  l'autorité  chancelante 
de  la  maison  des  Hohenstaufen.  Henri  YI  donna  le 
duché  de  Souabe,  vacant  par  la  mort  de  son  frère, 
Frédéric,  à  son  autre  frère  Konrad  de  Rotembourg, 
qui  l'avait  accompagné  dans  son  expédition  d'Italie; 
il  le  fît  chevalier  à  la  dièle ,  ainsi  que  Louis ,  fils 
du  duc  Otto  de  Bavière,  qu'il  confirma  aussi  dans  le 
duché  paternel  (i  1 92,  6  janvier),  et  à  qui  il  promit  la 
main  de  la  fille  unique  de  son  oncle  le  comte  pa- 
latin '.  A  la  diète  de  Worms,  l'empereur  régla  les 
autres  affaires  de  l'empire  ;  à  l'occasion  de  l'élection 
des  évêques ,  il  se  montra  plus  ferme  que  son  père. 
Il  plaça  sur  le  siège  de  Worms  un  de  ses  conseillers, 
donna  l'investiture  au  nouvel  archevêque  de  Colo- 
gne, le  comte  Bruno  de  Dassel,et  fit  en  sorte  quand, 
l'année  suivante,  celui-ci  demanda  sa  démission 
à  cause  de  son  grand  âge,  que  son  frère  Adolphe  lui 
succédât*.  Il  ordonna  une  enquête  au  sujet  de  l'élec- 
tion de  l'évêque  comte  de  Liège,  et,  en  citant  le  con- 
cordat de  Worms  et  d'après  le  droit  de  dévolution,  il 
nomma  Lothaire  de  Bonn  comte  de  Herstall,  qui  lui 
paya  3ooo  marcs  d'argent.  Les  nouveaux  troubles 
qui  s'élevèrent,  se  compliquèrent  avec  les  affaires  de 

1.  Voyez  Moe,  Histoire  de  Souabe,  H,  261. 

2.  Godefr.  Colon. 


Digitized  by  Google 


222  HISTOIRE  D'ALLEMAGNE. 

Henri-le-Lion  qui  préoccupaient  surtout  l'empereur, 
et  qu'il  voulait  mettre  en  ordre  avant  de  penser  à  la 
Sicile. 

Un  certain  enchaînement  de  circonstances  amena 
une  situation  à  peu  près  semblable  à  celle  qui  avait 
suivi  la  bataille  de  Legnano.  Henri  VI  était  aussi 
irrité  de  la  fuite  du  jeune  Henri  que  Frédéric  Ier 
l'avait  été  du  refiis  de  Henri-le-Lion  ;  comme  autre- 
fois, les  ennemis  de  ce  dernier  s'étaient  aussi  révoltés 
pendant  l'absence  de  l'empereur.  Seulement  ils  n'a- 
vaient plus  à  lutter  contre  sa  prépondérance,  ils  n'a- 
vaient qu'à  l'empêcher  de  reprendre  des  forces  nou- 
velles. Les  plaintes  de  Henri  VI  n'étaient  pas  sans 
fondement  ,  car  Henri-le-Lion    n'avait  ni  démoli 
Brunswick  et  Lunebourg,  ni  rien  restitué  au  comte 
de  Holstein,  ni  enfin  exécuté  le  traité  de  Fulda  ;  mais 
il  ne  voulait  pas  agir  personnellement  contre  lui  :  il 
voulait  le  livrer  à  ses  ennemis.  Henri-le-Lion  le  com- 
prit, et  essaya  de  l'arrêter  par  des  protestations  qu'on 
ne  lui  demandait  pas.  Il  .envoya  une  ambassade  à 
l'empereur  pour  l'assurer  de  son  innocence,  pour 
offrir  de  réparer  la  faute  de  son  fils  en  allant  lui-même 
en  Apulie,  en  soumettant  cette  contrée  à  sa  domina- 
tion ,  et  en  lui  ramenant  l'impératrice  son  épouse. 
Mais  plus  ces  offres  étaient  grandes ,  moins  on  crut 
à  leur  sincérité,  ou  du  moins  les  faits  prouvèrent  que 
la  ruine  du  vieux  duc  était  depuis  long-temps  réso- 
lue; les  hostilités  continuèrent.  D'abord  les  évêques 
de  Hildelsheim  et  de  Halberstadt,  avec  l'abbé  de  Cor- 
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vey  et  autres,  avaient  fait  une  véritable  expédition  de 
brigandage  sur  le  territoire  de  Brunswick.  Ils  se  ré- 
concilièrent, il  est  vrai,  avec  le  duc  par  l'entremise 
d'unclerc,le  vénérableGerbarddeStederbourg,  dont 
la  chronique  nous  donne  les  meilleurs  renscignemenls 
sur  cette  époque.  Mais  Ludolf  de  Brunswick  et  Ekbert 
de  Wolfenbuttel  restèrent  en  révolte  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  furent  faits  prisonniers  avec  les  leurs,  on 
dispersés  par  la  bravoure  du  jeune  Henri.  Cependant, 
le  comte  Adolphe  de  Holstein  revint  de  sa  croisade  : 
quoique  éloigné,  il  avait  déjà  appris  l'occupation  de 
ses  états;  il  trouva  l'empereur,  avec  lequel  il  eut  une 
entrevue  en  Souabe,  très-disposé  à  le  rétablir  dans  ses 
droits.  Comme  Henri-le-Lion  avait  occupé  toutes  les 
routes  qui  conduisaient  en  Holstein,  Adolphe  obtint 
du  duc  Bernard  de  Saxe  et  du  marquis  Otto  II  d<; 
Brandebourg  qu'ils  le  conduisissent  avec  une  nom- 
breuse escorte  à  Artlenbourg,  et  là  il  se  réunir  aux 
siens.  Stade  fut  prise  et  Lubeck  si  vivement  pressée, 
que  les  bourgeois  se  révoltèrent  et  voulurent  se  sou- 
mettre au  roi  de  Danemarck.  Mais  Adolphe  s'en  em- 
para et  l'empereur  lui  accorda  les  revenus  de  cette 
ville.  Le  duc  Bernard  fut,  il  est  vrai ,  battu  par  les 
troupes  de  Henri-le-Lion  à  Lauenbourg,  mais  Henri 
attendit  en  vain  un  secours  efficace  du  roi  Kanut  de 
Danemarck  et  du  prince  des  Slaves,  Borewin,  à  qui  il 
avait  donné  la  main  de  sa  fille  naturelle  Mathilde. 
L'espoir  qu'il  avait  de  trouver  de  l'appui  dans 
Pévêque  Albert  de  Liège,  frère  du  duc  Henri  de 
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Brabant  ,  fut  aussi  déçu.  L'évèque  fut  assassiné 
par  quelques  chevaliers  que  l'empereur  parut  pro- 
téger. Mais  celui-ci  sut  promptement  dissoudre  le 
parti  :  il  exila  les  assassins  et  se  réconcilia  avec  les 
parents  de  la  victime'.  Aucun  secours  n'arrivait 
non  plus  de  l'Angleterre  :  au  contraire,  le  vieux  duc 
reçut  la  nouvelle  que  le  roi  Richard  avait  fait  nau- 
frage sur  les  bords  de  la  mer  Adriatique,  et  qu'il 
avait  été  fait  prisonnier  par  le  duc  Léopold  d'Au- 
triche, qu'il  avait  offensé  devant  les  murs  de  St-Jean- 
d'Acre.  L'empereur  trouva  l'occasion  favorable,  il 
voulut  que  le  prisonnier  royal  lui  fût  livré,  à  charge 
par  lui  de  garantir  les  prétentions  du  duc  Léopold  s. 
Il  le  fit  enfermer  dans  le  château  de  Trifels,  en  Al- 
sace, où  son  fidèle  troubadour  Blondel,  après  bien 
des  recherches  infructueuses,  le  retrouva  et  le  recon- 
nut au  son  de  sa  voix 3.  Le  pape  Célestin,  à  qui  l'em- 
pereur devait  la  délivrance  de  son  épouse,  lui  fit  les 
remontrances  les  plus  pressantes,  en  montrant  com- 
bien il  était  coupable  de  tenir  en  prison  un  roi,  un 
croisé  placé  sous  le  patronage  de  l'église.  Henri  ne 
céda  que  pour  la  forme  et  consentit  comme  empe- 
reur à  examiner  le  plus  ou  moins  de  fondement 
des  accusations  portées  par  divers  princes  contre 
Richard.  Son  seul  but,  du  reste,  était  de  prolonger  sa 
»   captivité  et  d'en  obtenir  ainsi  une  plus  forte  rançon. 

1.  voy.  Chron.  Stederb.  inLelbn.  serr.,  t.  i.  Albert.  Stad.,  Godefr. 
Colon.,  Chron.  Alberto,  Orig^.  Guelpb.,  m,  et  Hovcden  ap.  Leibnit.,  1.878. 

2.  Voy.  Chron.  Scmemer,  von  Regensburg,  p.  287. 

3.  Michaud,  Uist.  des  Croisades,  t.  il,  324. 
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D'après  le  conseil  de  son  chancelier  et  de  l'abbé  de 
Clugiiy,  il  fit  paraître  Richard  devant  la  diète  à  Ha- 
guenau,  l'accusant  surtout  d'avoir  secouru  Tancrcde 
et  d'avoir  forcé  l'empereur  à  des  frais  de  guerre  beau- 
coup plus  considérables.  Richard  se  défendit  avec  tant 
de  calme  et  de  dignité  que  Henri  VI  le  prit  dans  ses 
bras  et  l'embrassa  en  signe  d'estime  et  d'amitié;  il 
ne  renonça  cependant  à  aucune  de  ses  prétentions, 
et  Richard  n'obtint  sa  liberté  qu'en  payant  immé- 
diatement 100,000  marcs  d'argent, et  en  promettant 
d'en  payer  5o,ooo  plus  tard ,  et  de  laisser  en 
attendant  ses  deux  fils  cadets  en  otage.  L'empereur 
offrit  au  roi  d'Angleterre  de  lui  faire  remise  du 
deuxième  paiement  de  5o,ooo  marcs,  s'il  voulait  ac- 
cepter un  article  secret  relativement  à  Henri -le- 
Lion  :  mais  Richard  s'v  refusa  1 . 

Quand  Richard  fut  retourné  en  Angleterre ,  Hen 
ri-le-Lion  envoya  son  fils  aîné  auprès  de  l'empereur , 
d'abord  pour  s'excuser  de  sa  fuite  d'Italie ,  et 
gagner  ainsi  du  temps  jusqu'à  ce  qu'il  fût  possible 
de  reconquérir  au  moins  les  pays  au-delà  de  l'Elbe. 
Henri  ne  le  reçut  pas  'd'une  manière  disgra- 
cieuse ,  mais  il  traîna  le  temps  en  longueur  en  lui 
faisant  de  vagues  promesses  ;  enfin  le  jeune  Henri  se 
retiraavec  beaucoup  de  mécontentement.  En  chemin, 
il  reçut  un  avis  secret  de  la  comtesse  palatine  Irmen- 
garde,  épouse  de  Conrad,  de  venir  sur-le-champ  au 

1.  Voy.  Olto  de  S.  Blas,  c.  26,  sq.  Roged.  Hoveden.,  Annal.  MalUi. 
Pâris,  Bist.  angl.,p.  167,  sq.  Rymer,  Focd.,1.  i,  p.  27  cl  133. 
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château  de  Stahlek  pour  y  recevoir  la  main  de  sa  fille 
Agnès.  Celle-ci  lui  avait  été  promise  par  Frédéric  Ier  ; 
-mais  Henri  VI  voulait  en  disposer  en  faveur  du 
jeune  duc  Louis  de  Bavière.  Enfin  le  roi  Philippe 
de  France  ,  après  avoir  répudié  Ingeburg,  fille  de 
Waldemar,  avait  aussi  demandé  la  main  d'Agnès. 
L'empereur  et  le  comte  palatin  étaient  sur  le  point 
d'y  consentir ,  mais  la  mère  et  la  fille  en  avaient  au- 
trement décidé  ;  bien  qu'Agnès  ne  redoutât  pas  le 
sort  d'Ingeburg,  elle  sentait  cependant  que,  même 
sur  un  des  premiers  trônes  de  l'Europe,  elle  n'oublie- 
rait jamais  son  premier  fiancé,  qui  avait  en  par- 
tage tout  ce  qui  pouvait  lui  plaire.  Henri  arriva  dé- 
guisé en  pèlerin,  et  évita  non  sans  danger  les  pour- 
suites des  gens  de  l'empereur;  il  fut  ad  mis  dans  le  châ- 
teau, et  le  mariage  fut  célébré  sans  retard.  Quand  le 
comte  palatin  arriva  du  camp  impérial,  que  sa  femme 
lui  apprit  ce  qui  s'était  passé  et  qu'il  vit  les  jeunes  ma- 
riés, il  se  sentit  d'abord  comme  anéanti,  mais  il  se  re- 
mit bientôt  dans  l'espoir  que  l'empereur  ne  l'accuse- 
rait pas  de  ce  qui  était  arrivé.  Henri  VI  fut  en  effet 
violemment  irrité  et  demanda  la  rupture  immédiate 
du  mariage;  mais  comme  le  comte  palatin  lui  lit 
observer  qu'une  semblable  rupture  serait  une  tache 
et  un  scandale  pour  leur  famille ,  et  que  d'ailleurs 
elle  était  contre  les  lois  de  l'église,  il  se  laissa  à  la  fin 
fléchir'. 

I.  Chronogr.  Wcingart.  ap.  Hess.,  p.  68.  Arnold  Lubcc,  iv,  20. 
Citron,  Stcdcrb.  in  Leibn.  Scrr.,  i,  860.  Cf.  Origg.  Cuelph.,  III,  149. 
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Le  comte  palatin  et  son  gendre  se  hâtèrent  aussi- 
tôt d'amener  une  réconciliation  de  Henri-le-Lion  avec 
l'empereur  ;  comme  celui-ci  voulait  se  rendre  immé- 
diatement en  Italie,  il  consentit  que  le  vieux  duc  fût 
cité  devant  une  cour  des  princes  d'abord  à  Saalfed, 
puisa  Villedu,  parcequ'il  s'était  blessé  dans  unechute. 
Là  se  virent  pour  la  première  fois  les  deux  chefs  des 
deux  maisons  depuis  si  long-temps  rivales.  Henri- 
le-Lion  alors  aftaibli  par  l'âge  et  les  malheurs;  Henri 
VI  à  peine  en  âge  viril  et  rempli  de  projets  et  d'espé- 
rances ambitieuses.  Il  reçut  le  duc  amicalement,  sans 
cependant  lui  donner  autre  chose  que  des  promesses 
vagues  suivant  sa  coutume  ,  mais  il  concédaà  son  fils 
le  palatinat  du  Rhin  sous  condition  qu'il  le  suivrait 
dans  son  expédition  en  Italie  ' . 

C'est  ainsi  que  fut  opérée  une  réconciliation  entre 
les  familles  de  Hohenstaufen  et  deWelfe.  Ce  que  les 
médiations  de  tous  les  princes  n'avaient  pu  obtenir, 
la  fermeté  de  la  comtesse  palatine  et  de  sa  fille  Agnès 
l'effectuèrent.  L'empereur  lui-même,  qui  se  propo- 
sait de  compléter  la  ruine  de  la  maison  des  Welfe 
avant  de  partir  pour  l'Italie,  se  trouva  par  des  liens 
de  famille  dans  la  nécessité  de  jeter  les  fondements 
de  la  splendeur  nouvelle  qui  les  attendait. 

1.  Chron.  Stederb.,  I.  c. 

1 
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§  IV.  CONQUÊTE  DU  ROYAUME  DE  SICILE. 

Cruautés  envers  l'ancienne  famille  royale  et  ses  partisans. 
Ingratitude  envers  Gènes. 

Avec  l'argent  de  la  rançon  de  Richard ,  Henri  VI 
prépara  une  nouvelle  expédition  pour  l'Apulie  et  la 
Sicile,  où  deux  morts  successives  avaient  plus  fait 
pour  lui  que  les  commandants  allemands  qu'il  avait 
laissés  dans  quelques  places  fortes;  Roger,  fils  aine 
de  Tancrède,  mourut  d'abord,  et  quand  celui-ci  vou- 
lait faire  couronner  son  second  fils  Guillaume,  lui- 
même  fut  prématurément  enlevé  à  sa  famille  (30  fé- 
vrier 1 194).  Henri  VI  pâssa  les  Alpes,  persuada  aux 
Génois  et  aux  Pisans  (mai),  moyennant  de  grandes 
promesses,  de  lui  donner  des  secours  considérables 
en  hommes  et  en  vaisseaux  (juin)  :  c'est  vous,  leur 
disait-il,  qui  retirerez  les  plus  grands  avantages  de  la 
conquête  de  la  Sicile,  pour  moi  je  n'en  aurai  que  l'hon- 
neur ;  je  ne  puis  y  rester  avec  mes  Allemands,  mais 
vous  et  votre  postérité  le  pouvez  ;  vous  pourrez  re- 
garder ce  royaume  plutôt  comme  vôtre  que  comme 
mien'.  Le  pape  Célestin  ne  mit  aucun  obstacle  à 
ses  projets,  bien  que  Henri  lui  eût  montré  peu  d'at- 
tention et  de  reconnaissance. 

L'expédition  d'Apulie  fut  heureuse ,  Naples  et 
toutes  les  autres  villes  se  rendirent  presque  sans  ré- 

1.  Caffari,  Annal.  Gennens.,].  ni,  ad  a.  1194;  in  Murât,  scrr.,  t.  ?!, 
p.  367,  sq. 
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sistance,  excepté  Salerne,  qui  craignait  la  vqngeance 
de  l'empereur  à  cause  de  la  trahison  dont  l'impéra- 
trice avait  été  victime  (août).  Cette  ville  fut  prise  d'as- 
saut, dévastée,  et  il  fit  démolir  une  partie  des  murs. 
Il  arriva  au  détroit  de  Messine  par  la  Calabre,  et  se 
rendit  en  Sicile.  Les  efforts  des  Génois  et  des  PÎ9ans 
hâtèrent  la  reddition  de  toutes  les  places  maritimes, 
au  point  qu'ils  furent  bientôt  divisés  par  la  jalousie. 
Henri  VI  fit  son  entrée  à  Palerme  ;  la  veuve  de  Tan- 
crède,  Sybille,  s'était  enfermée  avec  son  fils  et  toute 
sa  famille  dans  le  château -fort  de  Ralatabellota. 
Pour  n'être  pas  retardé  par  un  siège,  Henri  promit 
au  jeune  roi  Guillaume  le  comté  de  Lecce  et  le  du- 
ché de  Tarente,  ainsi  que  sûreté  pour  sa  personne 
et  ses  biens.  Alors  Guillaume  déposa  le  sceptre  et 
Henri  VI  se  fit  couronner  solennellement. 

Henri  VI  s'empara  ,  avec  l'aide  des  Génois  et  des 
Pisans,  d'un  royaume  que  la  bravoure  des  Normands 
avait,  pendant  un  siècle  et  demi ,  élevé  au  point  que, 
sous  le  règne  de  Guillaume  II,  on  le  regardait  gé- 
néralement comme  un  des  pays  les  plus  riches  et  les 
plus  puissantsde  l'Europe, et  commeaussi  redoutable 
pour  l'empire  d'Orient  que  pour  l'empire  d'Occident. 
L'élévation  rapide  de  sa  maison  surpassait  seule  celle 
des  princes  normands  :  un  petit-fils  d'un  comte  de 
Souabe,  à  peine cûnnucent  ans  auparavant,  réunitaux 
acquisitions  de  son  père ,  aux  couronnes  d'Allema- 
gne, de  Bourgogne,  de  Lombardie,  de  Rome  et  de 
l'empire,  la  couronne  de  Sicile,  et  il  avait  à  peine  3oans 
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quand  il  vit  sa  domination  s'étendre  ainsi  depuis  l'ex- 
trémité méridionale  de  l'Italie  jusqu'à  la  mer  Balti- 
que. 

Gomment  Henri  VI  se  montra-t-il  à  ce  point  cul- 
minant de  sa  fortune?  Avant  de  faire  son  entrée  so- 
lennelle à  Palerme ,  il  ordonna  à  son  armée  chargée 
de  butin ,  sous  peine  d'avoir  le  poing  tranché ,  d'é- 
viter de  donner  le  moindre  sujet  de  plaintes  aux  ha- 
bitants. Après  cela  ,  il  équipa,  à  ses  frais  une  troupe 
de  5oo  cavaliers  d'élite,  et  l'envoya  pour  prendre 
part  à  la  guerre  sainte  en  Syrie  ;  mais ,  peu  de  temps 
après  son  couronnement ,  le  lendemain  de  Noèl ,  il 
rassembla  une  diète,  ou  plutôt  un  tribunal,  sous 
prétexte  d'une  conspiration  découverte  par  un 
moine.  Il  présenta  même  la  lettre  de  celui-ci  ;  mais 
plusieurs  en  contestent  l'authenticité;  d'autres  ce- 
pendant l'admettent  comme  vraie.  On  ne  pro- 
duisit aucune  preuve  positive  ,  disent  les  au- 
teurs siciliens  1  ;  les  Allemands  se  taisent  à  cet 
égard.  Il  est  probable  qu'il  y  avait  eu  quelques 
machinations  contre  la  domination  étrangère,  mais 
Henri  VI  ne  fut  ni  magnanime  ni  clément.  Au 
lieu  de  tenter  une  conciliation  par  les  voies  de 
l'indulgence,  il  regarda  comme  le  seul  moyen 
d'affermir  son  trône  d'écraser  tout-à-fait  la  ré- 
sistance. Pierre  de  Celano,  à  la  té  te  du  tribunal , 
prononça  l'arrêt  ;  un  grand  nombre  de  hauts  per- 

1.  Ebulo,  1.  c,  Chron./ossœnovœ  in  Murât,  scrr.,  yii,  380.  On  trouve 
l'arrêt  dan*  Otto  de  S.  Bla»,  1.  c. 
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sonnages,  d'évêques,  de  comtes  et  de  nobles ,  entre 
autres  trois  fils  du  chancelier  Matteus,  furent  empri- 
sonnés; quelques-uns  furent  pendus,  d'autres  eurent 
les  yeux  crevés,  d'autres  enfin  furent  empalés,  en- 
terrés ou  brûlés  vifs.  Les  tombes  de  Tancrède  et  de 
Roger  furent  violées  ,  la  couronne  arrachée  de 
leur  tête.  Enfin,  oubliant  que  Tancrède  lui  avait 
rendu  son  épouse,  Henri  condamna  sa  veuve  et 
toute  sa  famille  à  une  prison  perpétuelle.  Le  jour 
même  où  Henri  VI  rassembla  ce  tribunal ,  sa  femme 
Constance  accoucha  à  Jesi,  dans  le  duché  de  Spolette, 
d'un  fils,  Frédéric  Roger,  connu  plus  tard  sous  le 
nom  de  Frédéric  II  (n94,  36  déc.  ) 

Apres  avoir  présidé  une  grande  assemblée  en 
Apulie ,  Henri  VI  envoya  son  épouse  avec  le  chance- 
lier Conrad,  évèque  d'Hildesheim,  son  ancien  pré- 
cepteur, en  Sicile,  pour  y  administrer  le  royaume. 
Lui-même  se  mit  en  marche  pour  l'Allemagne, 
chargé  d'un  butin  immense,  avec  les  trésors  des  an- 
ciens rois  normands,  et  emmenant  un  grand  nombre 
d'otages,  ainsi  que  la  malheureuse  famille  de  Tan- 
crède. Pendant  la  route,  il  fit  crever  les  yeux  au  jeune- 
roi  Guillaume;  suivant  d'autres,  il  le  fitémasculeiy 
afin  d'assurer  l'extinction  de  cette  race ,  et  l'en- 
voya dans  un  château ,  en  Souabe,  où  il  finit  sa  mi- 


Le  brave  amiral  Margaritone  et  le  comte  Richard, 

1.  D'après  Albert  Stad.  on  l'appelle  aussi  Constantin,  du  nom  de  sa 
mère. 
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parents  de  l'impératrice,  furent  aveuglés  et  condam- 
nés à  une  prison  perpétuelle  à  Trifels ,  où  l'empe- 
reur déposa  ses  trésors.  La  reine  veuve  Sybille  et 
ses  trois  filles  furent  enfermées  dans  le  couvent  de 
Hohenbourg,  en  Alsace.  La  veuve  de  Roger,  Irène, 
fille  de  l'empereur  Isaac  Angélus ,  échappa  seule  à 
ce  sort  affreux.  Philippe,  frère  puîné  de  l'empereur, 
n'avait  pu  voir,  sans  être  touché  de  compassion  et 
d'amour,  cette  jeune  princesse,  rose  sans  épi- 
nes, colombe  sans  fiel  (comme  l'appelle  le  plus  célè- 
bre des  troubadours,  Walter  deBogelweide  ').  L'em- 
pereur consentit  à  leur  union,  et  donna  à  son  frère  la 
Toscane  et  les  domaines  de  Mathilde. 

A  Pavie,  Henri  VI  trouva  les  députés  génois 
(mai  1 195).  Ceux-ci  lui  rappelèrent  ses  anciennes 
promesses,  car  jusqu'alors  il  n'avait  cherché  qu'à 
gagner  du  temps  et  à  les  éluder  ;  ils  demandèrent 
la  remise  des  places  promises  ,  et  quand  ils  voulu- 
rent un  traité,  l'empereur  les  arrêta  , en  leur  disant 
qu'il  en  avait  une  copie ,  et  qu'il  en  connaissait  assez 
le  contenu  pour  qu'il  fût  inutile  de  le  lui  rappeler; 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  partager  le  gouvernement 
avec  lui  ;  que,  s'ils  voulaient  conquérir  l'Aragon,  il  les 
secourrait ,  et  leur  en  laisserait  l'entière  possession. 
A  la  fin  il  leur  offrit  une  somme  d'argent  ;  mais  elle 
fut  refusée  avec  beaucoup  de  hauteur.  Telle  fut  l'in- 
gratitude de  Henri  VI ,  qu'il  ne  laissa  pas  même  à  ses 
plus  fidèles  alités  les  avantages  dont  ils  avaient  joui 

1.  Peint  par  Uhlaml,  1821,  p.  31. 
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sous  les  anciens  rois  de  Sicile.  Aussi  est-il  traité 
dans  les  annales  de  Gênes  de  tyran,  de  Néron  '. 

Le  pape  se  rendit  l'organe  de  la  voix  publique  à 
sa  manière.  Il  excommunia  formellement  Henri  VI, 
surtout  à  cause  de  la  rançon  imposée  au  roi  Richard, 
et  à  cause  de  ses  cruautés  commisesen  Sicile,  et  parce 
qu'il  avait  séquestré  les  biens  de  Mathilde,  et  traité  en 
ennemis  les  états  de  l'église.  Mais  Henri  parait  avoir 
faitpeude  casde  l'excommunication  ;  il  rompit  toutes 
relations  avec  le  saint-siége 9 ,  et  poursuivit  son  plan 
de  réduire  le  pape  à  la  seule  possession  de  Rome. 

Comme  son  père  Frédéric  Ier  avait  fondé  de  nou- 
velles principautés  italiennes  pour  servir  de  contre- 
poids à  l'influence  des  villes,  Henri  VI,  sans  comp- 
ter tout  ce  qu'il  avait  donné  à  son  frère,  donna  à  son 
sénéchal  Markwald  le  duché  de  la  Romagneetle  mar- 
quisat d'Ancône  ,  en  récompensedes  services  qu'il  lui 
avait  rendus  dans  la  guerre  de  Sicile.  C'est  dans  le 
même  dessein  qu'il  donna  le  marquisat  de  Spolète  à 
Conrad  ;  presque  toutes  ces  possessions  avaient  appar- 
tenu jusqu'alors  au  saint-siége.  Henri  VI  ne  permit 
plus  même  que  le  pape  conclût  un  traité  avec  les  villes 
de  Lombardie.  Il  avait  déjà  préparé  un  traité  avec  le 
marquis  de  Montferrat  et  cinq  seigneurs  gibelins 
contre  les  Guelfes.  Son  gouverneur  avait  apaisé  les 

1.  Caffari,  1.  c,  p.  371,  sq.  :  «  Nerozavit,  —  »  al.  neronuavit. 

2.  Baron,  Annal.,  ad  a.  1195.  A  la  vérité,  l'excommunication  ne  lut 
pas  réellement  lancée  ;  car  sans  cela  la  croisade,  au  sujet  de  laquelle  le 
pape  alla  lui-même  traiter  avec  l'empereur  en  Allemagne,  n'eut  pu  avoir 
lieu.  Cependant   Henri  VI  ne  fut  formellement  délivré  de  cette  excom- 
munication qu'après  sa  mort.  Roger  Hoveden,  p.  231,  A86. 
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querelles  qui  les  divisaient.  Il  s'écarta  du  plan  de 
son  frère  en  ce  qu'il  crut  n'avoir  pas  besoin 
de  Pamitié  des  Milanais  et  des  Génois  ;  tout  cela  fut 
cause  que  onze  villes  guelfes  renouvelèrent  pour 
trente  ans  l'ancienne  ligue  lombarde  Il  paraît  que 
Henri  VI  en  conçut  beaucoup  d'inquiétude.  II  espé  > 
rait  que  les  villes  qui  tenaient  à  son  parti  et  les 
nouvelles  principautés  presque  toutes  occupées  par 
des  généraux  allemands  lui  assureraient  la  prépondé- 
rance, et  qu'après  qu'il  serait  parvenu  à  anéantir  l'é- 
tat de  l'église,  il  pourrait  gouverner  toute  l'Italie  à 
à  sa  guise. 

De  Pavie,  où  il  avait  congédié  la  légation  génoise, 
il  retourna  en  Allemagne. 

i 

§  V.  PROJET   DE    HENRI  VI  DE    RENDRE   LE  ROYAUME 

HÉRÉDITAIRE. 

Mort  de  Henri-le-Lion.  Comment  l'empereur  cherche  à  gagner 
les  princes  à  ses  plans.  Ligue  opposée  des  archevêques  du  Rhin 
et  des  princes  de  Saxe  (Welfes).  Élection  de  Frédéric  II  comme 
roi  des  Romains. 

A  son  retour  d'Italie,  Henri  VI  trouva  la  position 
de  l'Allemagne  favorable  à  l'exécution  de  ses  plans.  Ce 
qui  pouvait  encore  manquer,  il  espérait  l'obtenir  au 
moyen  des  trésors  de  Sicile.  Les  querelles  qui  s'étaient 
élevées  pendant  son  absence  furent  pacifiées.  Il  reçut 
600  inarcs  d'argent  de  l'archevêque  Harlwig  de 

I.  Murât.,  Antiq.  liai,  iv,  p.  231,  486. 
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Brème  qui  était  exilé,  et  exigea  sa  réintégration.  Le 
comte  Adolphe  de  Holstein,  qui  lui  était  opposé,  re- 
çut comme  fief  de  l'empire  le  comté  de  Stade  et  le 
tiers  des  revenus  Il  avait  voulu  jadis  faire  entrer 
dans  ses  domaines  le  landgraviat  de  Thuringe,  il 
y  incorpora  réellement  le  margraviat  de  Misnie, 
vacant  par  la  mort  du  margrave  Albert  (25  juin 
i  ig5).  Le  frère  de  celui-ci,  Dietrich,  avec  lequel  il 
était  en  mésintelligence,  fut  exclu  de  tout  droit  à  la 
succession*.  Bientôt  après  (6  août),  Pévéque  Gar- 
dolph  de  Halberstadt  apporta  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Henri-le-Lion.  Ce  prince ,  comme  nous 
l'avons  vu  ,  était  le  seul  qui  depuis  long-temps 
fût  opposé  à  la  maison  des  Hohenstaufen  ;  après 
l'empereur  Frédéric  Ier ,  il  avait  été  le  premier 
prince  de  son  temps;  il  avait  été  ensuite  écrasé 
en  punition  de  son  ingratitude ,  et  Henri  VI  l'a- 
vait joué  par  des  promesses  vagues.  Il  consacra  à 
des  fondations  pieuses  et  à  l'amélioration  inté- 
rieure de  ses  domaines  héréditaires  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  qui  furent  bien  malgré  lui  tran- 
quilles et  pacifiques.  Pendant  les  nuits,  il  s'occupait 
des  annales  de  son  temps  et  de  l'histoire.  Ainsi  finit 
ce  prince  à  l'âge  de  soixante-six  ans 3.  Ses  domaines 
furent  partagés  entre  ses  trois  fils  :  Henri,  l'aîné,  re- 
çut le  Brunswick  ;  Otto  et  Guillaume,  revenus  depuis 

# 

1.  Arnold  Lubec,  iv,  p.  22. 

2.  Veiwe,  Gesch.  der  Kursachs.  Sluaien,  l,  p.  104. 

3.  Bottiger,  a.  a.,  p.  451,  sq 
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peu,  obtinrent,  le  premier,  Haldensleben;  le  second, 
LunebourgetLauenbourg(8  novembre  1 195).  Trois 
mois  après  la  mort  de  Henri-le-Lion,  mourut  aussi  le 
comte  palatin  Conrad,  et  Henri,  son  gendre, prit  pos- 
session du  palatinat  '. 

L'empereur  pensa  alors  qu'il  n'y  avait  pas  en 
Allemagne  un  prince  dont  il  pût  redouter  les  qualités 
personnelles  ou  la  puissance.  Deux  plans  occupaient 
son  esprit  :  l'un  avait  pour  but  d'organiser  sa  maison, 
l'autre  d'entreprendre  une  croisade,  de  manière  ce- 
pendant à  faire  servir  à  ses  vues  tout  ce  que  les  cir- 
constances actuelles  lui  présenteraient  de  favorable. 
Dès  son  départ  de  Sicile,  il  était  convenu  dans  une 
assemblée  à  Bari  (avril)  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  la  croisade.  En  Allemagne,  il  tint  en 
une  année  plusieurs  assemblées  à  Mayence,  Geln- 
hausen,  Wurzbourg,  Francfort  et  Worms.  L'empe- 
reur s'attachait  surtout  a  gagner  les  princes  aux  in- 
térêts de  sa  famille,  et  ce  que  ses  prédécesseurs 
n'avaient  que  laissé  entrevoir,  il  le  montra  ouverte- 
ment \  Le  royaume  d'Allemagne  ,  disait-il  ,  et 
l'empire  romain  tombaient  dans  des  troubles  fu- 
nestes lors  des  élections ,  car  chaque  fois  il  y 
avait  des  rivalités  tant  que  les  voix  des  élec- 
teurs ne  s'étaient  pas  réunies  sur  un  seul  candidat. 
Il  proposa  de  supprimer  l'élection,  et  d'appeler  au 

t.  Origg.  Guelf,  m,  p,  JGO,  sq. 

2.  Magoum  Chron.  belg.  in  ?islor.  scrr.  il,  20(>.  —  Hœc  Joannes  Mo- 
nachus.  Comparez  Gcrvau.  Tilhcr.  in  Lcibnil.  scrr.,  i,  943  ,  et  Chron. 
Halbersi. 
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trône  le  plus  proche  héritier  du  défunt  empereur. 
Enfin  il  ajoutait  que  le  royaume  héréditaire  de  Si- 
cile devait  être  pour  toujours  uni  à  l'empire  ro- 
main '.  Il  promit  en  outre  que  si  l'empire  était  confié 
par  droit  d'hérédité  à  sa  maison,  les  grands  fiefs 
de  l'empire  qui  étaient  encore  électifs  deviendraient 
transmissibles  par  héritage  dans  les  familles  des 
princes  titulaires,  de  manière  que,  comme  le  cas 
se  présentait  pour  le  duché  d'Autriche,  ils  pour- 
raient même  être  transmis  dans  la  ligne  féminine.  Il 
promit  cela  seulement  aux  princes  qui  prendraient 
part  à  la  croisade  \  En  môme  temps,  il  voulait  re- 
noncer au  droit  de  dépouille  souvent  contesté,  et 
aux  droits  impériaux  sur  les  biens  meubles  que  les 
ecclésiastiques  laissaient  à  leur  mort  3.  Il  est  très 
probable  que  dans  ces  négociations  l'empereur  ou- 
vrit le  trésor  de  Trifels  pour  donner  plus  de  force 
à  ses  arguments4.  Plusieurs  princes  clercs  et  laïques 
y  accédèrent  par  lettres  et  messages. 

Mais  les  archevêques  de  Mayence  et  de  Cologne 
formèrent  une  ligue  avec  les  princes  de  Saxe  pour 
combattre  ces  plans.  Ainsi  la  résistance  de  la  maison 
des  Welfes  n'était  pas  entièrement  éteinte  avec 
Henri-Ie-Lion,  pas  plus  que  l'amour  des  Saxons 

1 .  Le  royaume  de  Naples  y  était  aussi  compris,  quoiqu'on  ne  Peut  pas 
dit  clairement. 

2.  Chron,  Rainersbrunn. 

3.  De  celte  manière  les  sièges  épiscopaux  seraient  devenus  une  sorte 
d'héritage. 

4.  La  preuve  la  plus  claire ,  c'est  que  Philippe ,  frère  de  Henri  VI , 
continua  son  système  de  corruption ,  et  manqua  bientôt  d'argent. 
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pour  la  liberté.  L'archi-chancelier  du  royaume  pré- 
vit qu'avec  la  cessation  du  droit  d'élection,  les  évê- 
ques,  lui  surtout,  et  l'autorité  du  pape  perdraient 
sous  beaucoup  de  rapports  leur  influence.  Il  préten- 
dait d'ailleurs,  que  le  droit  de  dépouille  devait  être 
aboli  volontairement  par  l'empereur  comme  illégal. 

L'évêque  nouvellement  élu,  Gardolph  de  Halber- 
stadt,  à  qui  l'archevêque  de  Mayence  avait  refusé  le 
sacre ,  découvrit  à  l'empereur  la  formation  de 
cette  ligue.  Il  était  favori  de  l'empereur,  et  parent 
de  l'évêque  Conrad  de  Hildesheim,  gouverneur  de  Si- 
cile, et  de  plus  ennemi  déclaré  de  la  maison  des Welfes; 
il  avait  fait  reconstruire  le  château  de  Hornebourg 
aussitôt  après  la  mort  de  Henri-le-Lion,  qui  l'avait 
fait  démanteler.  Quand  l'empereur  eut  reçu  ces  let- 
tres, il  se  décida  à  renoncer  à  ses  projets.  Il  délia 
les  princes  de  leurs  promesses,  et  fit  élire  son 
fils  roi  des  Romains  selon  les  coutumes  de  l'empire. 
Ainsi  l'archevêque  Conrad  de  Mayence  reçut  de 
nouveau  sa  grâce  '.  Il  est  vrai  que  quelques  princes 
voulurent  aussi  refuser  leur  suffrage.  Cepen- 
dant le  prince  Frédéric,  qui  n'avait  que  trois  ans,  fut 
élu  à  la  diète  de  Worms  successeur  de  son  père. 
L'archevêque  de  Cologne  seul  resta  opposant. 

1.  Il  sacra  aussi  l'évêque  Gardolph.  Chron.  Halberst.  in  Leibnit.  scrr., 
n,  130,  sq.  Toute  cette  affaire  demanderait  encore  des  recherches  plus 
approfondies,  d'abord  sur  des  sources  que  l'auteur  n'est  pas  à  même  de 
se  procurer.  Des  trois  chroniqueurs  cités,  le  dernier  mérite  principa- 
lement d'attirer  l'attention,  à  cause  des  circonstances  particulières  qu'il 
rapporte.  Il  raconte  en  peu  de  mots  la  proposition  de  l'empereur  :  «  Pe- 
»  tiverat  ab  iisdem  (principibus)  ut  successio  imperii  ad  hacredes  suos 
»  transircl.  »—  On  ignore  qui,  de  Joannes  Monachus  ou  de  Mag.  Chron. 
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§  VI.    LES  DERNIÈRES  RÉSOLUTIONS  DE  HENRI  VI  AU 

SUJET  DE  L'EMPIRE. 

Troisième  grande  croisade  faite  sous  l'empereur  ;  mort  de  Henri  VI. 
Caractère  de  son  gouvernement.  Son  influence  sur  la  constitu- 
tion allemande. 

Pendant  que  l'empereur  s'occupait  des  intérêts  de 
sa  famille,  on  faisait  dans  les  diètes  dont  nous  avons 
parlé  les  préparatifs  de  la  croisade  projetée,  qui  fut  en- 
fin définitivement  résolue  à  la  diète  de  Worms  (i  1 96). 

Comme  l'empire  du  célèbre  Saladin  avait  été  par- 
tagé après  sa  mort  entre  ses  fils ,  le  pape  Célestin  III 
crut  que  le  moment  était  arrivé  de  restituer  au 
comte  Henri  de  Champagne  le  royaume  de  Jérusa- 
lem presqu'cntièrement  perdu.  Il  fit  à  cet  effet  prê- 
cher aussi  la  croisade  en  Allemagne.  Son  légat  Gré- 
goire eut  une  entrevue  avec  Henri  VI,  à  Strasbourg. 
Bientôt  on  vit  renaître  une  ardeur  nouvelle  pour  la 
guerre  sainte.  Les  ducs  d'Autriche  ,  de  Carinthie  , 
de  Meran,  de  Brabant,  le  comte  palatin  Henri,  fils  du 
Lion,  le  marquis  Otto  de  Brandebourg,  le  land- 
grave Hermann  de  Thuringe ,  le  comte  Adolphe  de 
Schauembourg,  les  trois  archevêques  de  Mayence, 

Belg.,  a  copié  l'autre  1  L'original  ne  peut-il  se  trouver?  Sur  quoi  se 
fonde  l'opinion  que  la  cour  royale  avait  consenti  à  la  proposition  de  l'em- 
pereur? Ce  n'est  pas  croyable  d'après  ce  qui  suit;  c'est  pourquoi  nous 
n'en  avons  pas  parlé  dans  la  narration.  Pour  tout  le  reste,  l'affaire  prin- 
cipale est  sans  doute  probable.  L'empereur  avait  promis  aux  princes  le 
consentement  du  pape,  qu'il  croyait  gagner  facilement.  D'après  Gcrvas. 
Tilber.  in  Leibnit.  serr.,  i,  943,  l'affaire  était  surtout  convenue  entre 
Henri  et  les  princes,  et  Innocent  III,  après  l'élection  d'Otto  IV,  annula 
ces  résolutions. 
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de  Cologne  et  de  Brème,  l'évèque  Gardolph  de 
Hallberstadt ,  et  cinq  autres ,  un  grand  nombre  de 
comtes  et  de  nobles,  prirent  la  croix.  Riches  et  pau- 
vres, grands  et  petits, étaient  animés  du  mêmeenthou- 
siasme.  A  Lubeck  seulement,  quatre  cents  des  bour- 
geois les  plus  considérés  se  réunirent  aux  croisés. 
Les  pèlerinages  séparés  furent  défendus.  La  marche 
devait  être  commune  suivant  la  décision  de  la  diète 
de  Worms.  C'était  la  troisième  grande  croisade  de 
l'Allemagne.  Une  partie  de  l'armée  devait  se  ren- 
dre par  la  Hongrie  à  Constantinople  ;  le  reste , 
au  nombre    de  soixante    mille  hommes,  devait 
suivre  l'empereur  en  Italie  pour  s'y  embarquer. 
Henri  VI  n'avait  pas  publiquement  pris  la  croix,  mais 
on  était  persuadé  qu'il  l'avait  prise  en  secret.  Il  avait 
déjà  envoyé  l'ordre  à  son  chancelier  Conrad  ,  en  Si- 
cile ,  de  faire  de  grands  préparatifs  maritimes.  A  son 
arrivée  en  Apulie ,  il  y  trouva  tant  de  symptômes  de 
mécontentement,  qu'il  parut  vouloir  d'abord  em- 
ployer l'armée  croisée  contre  ses  sujets  révoltés. 
Mais,  quand  ceux-ci  représentèrent  aux  croisés 
qu'ils  seraient  ainsi  plutôt  des  brigands  que  des  sol- 
dats de  Dieu ,  il  paraît  que  l'empereur  n'eut  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  presser  leur  embarquement. 
Comme  les  troubles  intérieurs  le  retenaient,  il  donna 
le  commandement  à  son  chancelier  Conrad ,  et  lui 
remit,  à  cet  effet,  beaucoup  d'argent.  Il  crut  ainsi 
avoir  rempli  son  devoir  '.  Les  instructions  remises 

1.  Arnold  Lubec,  v,  1,  3. 
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au  chancelier  prouvent  que  Henri  avait  encore  des 
plans  plus  élevés  pour  les  croisades,  et  qu'il  voulait, 
au  moyen  de  celles-ci,  retirer  d'autres  avantages. 

Tant  que  les  Grecs  s'étaient  montrés  les  ennemis 
secrets  des  Francs  ,  aucune  croisade  par  terre  n'avait 
pu  réussir,  Aussi  Henri  avait-il  déjà  demandé  au  père 
d'Irène  de  donner  aux  Francs  ,  en  Orient,  tous  les 
secours  possibles ,  et  même  de  leur  céder,  pour  sû- 
reté, le  territoire  qui  s'étend  depuis  Epidamnus  jus- 
qu'à Thessalonique  ,  que  les  Normands  avaient 
déjà  conquis,  maistmc  l'on  avait  perdu  par  la  trahi- 
son des  Grecs.  Comme  Isaac  dans  l'intervalle  avait 
été  attaqué  par  son  frère  Alexis ,  et  qu'il  avait 
demandé  le  secours  de  l'empereur  Henri ,  celui-ci 
résolut  de  tirer  avantage  de  leurs  querelles  inté- 
rieures y  et  de  conquérir  cet  empire  déchiré  par 
les  discordes.  Si  son  prédécesseur,  le  roi  Guil- 
laume II ,  de  Sicile,  à  une  époque  où  la  famille  des 
Comnène  était  encore  revêtue  d'une  grande  puis- 
sance, avait  pu  les  combattre  avec  succès,  et  faire 
même  des  conquêtes  importantes ,  il  croyait ,  à  plus 
forte  raison ,  avec  la  puissance  dont  il  disposait , 
pouvoir  ruiner  l'empire  grec ,  ou  plutôt  fonder  un 
nouvel  empire  d'Orient.,  et  par  là  arriver  plus  tôt 
à  la  conquête  de  la  Terre-Sainte.  Un  grand  nombre 
de  soldats  allemands ,  levés  avec  l'argent  des  Grecs, 
s'étaient  réunis  pour  aller  à  Constantinople ,  dans  le 
dessein  de  secourir  celui  des  deux  compétiteurs  qui 
les  paierait  le  mieux  (avril  1195).  Lorsqu' Alexis, 
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après  s'être  emparé  de  son  frère  Isaac,  lui  eut  fait  cre  - 
ver  les  yeux,  il  prit  à  son  service  ces  mercenaires  alle- 
mands ,  espérant ,  avec  leur  secours,  pouvoir  se  dé- 
fendre contre  son  neveu.  Mais  l'empereur  aveugle 

envoya  de  nouveau  une  ambassade  à  Henri ,  promet- 
tant de  laisser  la  couronne  impériale  à  sa  fille  Irène 
et  à  son  époux  Philippe  ,  s'il  pouvait  être  délivré 
par  son  secours  '.  Henri  VI  envoya  à  cet  effet  une 
légation  à  Gonstantinople.  Alexis  prit  d'abord  en- 
vers elle  le  langage  orgueilleux  habituel  a  la  cour 
grecque,  mais  il  lut  bientôt  tellement  intimidé  par 
les  menaces,  qu'il  promit  une  forte  somme  d'argent 
pour  la  conservation  de  la  paix.  Il  fut  obligé  de  frap- 
per une  contribution  extraordinaire,  qui  fut  appelée 
l'impôt  allemand  ,  et  de  dépouiller  de  leurs  orne- 
ments les  autels  et  les  monuments  funèbres.  Ce- 
pendant il  ne  remplit  pas  sa  promesse,  et  garda  pour 
son  trésor  les  sommes  qu'il  s'était  ainsi  procurées'. 
Alors  Henri  continua  ses  armements,  et  sans  compter 
les  croisés ,  il  fit  équiper  une  flotte  dans  la  Méditer- 
ranée, afin  de  rendre  les  Grecs  ses  tributaires  3.  Les 
ordres  donnés  au  chancelier  Conrad  étaient  dans 
le  même  sens.  Celui-ci  débarqua  en  passant  à  Chy- 
pre, et  y  fit  couronnerai!  nom  de  l'empereur  romain 
le  roi  de  cette  ile,  qui  dépendait  de  l'empire  grec, 
après  quoi  il  arriva  heureusement  devant  St.-Jean- 
d'Acre.  L'archevêque  Conrad  de  Maycnce  agit  de  la 

1.  voyez  Otto  de  S.  Blas,  c.  43. 

î.  Nicet.ChoDiate,  Uist.  Alex.  Comnen.i,  7. 

3.  Otto  de  S.  Blas,  I.  c. 
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même  manière  avec  le  roi  d'Arménie,  qui  reconnut 
aussi  l'empereur  d'Allemagne  pour  son  suzerain 
Tout  cela  ne  devait  être  que  le  prélude  de  ce  que 
projetait  Henri,  pour  la  conquête  de  la  Terre-Sainte 
et  pour  l'aggrandissement  de  sa  maison. 

Cependant  il  élevait  de  plus  en  plus  Philippe, 
fiancé  de  la  princesse  Irène  ;  il  paraissait  compter 
beaucoup  plus  sur  lui  que  sur  Otto,  comte  palatin  de 
Bourgogne ,  qui ,  en  général,  joue  dans  l'histoire  un 
rôle  moins  remarquable.  Il  ne  lui  restait  que  ces  deux 
frères,  car  Conrad,  successeur  du  duc  Frédéric  de 
Souabe,  avait  été  tué  dans  une  expédition  entreprise 
par  son  ordre,  contre  Bertold  de  Zaringen  (1 197). 
Philippe,  outre  les  principautés  italiennes^  reçut 
le  duché  de  Souabe  et  le  gouvernement  provisoire 
d'Allemagne  pendant  l'absence  de  Henri  ;  il  célébra 
son  mariage  avec  Irène,  et  fit  de  grandes  fêtes  dans 
les  champs  du  Lech,  auprès  d'Augsbourg,  puis 
il  s'arma  pour  aller  chercher  en  Sicile  son  neveu ,  le 
jeune  prince  Frédéric  \  Bien  que  Henri  lui  desti- 
nât l'empire  grec,  il  n'oubliait  probablement  pas 
l'agrandissement  de  l'empire  romain  d'Occident. 
Pendant  qu'une  grande  partie  du  nord  de  l'A- 
frique lui  payait  des  tributs  comme  roi  de  Sicile, 
il  tournait  principalement  ses  regards  vers  l'Angle- 
terre et  la  France3.  Nous  avons  déjà  vu,  lors  de 

1 .  Arnold  Luhcc ,  v,  5. 

2.  Chron.  Weingart.,  Otto  de  S.  Blas,  c.  37,  46.  Chron.  Ursperg.,  ad 
a.  1197. 

3.  Rauraer  Hbhenstaufen ,  ni,  69.  Ce  tribut  datait  probablement  du 
temps  de  Guillaume  il. 
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l'emprisonnement  de  Richard,  comment  en  sa  qua- 
lité d'empereur  il  croyait  pouvoir  traduire  les  rois 
devant  son  tribunal ,  et  s'il  donna  à  celui-ci  une  par- 
tie du  royaume  d'Arles,  la  Provence,  ce  fut  dans  le 
seul  but  de  pouvoir  le  regarder  comme  son  vassal  1 . 
Le  pape  Innocent  III ,  peu  de  temps  après  la  mon 
de  Henri  VI,  rappela  au  roi  Philippe,  de  France,  com- 
ment le  premier  avait  voulu  renouveler  l'ancienne 
puissance  de  l'empire  romain,  et  faire  relever  la 
couronne  de  France  de  sa  couronne  impériale  \ 
Nous  manquons  de  détails  précis  sur  cette  affaire 
comme  sur  tant  d'autres. 

Tel  était  le  plan  de  Henri  VI.  Il  se  vit  malgré 
lui  retardé  par  les  troubles  de  Sicile.  Il  se  conduisit 
d'abord  avec  sa  dureté  et  sa  cruauté  habituelles  :  à 
Capoue,  il  fit  attacher  à  la  queue  d'un  cheval,  traî- 
ner par  les  rues  et  pendre  par  les  pieds  le  comte 
Richard  d'Acerra,  parce  qu'il  le  soupçonnait  d'a- 
voir voulu,  de  concert  avec  l'impératrice,  son  épouse, 
s'emparer  de  la  couronne.  Quand  on  lui  eût  assuré 
qu'un  certain  Jordan ,  gagné  par  l'impératrice , 
avait  le  projet  de  se  faire  nommer  roi  de  Sicile ,  et 
d'épouser  celle-ci ,  il  ordonna  de  l'asseoir  sur  un 
trône  de  fer  rougi  au  feu,  et  de  lui  mettre  sur  le 
front  une  couronne  de  fer  brûlante3  ;  il  en  fit  pen- 
dre, brûler  ou  tuer  avec  barbarie  un  grand  nombre 
» 

1.  Roger  Hoveden,  p.  724. 

2.  Raumer,  m,  124. 

3.  Albert  Stad.  ad  a.  1196. 
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d'autres,  puis  il  réunit  une  assemblée  à  Païenne,  et 
publia  une  amnistie  générale.  Cependant ,  depuis  ce 
jour,  sa  santé  s'affaiblit  les  soupçons  conçus  con- 
tre son  épouse  lui  rendaient  odieux  ses  compatriotes 
et  ses  parents ,  et  ne  pouvaient  plus  s'effacer.  Le 
commandant  de  St. -Giovanni  se  révolta,  et  pendant 
qu'il  assiégeait  cette  citadelle ,  il  tomba  malade 1  ;  sui- 
vant les  uns,  par  l'effet  du  poison;  suivant  d'autres, 
pour  avoir  pris  dans  une  chasse  une  boisson  froide, 
et  mourut  à  Messine,  à  l'âge  de  trente-deux  ans.  Son 
fils  Frédéric  n'avait  que  quatre  ans3. 

Aucun  empereur  n'avait  eu  une  aussi  haute  idée 
de  sa  puissance  et  n'avait  formé  des  plans  ausi  gigan- 
tesques. Il  regarda  comme  une  bagatelle  d'avoir  re- 
noncé à  ses  anciens  droits  sur  Rome  même,  et 
d'avoir  transigé  sur  les  élections  des  évêques  d'Aile- 
magne,  à  l'occasion  desquelles  il  avait  d'abord  mon- 
tré une  grande  fermeté.  Parmi  les  circonstances 
favorables  qu'il  rencontra  a  son  début  dans  la  carrière, 
on  doit  noter  surtout  qu'il  ne  trouva  pas  en  Céles- 
tin  III  un  pape  aussi  énergique  que  son  père  en  avait 
trouvé  un  dans  la  personne  d'Adrien  III  et  puis 
après  dans  celle  d'Alexandre  III.  Lui-même  d'ail- 
leurs lit  échouer  ses  plans,  en  Italie  par  sa  cruauté, 
en  Allemagne  par  trop  de  précipitation.  On  doit 
s'étonner  qu'un  prince  à  qui  on  ne  peut  refuser  des 

I .  Arnold  Lub.,  v,  2. 

5.  m  Familiari  veneno.  »  Mari.  Poton.  Cont. 

3:  Fragment,  hist.  in  Vrstii  serr.  il,  86.  Chron.  Vrspery.  ad.  h.  a. 
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talents  émincnts  et  une  grande  force  d'âme,  qui 
se  montra  ami  des  sciences  et  surtout  de  la  poé- 
sie, dont  le  nom  se  trouve  redit  par  les  trouba- 
dours, qui,  pour  tout  dire,  en  un  mot ,  avait  eu 
pour  père  le  grand  empereur  Frédéric  Ier  ;  comment, 
dis-je  ,  un  tel  prince  ,  dans  l'exécution  de  ses  pro- 
jets, put  s'abaisser  à  tel  point  qu'il  crut  pouvoir 
obtenir  par  le  mépris  des  traités ,  par  le  désordre , 
par  une  avarice  sordide  et  une  cruauté  outrée,  ce 
qu'il  eût  obtenu  sans  peine  par  la  justice  et  la  magna- 
nimité. Si  on  le  juge  d'après  ses  conseillers  et  ses 
précepteurs,  le  chancelier  Conrad  ne  réflète  pas  un 
jour  bien  favorable  sur  Henri  VI.  Il  avait,  il  est  vrai, 
une  profonde  connaissance  des  anciens  Grecs  et  des 
Romains,  mais  il  manquait  de  l'art  de  gouverner 
comme  son  époque  le  demandait;  il  était  en  outre 
superstitieux  à  un  haut  degré  et  aimait  l'ostentation. 

Quoique  Henri  VI  eût  projeté  un  changement 
total  dans  la  constitution  allemande ,  il  ne  changea 
cependant  rien  durant  son  règne  de  huit  années,  si 
ce  n'est  que  les  suites  de  la  dissolution  des  duchés 
parurent  plus  évidentes.  Si  les  grands  ducs  avaient 
encore  conservé  leur  ancienne  position  vis-à-vis  l'em- 
pereur, et  possédé  un  pouvoir  sans  partage  sur 
toute  une  tribu ,  sur  les  évêques  et  sur  les  comtes  de 
leur  territoire  ,  ils  eussent  certainement  montré  peu 
de  penchant  à  abandonner  leurs  droits  d'élection. 
L'empereur ,  de  son  côté,  n'eût  pas  voulu  donner 
à  des  princes  si  puissants  l'hérédité  de  leurs  digni- 
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tés  et  de  leurs  pays,  car  la  puissance  impériale 
n'eût  plus  été  qu'une  ombre  entre  ses  mains.  Mais 
après  que  la  puissance  ducale  eût  été  partagée  entre 
plusieurs  petits  princes  et  des  évêques,  la  chose  pré- 
senta beaucoup  moins  de  difficulté.  Les  avantages 
durables  de  fiefs  héréditaires  les  détermina  aisément 
à  renoncer  aux  avantages  temporaires  du  droit  d'é- 
lection ,  et  l'on  avait  moins  à  redouter  d'une  multi- 
tude d'états  faibles  que  de  ces  princes  égaux  en 
puissance.  Aussi  l'empereur  Henri  VI  ne  s'adressa- t-il 
plus  aux  princes  palatins ,  qui  jusqu'alors  avaient 
eu  seuls  le  droit  d'élection ,  mais  à  ceux  qui  jus- 
qu'alors n'y  avaient  pris  part  que  d'une  manière  mé- 
diate, et  dont  il  gagna  cinquante-deux  à  sa  cause  '. 
Ce  plan  de  Henri  VI,  ou  plutôt  le  peu  de  prudence 
qu'il  mit  dans  l'exécution  ,  a  imprimé  dans  la  suite 
un  tout  autre  caractère  aux  élections.  Le  temps 
semblait  arriver  de  faire  de  l'Allemagne  une  mo- 
narchie héréditaire ,  comme  l'étaient  la  France  et  * 
l'Angleterre;  mais  Henri  VI  échoua,  parce  que  quel- 
ques princes  et  le  parti  des  Welfes  étaient  encore 
trop  puissants;  il  chercha  à  les  vaincre  par  la  corrup- 
tion; c'est  là  le  second  changement  qu'il  introduisit 

1.  Magnum  Chron  belg.,  I.  c.  Gcrvasti  Tilberiensis  (Mareschalchi  regni 
Àrclat.)  Otia  imperialia  ad  Ottonem  IV,  imp.  in  Leibnit.  serr.  1. 1,  p.  943. 
Henricus  logera  inslituit  apud  Teuton  es,  ut  miUtiae,  more  Gallorura  et 
Anglorum  ,  succession  is  jure  devolverentur  ad  proximiores  gradus,  cum 
anlca  magis  penderent  ex  principis  gratia.  Ideoque  ad  suum  refundens 
commodum,  quod  aliis  imperlitus  est  beneficium,  impetravit  a  subdilis  , 
ut  cessante  prislina  Palatinorum  electione  iraperium  in  ipsius  posterita- 
tem  distincta  proximiorum  succcssionc  transi ret. 
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pour  la  perte  de  la  nation  ,  et  il  fut  cependant  à  la 
fin  contraint  de  se  contenter  de  faire  élire  son  fils  à 
la  manière  usitée. 

A  sa  mort,  les  jugements  sur  son  compte  fu- 
rent contradictoires.  Les  uns  déploraient  la  perte 
prématurée  d'un  prince  qui  avait  apporté  en  Alle- 
magne les  trésors  des  autres  pays,  qui  par  la  puis- 
sance de  ses  armes  avait  inspiré  la  terreur  à  tous  ses 
voisins ,  et  qui  était  sur  le  point  d'élever  la  nation 
allemande  au-dessus  de  toutes  les  autres'.  D'autres 
partageaient  les  sentiments  des  Italiens,  et  c'était  le 
plus  grand  nombre, 

§  VI.  PHILIPPE  ET  OTTO  IV. 

• 

Divisions  après  la  mort  de  Henri  VI.  Philippe,  son  frère,  d'abord 
administrateur  de  l'empire  et  tuteur  de  Frédéric  II,  ensuite  roi. 
Otto  IV  anti-roi.  Première  influence  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre. Innocent  III.  Renouvellement  de  la  dispute  au  sujet 
de  l'influence  du  pape  dans  l'élection  du  roi  des  Romains.  Le 
roi  de  Danemarck  s'empare  du  Nord-Albmg  pendant  la  lutte 
des  deux  rivaux.  Négociations  entre  Philippe  et  Otto.  Assassi- 
nat de  Philippe. 

■ 

Philippe,  le  plus  jeune  des  fils  de  Frédéric  I", 
gouverna  l'empire  avec  tant  de  dévoument  pour  son 
frère  Henri  VI,  qu'il  gagna  aussi  l'archevêque 
Adolphe  de  Cologne  ,  qui  seul  s'était  opposé  à  l'é- 
lection du  roi  des  Romains  Frédéric  II.  Il  reçut  de 
lui,  dans  l'assemblée  de  Poppard,  la  promesse 
qu'il  serait   couronné  à    Aix-la-Chapelle  Alors 

■ 

1.  OtiodeS.  Blas,c.44. 

2.  Godefr.  Colon,  ad  a.  1196. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II. 

il  passa  les  Alpes  avec  3oo  lances,  pour  aller  cher- 
cher son  neveu  et  l'amener  en  Allemagne ,  mais  il 
apprit  avec  épouvante ,  à  Viterbe  ,  la  mort  préma- 
turée de  son  frère ,  et  la  révolte  presque  générale  de 
toutes  les  villes  et  provinces  d'Italie;  comme  il  ne 
voyait  aucune  possibilité  de  pouvoir  parvenir  en  Si- 
cile, il  laissa  le  jeune  Frédéric  à  sa  mère ,  et  lui- 
même  revint,  non  sans  danger,  en  Allemagne,  où 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  VI  l'avait  précédé  et 
y  avait  occasionné  de  grands  mouvements  Pendant 
qu'en  Italie,  à  bien  peu  d'exceptions  près,  il  n'y  avait 
qu'une  voix  contre  les  Hohenstaufen,  parce  que 
Philippe  ,  par  une  administration  sévère  des  posses- 
sions de  Math  il  de ,  avait  aussi  attiré  sur  lui  la  haine 
des  habitants,  les  princes  allemands  se  divisèrent  en 
deux  partis  :  celui  des  Hohenstaufen  et  celui  des 
Welfes.  Philippe  se  concilia  promptement  les  pre- 
miers; il  tint  des  assemblées  dans  les  états  héréditaires 
de  sa  maison,  à  Augsbourg  et  à  Haguenau,  et  il  dis- 
tribua largement  les  trésors  de  son  frère  * ,  pour  ga- 
gner à  son  parti  les  dignitaires  de  l'empire.  Un 
grand  nombre  de  princes  puissants  et  considérés 
étaient  encore  en  Syrie ,  comme  cela  avait  eu  lieu 
lors  de  l'avènement  de  Henri  VI  ;  quand  ils  apprirent 
sa  mort ,  ils  renouvelèrènt  leur  serment  de  fidélité  à 
son  fils,  le  roi  des  Romains,  Frédéric3;  ils  firent 

1.  Chron.  Weingart.,  Otto  de  S.  Blas,  1.  c;  Chron.  Urspcrg. 

2.  Habuimiis,  écrit  Philippe  au  pape ,  pecuntam  multam  nimis  i  t  auro  et 
arçento  et  in  multis  gemmis  prêtions. 

3.  Arnold  Lubec,  v,  111,  est  plus  clair  que  Alb.  Stad,  qui  dit  que  Fré- 
déric fut  appelé  Constantin,  du  nom  de  sa  mére. 
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la  paix  avec  les  Sarrasins  et  revinrent  en  hâte  par  des 
chemins  différents.  Ceux  qui  revinrent  par  l'Apulie 
apprirent  en  même  temps  les  sentiments  hostiles  des 
liabitants  '.  Un  de  ces  derniers  était  l'archevêque 
Conrad ,  de  Mayence.  Pendant  son  absence,  l'arche- 
vêque Adolphe,  de  Cologne ,  avait  pris  les  fonctions 
de  chancelier  de  l'empire ,  et  malgré  l'assentiment 
qu'il  avait  récemment  donné  à  l'élection  de  Frédé- 
ric II,  avec  l'archevêque  de  Tréviset  d'autres  princes 
du  Rhin,  il  forma  la  résolution,  dans  une  assemblée 
à  Andernach ,  de  convoquer  une  nouvelle  diète  élec- 
torale à  Cologne.  Ces  princes  déclarèrent  que  le  choix 
du  jeune  Frédéric  avait  été  contraint,  que  le  serment 
n'était  pas  valable ,  parce  que  Frédéric  n'avait  pas 
été  baptisé.  Enfin ,  qu'il  était  trop  jeune  pour  la  si- 
tuation actuelle  du  royaume 

Philippe,  de  son  coté,  après  s'être  assuré  du 
haut  pays,  se  rendit  en  hâte  en  Thuringe,  et 
trouva  l'assemblée  des  princes,  des  évêques  et  des 
marquis  qu'il  avait  gagnés.  Tous  le  confirmèrent  à 
la  diète  d'Arnstadt  comme  administrateur  de  l'em- 
pire, et  tuteur  de  Frédéric  II.  D'un  autre  côté,  la 
diète  élective  de  Cologne  pensait  déjà  à  un  nouveau 
roi,  et  négociait  avec  Bertold  de  Zaringen,  un  des 
princes  les  plus  riches,  dont  elle  croyait  recevoir 
autant  d'argent  que  de  Philippe.  Quand  celui-ci  vit 

1.  Albert  Stad.ada.  1199. 

2.  La  lettre  mémorable  de  Philippe  au  pape  dans  Kegislcr.  Inooc.  lu, 
de  Negal.  imp.,  op.  136,  contient  aussi  les  principales  sources  pour  les 
événements  suivants.  Il  faut  cependant  comparer  Otto  de  S.  Blas,  c.  46, 
Cïodcfr.  Colon,  Chron  Erfurt  ad.  h.  a.,  qui  différent  sur  le  lieu  et  le  temps. 
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la  résolution  de  ses  adversaires  el  en  même  temps 
l'impossibilité  de  sauver  la  couronne  de  son  neveu , 
il  tomba  dans  une  grande  perplexité;  presque  tous 
les  princes  des  contrées  supérieures  lui  proposèrent 
delà  prendre  pour  lui-même,  afin  de  Pempècher  de 
passer  dans  les  mains  d'une  famille  ennemie,  avec 
laquelle  il  ne  pouvaitjamaisêtreen  paix.  Mais  comme 
il  voulait  agir  avec  loyauté  à  l'égard  de  son  neveu, 
on  ne  put  le  persuader  de  prendre  une  telle  résolu- 
tion que  quand  les  princes  lui  eurent  dit  qu'il  sem- 
blait manquer  de  courage  (5  mars  1 1 98).  Ce  reproche 
le  décida;  son  élection  eut  lieu  à  Mulhausen,  dans 
la  Thuringe;  il  y  reçut  le  serment  de  fidélité  des 
princes.  La  diète  de  Cologne  envoya  des  députés 
pour  empêcher  l'élection  et  pour  prier  les  princes 
de  faire  cause  commune  avec  elle;  mais  comme  cette 
députation  arriva  trop  tard ,  les  princes ,  réunis  à 
Cologne,  irrités ,  publièrent  leurs  réserves,  allé- 
guant que  jamais  un  roi  n'avait  été  élu  en  Saxe, 
qu'une  telle  élection ,  d'après  les  coutumes  de  l'em- 
pire ,  devait  être  faite  sur  les  terres  de  Franconie. 
Ils  prièrent  alors  Bertold  de  venir  à  Andernach  avec 
une  suite  nombreuse,  pour  se  faire  couronner.  Il 
promit  de  s'y  rendre  et  donna  en  otage  ses  deux  ne- 
veux au  comte  d'Urach.  Mais  Bertold  ayant  réfléchi 
et  trouvé  que  les  dépenses  étaient  au-dessus  de  ses 
forces,  se  déclara  tout-à-coup  pour  Philippe,  et 
après  avoir  déjà  dépensé  6000  marcs  d'argent,  il  en  re- 
çut 11 00  en  dédommagement  avec  l'investiture  du 
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duché  ;  mais  ses  neveux  restèrent  en  otages  au  pou- 
voir des  princes,  et  lui,  qui  était  surnommé  le  riche, 
n'eut  pas  honte  de  laisser  ceux-ci  payer  leur  rançon 
à  leurs  frais  '. 

Pendant  dix  semaines,  Philippe  fut  roi  sans  con- 
testation et  même  reconnu  par  le  pape ,  au  nom  du- 
quel il  fut  relevé  de  l'excommunication  par  l'évêque 
de  Su  tri,  à  Worms,  sous  condition  de  délivrer  les 
otages  de  Sicile  (que  Henri  VI  avait  pris),  et  de 
donner  satisfaction  sur  les  motifs  de  l'excommuni- 
cation, les  violences  commises  sur  les  terres  de 
l'église.  Mais  quand  les  seigneurs  qui  l'avaient  élu 
se  furent  séparés,  ses  adversaires  se  montrèrent 
avec  plus  de  hardiesse,  ils  refusèrent  ses  offres 
d'argent,  espérant  en  obtenir  autant  et  même  plus 
d'un  autre  côté.  Après  avoir  inutilement  sollicité  le 
duc  Bernard  de  Saxe  1 ,  ils  tournèrent  leurs  regards 
sur  la  maison  des  Welfes.  Gomme  le  comte  palatin 
Henri  était  encore  en  Syrie ,  ils  appelèrent  son  frère 
Otto,  à  qui  Richard  d'Angleterre  avait  donné  le 
comté  de  Poitou  ;  c'était  un  prince  distingué  et  cou- 
rageux. Ils  prièrent  aussi  le  roi  Richard  de  venir 
lui-même  à  la  diète  de  Cologne ,  mais  celui-ci  s'y 
refusa ,  car  il  n'avait  pas  encore  payé  la  rançon  à  la- 
quelle les  princes  allemands  étaient  intéressés  ;  d'un 
autre  côté,  cependant,  il  n'épargna  pas  ses  trésors 

1.  Otto  deS.  Bla$,c.  46.  Cf.  Chron.  Vrsperg. 

2.  A  cause  des  frais  et  à  cause  de  sa  corpulence  il  ne  voulut  pas  entrer 
dans  ces  plans.  Il  était  cependant  présent  à  Andcrnach.  Voy.  Ep.  136. 
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pour  tâcher  d'écraser  par  son  neveu  la  maison  des 
Hohenstaufen. 

Quand  Philippe  vit  que  les  princes  étaient  gagnés 
par  l'argent  de  l'Angleterre,  il  conclut  un  traité 
public  avec  le  roi  Philippe  de  France.  Mais  il  ne 
put  empêcher  Otto  de  venir  au  couronnement 
d'Aix-la-Chapelle,  quoique  la  ville  se  fût  défendue 
pendant  six  semaines,  mais  il  gagna  le  duc  Otto- 
kar  de  Bohême,  à  qui  il  conféra  la  dignité  de  roi.  Il 
finit  aussi  par  gagner  l'archevêque  de  Trêves,  arriva 
victorieux  sur  les  bords  du  Rhin  et  reçut  solennelle- 
ment la  couronne  à  Mayence.  Comme  l'archevêque 
Conrad  était  toujours  absent,  il  fut  remplacé  par  l'ar- 
chevêque de  Tarente 

Il  y  avait  donc  deux  rois  en  Allemagne,  et  comme 
chacun  était  résolu  de  défendre  ses  droits,  on  re- 
tomba dans  les  troubles  que  Henri  VI  avait  voulu 
éviter  en  introduisant  le  droit  héréditaire.  Seulement 
il  y  eut  cette  différence,  que  les  deux  rois  voisins  de 
France  et  d'Angleterre  ,  que  l'empereur  avait  voulu 
rendre  ses  vassaux,  prenaient  maintenant  part  à  ces 
discussions  et  se  proposaient  de  tenir  l'Allemagne 
par  cette  lutte  dans  une  impuissance  absolue  de  leur 
nuire.  Cette  guerre  enfin  présenta  à  une  troisième 
puissance ,  au  pape ,  l'occasion  de  s'arroger  une  in- 
fluence encore  plus  grande  que  celle  qu'il  avait  pos- 
sédée du  temps  de  Henri  IV.  • 

Trois  mois  après  la  mort  de  Henri  VI,  le  pape  Cé- 

1.  Arnold  Lubec,  vi,2. 
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lestin  III  n'existait  plus ,  et  le  cardinal  Lothaire, 
comte  de  Segni,  fut  élu  sous  le  nom  d'Innocent  III. 
C'était  un  homme  à  la  fleur  de  l'âge  (il  n'avait  que 
37  ans),  il  passa  tout-à-coup  de  la  vie  scientifique  et 
contemplative  à  une  vie  pleine  d'activité,  et  éleva  la 
puissance  papale  à  une  hauteur  jusqu'alors  inconnue. 
Il  songea  avant  tout  à  rendre  le  saint-siége  tout-à- 
fait  indépendant  et  à  donner  la  plus  grande  extension 
à  son  pouvoir  temporel,  jusqu'alors  fort  borné.  Dès 
le  lendemain  de  sa  nomination ,  il  força  le  préfet  de 
la  ville  impériale,  à  prêter  à  lui  et  à  ses  successeurs 
serment  de  fidélité  ,  et  à  recevoir  de  lui  seul  l'inves- 
titure de  ses  fonctions;  ainsi  disparaissait,  après 
l'extinction  du  patriciat ,  le  dernier  des  privilèges  de 
l'empire  1 .  Si  Henri  VI  et  Philippe  s'étaient  emparé 
de  tout  jusqu'aux  portes  de  Rôme,  Innocent  III 
commença  à  reconquérir  ce  qu'il  avait  perdu ,  il 
redemanda  les  contrées  et  les  villes  que  Henri  avait 
constituées  en  principautés  nouvelles  :  d'abord  il 
réclama  la  marche  d'Ànœne  à  Markard  d'Ànwei- 
ler,  sénéchal  du  royaume,  duc  de  Ravenne  et  de 
la  Romagne  ;  le  duché  de  Spoleto  à  Conrad  de  Lu- 
zelinhard,que  les  Italiens  appelaient  musca  in  cer- 
vello,  et  qu'il  renvoya  en  Allemagne.  Lorsqu'il  eut 
réussi  avec  celui-ci,  il  prit  des  mesures  pour  reconqué- 
rir l'exarchat  de  Ravenne,  le  comté  de  Bertinoro,  tous 
les  domaines  de  Mathilde,  en  un  mot  tout  ce  que  ses 

1.  Gesta  Innocent,  m,  22,  8. 
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prédécesseurs  avaient  possédé  comme  domaines  de 
l'église.  Mais  ayant  trouvé  ici  de  plus  grands  obs- 
tacles, il  forma  une  ligue  des  villes  du  duché  deSpo- 
lète  et  de  celles  de  Toscane  :  Pise  seul  refusa  d'y  entrer. 

Il  renouvela  aussi  ses  prétentions  à  la  suzeraineté 
sur  la  Sicile.  L'impératrice  veuve  Constance  avait 
envoyé  son  fils  Frédéric,  de  Jési,  où  il  était  sous  la 
surveillance  de  la  duchesse  de  Spolète,  à  Palerme, 
et  l'avait  fait  couronner  solennellement  '  après  avoir 
chassé  du  royaume  les  Allemands  qui  y  étaient  hais 
(mai  ii 98)*.  Mais  elle  comprit  qu'elle  ne  pour- 
rait se  maintenir  au  milieu  des  discordes  civiles  sans 
le  secours  du  pape  ;  celui-ci  consentit  a  couronner  le 
jeune  prince,  mais  il  redemanda  pour  prix  tous  les 
privilèges  abandonnés  par  ses  prédécesseurs.  Bien- 
tôt après,  quand  Constance  sentit  sa  mort  appro- 
cher, elle  lui  donna,  comme  à  son  seigneur  suzerain  , 
la  tutelle  de  son  fils  (novembre)3.  Innocent  III  par- 
vint à  tout  cela  dans  la  première  année  de  son  gou- 
vernement, pendant  la  vacance  de  l'empire,  pendant 
que  Philippe,  le  véritable  tuteur  de  Frédéric  ,  était 
dans  l'impossibilité,  à  cause  des  discordes  intérieures 
de  l'Allemagne,  de  lui  opposer  le  moindre  obstacle, 
et  paraissait  plutôt  ne  vouloir  rien  faire  contre  lui , 
puisqu'il  avait  demandé  à  être  relevé  de  l'excommu- 
nication. Mais  comme  Philippe  ne  répondit  pas  aux 

1.  Guillielm.  Tyt.  Contiu.  in  Mariene  coll.  ampl.,  v,  651. 

2.  Richard  de  S.  Gérai,  ad  h.  a. 

3.  Gesta  Innoc,  m,  22,  12-21  ;  Registr.  imp.  ep.  29. 
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espérances  du  pape ,  et  qu'il  soutenait  le  maréchal 
Markard ,  Innocent  III  déclara  que  la  levée  de  l'ex- 
communication avait  été  trop  hâtée  par  l'évêque  de 
Sutri ,  et  il  vit  avec  plaisir  Otto  IV  couronné  par 
l'archevêque  de  Cologne  '.  Ce  qui  lui  fut  encore  plus 
agréable,  ce  fut  de  voir  les  deux  compétiteurs  en 
guerre  entre  eux ,  lui  demander  la  confirmation  de 
leur  élection  ,  et  répondre  à  tous  ses  vœux  en  le  fai- 
sant, comme  au  temps  de  Henri  IV,  l'arbitre  de  leurs 
dissentiments,  en  lui  reconnaissant  le  droit  de  valider 
leur  élection  ;  il  sut  tirer  avantage  de  ces  concessions. 
Le  parti  d'Otto  lui  fit  donner  l'assurance  par  une  am- 
bassade que  celui-ci  s'obligeait  à  défendre  l'église, 
qu'il  avait  déjà  renoncé  au  droit  de  dépouille  ,  et  à 
celui  sur  les  biens-meubles  des  évèques'.  Un  plus 
grand  nombre  de  princes  et  de  prélats  lui  firent  savoir 
à  la  même  époque  que  Philippe,  le  plus  puissant  et  le 
plus  digne  des  deux  concurrents,  ne  voudrait  jamais 
attaquer  les  droits  du  saint-siége ,  que  seulement  le 
pape  devait  agir  de  même  à  l'égard  des  droits  de 
l'empire,  et  ne  pas  traiter  en  ennemi  le  maréchal  du 
royaume ,  à  Ancône.  Ils  parlèrent  en  même  temps 
d'une  prochaine  expédition  pour  Rome.  Innocent  III 
répondit  aux  premiers  que  les  divisions  de  l'empire 
l'affligeaient,  et  qu'aussitôt  qu'elles  seraient  termi- 
nées ,  il  appellerait  à  Rome  le  roi  légitimement  élu 
pour  le  couronner  empereur 3. 

1.  Register.  irap.  ep.  29,  33,62;  Gesta  Innoc,  22, 22. 

2.  ibid.  epp.,  3,  8. 

3.  jWd.epp.,  14,  15. 
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Il  ne  voulait  pas  encore  se  déclarer  plus  nette- 
ment ;  bientôt  cependant  il  prit  un  langage  plus  sé- 
vère avec  Philippe  ;  il  argumenta  du  Nouveau-Tes- 
tament pour  prouver  que  la  dignité  sacerdotale  était 
supérieure  à  celle  des  rois,  et  que  le  pouvoir  tem- 
porel, quand  il  avait  osé  résister  à  l'église,  avait 
toujours  été  anéanti  par  elle.  Qu'il  en  était  arrivé 
ainsi  sous  les  derniers  empereurs  quand  des  di- 
visions s'élevèrent  à  la  fois  dans  l'empire  et  dans  l'é- 
glise. Et  qu'aujourd'hui  que  l'union  était  rétablie 
dans  l'église,  il  voulait  s'occuper  avec  zèle  des  divi- 
sions de  l'empire  ;  que  depuis  long-temps  on  aurait 
dû  s'adresser  au  saint-siége,  à  qui  la  décision  de  l'af- 
faire appartenait  en  premier  et  dernier  ressort  :  en 
premier  ressort,  parce  que  c'était  le  saint-siége  qui 
avait  transféré  l'empire  d'Orient  en  Occident;  en 
dernier  ressort,  parce  que  c'était  lui  qui  décernait 
la  couronne  impériale  '. 

L'archevêque  Conrad  de  Mayence  étant  revenu 
de  la  croisade  avec  d'autres  princes  ,  le  pape  ,  de 
concert  avec  le  marquis  Boniface  de  Montserrat, 
lui  confia  le  soin  de  négocier  un  armistice  entre 
les  deux  rois.  Celui-ci  y  réussit  pour  quelque 
temps  au  sujet  des  états  de  la  haute  Allemagne , 
ensuite  on  convint  d'une  entrevue  des  deux  concur- 
rents à  Cologne  ou  à  Andernach.La  mort  de  l'arche- 
vêque qui  survintempêcha,  non-seulement  le  rappro- 
chement désiré,  mais  elle  donna  même  occasion  à  un 

I.  Registr.  Irap.  op.,  13. 

iv.  17 
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nouveau  différend  :  l'évêque  Léopold  de  Worms  fut 
désigné  comme  successeur  de  Conrad  en  présence  de 
Philippe  ;  ses  adversaires  nommèrent  l'archidiacre 
Siefrid;  de  manière  que,  de  même  qu'il  y  avait  deux 
rois,  il  y  eut  aussi  deux  archichanceliers.  Dans  cette 
position,  le  parti  d'Otto  pria  le  pape  de  se  décla- 
rer plus  nettement  pour  lui  ;  celui-ci  envoya  le  car- 
dinal Guido  avec  un  bref  explicite  '  qui  portait  en 
substance  :  «  Qu'à  proprement  parler,  il  y  avait  trois 
rois  :  le  jeune  Frédéric,  Philippe  et  Otto',  et  que  pour 
chacun  il  fallait  considérer  trois  choses  :  ce  qui  était 
licite,  ce  qui  était  convenable ,  ce  qui  était  utile.  L'é- 
lection du  premier  n'était  pas  valable  pour  plusieurs 
raisons  (quelques-unes  ont  été  détaillées  précédem- 
ment ).  Les  états  y  avaient ,  il  est  vrai ,  consenti  dans 
l'espoir  que  Henri  VI  vivrait  plus  long-temps  ;  si, 
contre  les  usages  de  l'empire,  on  voulait  élire  un  tu- 
teur ou  administrateur  de  l'empire,  l'église  ne  pouvait 
pas  rester  sans  roi.  (Cela  n'était-il  pas  arrivé  plusieurs 
fois  ,  et  Innocent  III  n'y  avait-il  pas  gagné?)  Si  Fré- 
déric restait  empereur  (on  le  craignait),  il  ne  vou- 
drait pas  faire  hommage  à  l'église  pour  TApuIie  et  la 
Sicile,  par  conséquent  les  deux  couronnes  ne  pour- 
raient jamais  être  réunies.  Philippe  était  excom- 
munié quand  il  fut  élu  ,  et  il  l'est  encore  à  cause  des 
secours  qu'il  accorde  au  maréchal  Markard  ;  il  avait 
,  •     '  i.  .       *    .»  •  • 

i 

1.  Régis,  imp.  ep.,  29. 

2.  Dans  une  autre  lettre ,  probablement  plus  ancienne,  il  ne  parle  pas 
des  deux  derniers.  Registr.  imp.  ep.,  21. 
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violé  son  serment  envers  son  neveu  sans  en  avoir 
été  délié  par  l'église.  Si ,  quand  il  était  encore  sei- 
gneur peu  puissant  (comme  possesseur  des  domaines 
de  Mathilde),  il  avait  persécuté  l'église,  que  ne  de- 
vait-on pas  attendre  de  lui  quand  il  serait  empereur, 
et  d'après  le  caractère  de  sa  famille  ? 

»  Otto  au  contraire,  continuait  Innocent,  était  élu 
dans  une  ville  légalement  consacrée  à  cette  cérémo- 
nie par  un  nombre  de  princes  moindre,  il  est  vrai, 
que  celui  qui  avait  élu  Philippe ,  mais  à  qui  ap- 
partenait spécialement  le  droit  d'élection  1  ;  bien 
qu'il  n'eût  pas  obtenu  la  pluralité  des  voix ,  cela 
était  bien  compensé  par  ses  qualités  personnelles, 
et,  par  conséquent,  l'empire  devait  sanctionner 
cette  élection  ou  abandonner  la  décision  au  saint- 
siége.  Si  la  désunion  continuait  malgré  toutes  ses 
exhortations,  il  se  déclarerait  pour  Otto ,  qui  descen- 
dait du  côté  paternel  et  maternel  d'une  famille  pieuse, 
soumise  à  l'église,  dans  laquelle  surtout  son  aïeul 
Lother  s'était  distingué,  et  qui,  pour  rendre  honneur 
au  saint-siége ,  était  deux  fois  venue  en  Apulie. 

Comme  aucun  parti  ne  voulait  céder ,  le  pape  les 
fit  exhorter  encore  une  fois  par  le  cardinal  de  Pre- 
neste  à  se  réconcilier  à  l'amiable  ;  cette  démarche 
ayant  encore  échoué,  il  agit  comme  il  l'avait  dit,  et 
ordonna  sous  peine  d'excommunication  de  reconnaî- 
tre Otto  pour  roi  légitime.  Cet  ordre  fut  exécuté  par 

1 .  Quant  aux  autres,  Innocent  avoue  que  Philippe  en  avait  eu  davan- 
tage de  son  côté. 

'7 
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les  légatsdu  pape  dans  une  assemblée  tcnucà  Cologne  ' 
(29  juin).  Dans  sa  reconnaissance,  Otto  avait  déjà  so- 
lennellement juré  à  Nuys  de  conserver  à  son  seigneur 
le  pape  Innocent  et  à  ses  successeurs  toutes  leurs 
possessions  et  privilèges ,  et  de  leur  restituer  tout 
ce  qu'ils  n'avaient  pas  encore  récupéré,  surtout  le  pays 
depuis  Radicofani  jusqu'à  Geperano,  l'exarchat  de 
Ravenne  ,  les  cinq  villes  de  Rimini ,  Pesaro  ,  Fano, 
Osimo  et  Àncône,  la  marche  d'Ancône,  le  duché  de 
Spolète ,  les  domaines  de  la  comtesse  Mathilde ,  le 
comté  de  Bertinoroet  tous  les  autres  pays  mentionnés 
dans  plusieurs  lettres  des  empereurs,  depuis  le  règne 
de  Louis-le-Pieux  ;  il  s'engagea  aussi  à  secourir  le  pape 
dans  ce  qu'il  aurait  à  faire  pour  conserver  etdéfendre  le 
royaume  de  Sicile,  à  se  montrer  en  toutes  circon- 
stances obéissant  envers  le  saint- siège  comme  l'ont 
fait  les  empereurs  pieux  et  bons  chrétiens  ,  à  suivre 
pour  la  conservation  des  bonnes  coutumes  du  peuple 
romain,  ainsi  que  pour  les  affaires  de  Toscane  et  de 
Lombardie,  les  conseils  et  les  ordres  du  pape  ,  à  se 
conduire  de  la  même  manière  envers  la  France,  en- 
fin à  aider  l'église  romaine,  en  cas  de  guerre ,  à  en 
supporter  tout  le  fardeau  ,  et  à  confirmer  toutes  ces 
promesses  par  serment  et  par  écrit  lors  de  son  cou- 
ronnement  comme  empereur  \ 

D'un  autre  côté  ,  tous  les  princes  et  évoques  qui 

1.  Rcgislr.  imp.  ep.,  51 ,  Godefr.  Colon,  ad  h.  a. 

2.  Regislr.  imp.  op.,  77. 
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avaient  donné  leurs  voix  à  Philippe  écrivirent  au 
pape  1  : 

«  Qu'ils  ne  pouvaient  comprendre  que  l'inconve- 
nance que  l'envoyé  du  pape  ,  l'évêque  de  Preneste, 
avait  commise  au  sujet  de  l'élection  du  roi ,  ait  pu 
sortir  de  la  vénérable  paternité  et  de  la  sagesse  du 
pape  ou  decelledu  respectable  collège  des  cardinaux  ; 
que  Rome,  jadis  le  séjour  de  l'ignorance  et  de[jla  su- 
perstition ,  était  devenue  par  la  volonté  de  Dieu  le 
siège  de  la  sainteté  ,  qu'il  fallait  prier  le  ciel  qu'elle 
ne  retombât  pas  dans  sa  situation  première.  Oùavez- 
vous  lu,  vous  pape,  où  avez-vous  entendu  dire, 
vous  cardinaux,  que  vos  prédécesseurs  ou  leurs  en- 
voyés se  soient  immiscés  dans  l'élection  du  roi  nu 
point  de  se  présenter  comme  électeurs,  ou  de  vouloir 
'  valider  l'élection  ou  la  mettre  en  question.  Voiks 
n'avez  rien  à  répondre  à  cela,  (  cependant  notre 
histoire  présente  au  moins  des  exemples  de  convoca- 
tion et  même  de  direction  des  élections  par  les  légats 
du  pape)  ;  l'élection  d'un  pape,  au  contraire,  ne  pou- 
vait avoir  lieu  sans  le  consentement  de  l'empereur 
jusqu'à  ce  que  Henri  I"  eût  cédé  ce  privilège. 
(  Les  Otto  et  les  empereurs  saliques  n'avaient-ils  pas 
voulu  de  nouveau  le  défendre?)  Si  l'imprévoyance 
laïque  a  fait  perdre  un  droit  légitime,  comment  la 
sainteté  papale  pourrait-elle  s'arroger  un  droit  qui 
11e  lui  a  jamais  appartenu  ?  Il  n'y  a  point  de  cour 
d'appel  pour  une  double  élection  de  roi ,  poursui- 

t.  Regislr.  imp,  ep.,  61,  où  les  princes  sont  nommés 


Digitized  by  Google 


2Ô2  HISTOIRE  d'aLLEM  AGNE. 

vaient-ils  (  principe  que  le  saint-siége  avait  déjà  fait 
valoir  lors  des.doubles  élections  de  papes  ),  les  seuls 
électeurs  peuvent  décider  cette  question  par  leur 
accord  unanime.  »  Ils  finirent  en  assurant  que  le  roi 
Philippe,  unanimement  nommé,  ne  voulait  pas  se 
soustraire  à  l'obéissance  du  pape,  et  demandèrent  que 
celui-ci  voulût  bien  le  couronner.  -» 

Innocent  répondit  dans  une  lettre  au  duc  de  Za- 
ringen  '  :  «  qu'il  contestait  d'autant  moins  le  droit 
d'élection  des  princes,  que  ce  droit  leur  était  parvenu 
quand  le  saint-siége  avait  transféré  la  dignité  impé- 
riale des  Grecs  aux  Allemands,  dans  la  personne  de 
Gbarlemagne( l'empire  Carlovingien  était  donc  alors 
électif  comme  le  royaume  d'Allemagne?);  mais  qu'il 
fallait  lui  reconnaître  le  droit  de  juger  si  celui  qu'il 
devait  sacrer  en  le  couronnant  pouvait  être  conservé 
ou  non  ;  que  l'évêque  de  Preneste  ne  s'était  rendu 
coupable  d'aucun  envahissement,  qu'il  avait  seule- 
ment déclaré  le  duc  Philippe  incapable  de  porter  la 
couronne.  Qu'il  avait  fait  un  choix  lui-même  ,  parce 
qu'on  n'avait  pas  voulu  s'entendre,  et  qu'en  cela  il 
n'avait  fait  qu'imiter  son  prédécesseur,  qui  avait 
choisi  entre  Lother  et  Conrad,  en  sorte  qu'on  n'a- 
vait aucun  droit  de  se  plaindre.  » 

Cependant  les  remontrances  des  princes  produi- 
sirent leur  effet  :  le  pape  ordonna  à  ses  envoyés 
d'agir  avec  prudence  et  secret  \  Il  fut  également 

1.  L.  c,  cp.  62. 

2.  L.  c,  rip.  66. 
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obligé  de  revenir  à  un  langage  plus  doux  avec  le  roi 
de  France,  à  qui  il  avait  reproché  d'avoir  exclu  le  roi 
Jean  d'Angleterre,  successeur  de  Richard,  lors  de  la 
paix  avec  Otto  IV.  Pendant  ces  négociations,  les  ra- 
vages de  la  guerre  continuèrent  et  les  affaires  se  com- 
pliquèrent de  plus  en  plus.  Lespartisdes  deux  compé- 
titeurs avaient  alternativement  le  dessus  ;  cependant 
à  la  fin  Philippe  parut  l'emporter.  Au  parti  d'Otto 
appartenaient  en  grande  partie  les  états  de  Lorraine 
et  du  Bas-Rhin,  c'est-à-dire  le  nord-ouest  de  l'Ail* 
magne;  à  celui  de  Philippe,  le  sud-est.  La  Saxe  était 
partagée  entre  eux  ;  mais  le  Nord-Albing  fut  perdu 
pour  l'Allemagne,  car,  pendant  qu'on  se  battait  pour 
la  possession  de  la  couronne ,  le  comte  Adolphe  de 
Holstein  et  le  marquis  Otto  de  Brandebourg  restè- 
rent sans  appui  contre  le  roi  de  Danemarck  Kanut 
VI  (i  195).  Ces  deux  princes  combattirent  d'abord 
avec  quelque  succès,  Otto  vainquit  les  Slaves  que 
Kanut  avait  appelés  dans  son  royaume.  Kanut  -fit  en- 
trer ses  vaisseaux  à  Rostock *\  et  livra  devant  l'ile  de 
Rugen,  avec  le  secours  des  Polabreset  des  Mecfclem- 
bourgeois,  une  bataille  sanglante,  qui  ne  fut  pas  dé- 
cisive. Puis  les  deux  princes  ravagèrent  le  pays  des 
Slaves,  jusqu'à  l'île  de  Rugen.  La  même  chose  était 
déjà  arrivée  du  temps  de  Henri  IV.  Après  diverses  al- 
ternatives, Kanut,  avec  l'aide  des  prince»  slaves,  Bo- 
rewin  et  Niclot,  parvint  à  vaincre  le  comte  Adolphe, 
et  peu  après,  prit  Ratzebourg,  Gadebusch,  Hambourg 
et  Lubeck  (  1 20 1  ).  Le  comte  Adolphe  fut  emmené  pri- 
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sonnier  en  Dancmarck.Waldemar,  qui  avait  succédé 
à  son  frère  Kanut  et  qui  avait  été  son  compagnon 
d'armes,  se  fit  couronner  à  Lubeçk,  comme  roi  de 
Danemarck,  des  Slaves,  et  seigneur  de  Nord-Albing 
(1202).  L'empire  était  tellement  divisé,  tellement 
affaibli  par  les  discordes  intérieures,  que  le  Dane- 
marck, dont  l'empereur  Frédéric  Pr  avait  fait  un 
fief  de  l'empire,  osait,  sous  le  règne  de  son  fils,  en- 
lever à  l'Allemagne  un  état  qui  lui  appartenait  (1 2o3). 
Cette  perte  fut  si  peu  sentie  qu'Otto  IV ,  en  faisant  à 
ce  sujet  des  concessions ,  renforça  son  parti  ;  Kanut 
avait  déjà  marié  sa  sœur  Hélène  au  frère  d'Otto, 
Guillaume,  et  les  habitants  du  Holstein  et  de  Stor- 
marn  s'étaient  réjouis  de  pouvoir  rester  sous  sa  domi- 
nation. Otto  IV,  lui-même,  donna  sa  fille  en  ma- 
riage au  roi  Waldemar  et  s'en  fit  un  allié  puissant  1 . 

Philippe  pouvait  d'autant  moins  facilement  résis- 
ter, qu'Otto  avait  beaucoup  agrandi  son  parti  parmi 
les  princes  allemands.  Sans  compter  le  comte  pala- 
tin Henri,  frèred'Otto,  qui  était  revenu  de  la  croisade, 
et  qui  avait  obligé  Philippe  à  lever  le  siège  de  Bruns- 
wick ,  le  landgrave  Herman  de  Thuringe  et  le  roi 
Ottokar  de  Bohême  s'étaient  ralliés  au  parti  d'Otto. 
Philippe ,  à  l'instigation  du  margrave  Dieterich  de 
Meissen  (Misnie)  et  du  duc  Bernard  de  Saxe  ,  avait 
déclaré  Ottokar  déchu  de  la  couronne,  parce  qu'il 
avait  répudié  Adela,  sœur  de  Dieterich,  pour  épou- 

J.  Arnold  Lubec,  vi,  9-1.7. 
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ser  la  fille  du  roi  Bela,  de  Hongrie,  et  donné  le 
duché  de  Bohême  à  Théobald,  cousin  d'Ottokar, 
qui  étudiait  les  sciences  à  Magdebourg.  D'où  il  ar- 
riva qu'Ottokar  se  réunit  aux  ennemis  de  Philippe. 
Otto  avait  donné  en  fief  au  landgrave  Hermann  les 
villes  de  Nordhausen  et  Mulhausen.  Philippe  s'a- 
vança avec  une  forte  armée  en  Thuringe,  et  prit  une 
position  formidable  à  Erfurt,  après  avoir  ravagé  tous 
les  environs  '.  Il  fut  cerné  par  les  alliés,  et  s'échappa 
avec  peine  par  Meissen  \  Les  Bohèmes  se  livrèrent 
à  de  tels  excès  (  ils  saccagèrent  plus  de  60  couvents 
et  35o  bourgs),  que  les  habitants  s'insurgèrent  pour 
les  chasser.  Dans  la  haute  Allemagne,  les  affaires  de 
Philippe  prirent  une  tournure  défavorable.  Son  frère 
unique,  le  comte  palatin  Otto,  de  Bourgogne,  mou- 
rut à  cette  époque.  Le  comte  Louis,  de  Bavière,  et 
les  évêques  de  Ratisbonneet  de  Salzbourg,  qui  l'a- 
vaient secouru,  se  divisèrent3. 

Dans  une  telle  position,  Philippe  jugea  qu'il  était 
sage  de  se  rapprocher  du  pape ,  il  promit  d'entre- 
prendre, aussitôt  que  possible,  une  croisade,  de  ren- 
dre à  l'église  toutes  les  terres  qu'il  lui  avait  enlevées 
sans  droit,  de  renoncer  à  l'héritage  spirituel,  et  de 
faire  cesser  toutes  les  oppressions.  Il  promit  en  outre 
de  soumettre  à  l'église  romaine  l'empire  grec,  si  lui 
ou  son  beau-frère  parvenait  à  s'en  emparer,  et  de 
donner  la  main  de  sa  fille  à  un  neveu  du  pape  ;  enfin* 

t.  Arnold  Lubec,  vi,  4,  5. 

2.  Godefr.  Colon.,  ad  a.  1303. 

3.  Chron.  Neobmg.,  ad  a.  1203. 
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de  lui  accorder  à  lui-même  toute  satisfaction  '.  Bien 
que  Philippe  promit  plus  qu'il  ne  pouvait  tenir  et 
plus  que  le  pape  ne  pouvait  demander  j  ceci,  cepen- 
dant, changea  l'opinion  publique  à  tel  point,  que  le 
pape  se  trouva  fort  embarrasse  ;  car  il  était  déjà  allé 
si  loin  avec  Otto  qu'il  ne  lui  était  pas  facile  de  revenir 
sur  ses  pas.  Et  cette  histoire  produisit  encore  un  meil- 
leur effet  pour  Philippe  5  si  sa  situation  avait  été  si 
mauvaise  qu'il  avait  dû  renoncer  à  la  marche  ferme 
de  ses  prédécesseurs ,  il  pouvait  maintenant  reprendre 
un  ton  digne  d'un  empereur;  il  entra  avec  une 
armée  nouvelle  en  Saxe,  et  força  le  comte  Henri  à  se 
déclarer  pour  lui,  en  le  menaçant  de  séquestrer  le 
palatinat  (août  1204).  Henri  y  fut  d'autant  plus  en- 
clin qu'il  était  déjà  brouillé  avec  son  frère  Otto,  au 
sujet  du  partage  de  l'héritage  paternel  ;  Philippe 
lui  donna  Goslaren  récompense.  Dans  une  incursion 
en  Thuringe ,  ce  dernier  inspira  une  telle  terreur 
à  Ottokar,  qu'il  prit  la  fuite  en  lui  abandonnant 
son  camp.  Le  comte  palatin  Otto,  deWittelsbach, 
le  poursuivit  avec  4°°  cavaliers,  jusqu'à  la  grande 
forêt  de  Bohème.  Alors  le  landgrave  Hermann  se 
jeta  aux  pieds  de  Philippe,  mais  il  ne  fut  admis 
au  baiser  de  paix  qu'après  être  resté  assez  long- 
temps dans  cette  position  humiliante.  Ottokar  reçut 
en  restitution  la  moitié  de  la  Bohême  ,  l'autre 
moitié  resta  à  son  cousin  Théobald  3.  Après  avoir 

1.  Raynald,  Cont.ann.  ecct.,  t.  I,  p.  151  sq.;Chron.  Urspcrg. 

2.  Rcgisir.  imp.  ep.  96. 

3.  Arnold  Lubec,  vi,  6-8. 
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gagné  le  comte  Guillaume ,  de  Liège ,  en  lui  don- 
nant un  territoire  d'un  revenu  de  600  marcs  et  d'au- 
tres dotations1,  et  l'archevêque  de  Trêves,  au  moyen 
de  2000  marcs,  il  s'avança  avec  une  armée  nom- 
breuse de  Thuringe  vers  Cologne;  le  comte  de 
Liège  ^t  l'archevêque  de  Trêves ,  de  concert  avec 
les  évêques  de  Spire  et  de  Constance,  parvinrent  à 
décider  l'archevêque  Adolphe,  de  Cologne,  et  le  duc 
Henri,  de  Brabant,  à  se  déclarer  aussi  pour  Philippe  ; 
le  duc  Henri  reçut  9000  marcs  d'argent ,  plusieurs 
domaines,  et  la  promesse  d'une  redevance  annuelle 
du  meilleur  vin  du  Rhin  \  Plusieurs  états  suivirent 
leur  exemple. 

Philippe  se  crut  alors  tellement  affermi  dans 
la  possession  de  l'empire,  que  dans  une  diète  qu'il 
tint  à  Aix-la-Chapelle,  il  déposa  la  couronne  pour 
la  recevoir,  suivant  la  coutume,  des  mains  de  l'ar- 
chevêque de  Cologne  (6  janvier  1 2o5) 3. 

Otto  était  malade  et  abandonné  à  Cologne,  qui  lui 
resta  fidèle.  Il  reçut  des  encouragements  du  pape  , 
qui  excommunia  les  évêques  séditieux,  et  s'intéressa 
pour  lui  auprès  du  roi  d'Angleterre  ;  en  remplace- 
ment  d'Adolphe,  il  nomma  Bruno,  comte  de  Sayn, 
archevêque,  en  sorte  qu'à  Cologne  comme  à  Mayence 
il  y  eut  deux  archevêques4. 

Philippe  ne  s'arrêta  pas  au  milieu  de  ces  succès 

1.  Arnold  Lubec,  vu,  I. 

2.  Miraei,  Opp.  dipL,  ni,  76;  Origg.Guelf.,  III,  727. 

3.  Godefr.  Colon.,  ad  h.  a. 

4.  Arnold  Lubec,  vu,  3,  4;  Godefr.  Colon.,  ad  h.  a. 
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(1206).  Dès  que  le  roi  Ottokar  de  Bohême,  par  l'en- 
tremise du  duc  Louis  de  Bavière,  son  beau-frère,  se 
fut  réconcilié  avec  lui  et  eut  fiancé  son  fils  avec  la 
fille  de  Philippe,  Gunégonde,  ce  dernier  marcha  con- 
tre Cologne  à  la  tète  de  forces  considérables 1  .Otto  et 
l'archevêque  Bruno  firent  une  sortie  avec  les  bour- 
geois, mais  ils  furent  complètement  battus  et  Bruno 
fait  prisonnier.  Otto  s'enfuit  avec  une  suite  peu 
nombreuse,  et  se  réfugia  en  Angleterre  pour  y  de- 
mander de  nouveaux  secours.  Philippe  donna  sa  se- 
conde fille  en  mariage  au  comte  Henri  de  Brabant, 
à  la  valeur  duquel  on  attribuait  surtout  la  victoire. 

Ainsi  les  armes  étaient  partout  favorables  à  Phi- 
lippe (1207)  ;  mais  sans  l'appui  du  pape,  il  ne  pou- 
vait rester  en  paix.  Il  recommença  à  négocier  avec 
lui.  Il  lui  écrivit  :  que  ce  n'était  ni  par  ambition  ni 
par  cupidité  qu'il  avaij;  recherché  la  couronne  ;  il 
rappela  tous  les  événements  qui  l'y  avaient  forcé.  Il 
offrit  de  céder  dans  tout  ce  qui  regardait  l'élection 
de  l'archevêque  de  Mayence,  de  conclure  même  un 
armistice  avec  Otto,  de  réparer  tout  ce  qui  avait  pu 
être  fait  contre  les  droits  et  les  intérêts  de  l'église, 
suivant  la  décision  qu'adopteraient  de  concert  les 
cardinaux  et  les  princes  allemands;  quant  à  ce  que  le 
pape  avait  pu  entreprendre  contre  les  droits  de 
l'empire ,  il  en  abandonnait  la  réparation  à  la  con- 
science de  sa  sainteté,  par  vénération  pour  celui  que 
le  pontife  représentait  en  ce  monde,  et  qu'il  ne  vou- 

I.  Registr.  imp.  ep.,  136. 
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lait  usurper  aucun  droit,  et  qu'il  abandonnait  tout  à 
Dieu.  Malgré  toutes  ces  concessions,  le  pape  n'était 
pas  encore  décidé  à  abandonner  entièrement  le 
parti  d'Otto;  cependant  il  envoya  des  légats  en  Alle- 
magne, et  parmi  eux  le  cardinal  Ugolin,  comte  de 
Segni,  qui  monta  dans  la  suite  sur  la  chaire  de  St.- 
Pierre,  pour  exhorter  les  princes  à  l'union  et  à  la 
concorde.  Les  légats  réunirent  les  deux  rois  dans 
deux  entrevues,  mais  aucun  ne  voulut  renoncer  à 
ses  prétentions.  Philippe  offrit  à  Otto  la  main  de  sa 
troisième  fille,  avec  le  duché  de  Souabe  et  autres  do- 
maines ';  Otto  de  son  côté  fit  aussi  des  offres  consi- 
dérables et  beaucoup  au-delà  de  ce  qu'il  pouvait  exé- 
cuter; mais  il  finit  toujours  par  déclarer  qu'il  ne 
déposerait  la  couronne  qu'après  sa  mort.  Néanmoins 
(24  juin),  Philippe  consentit  à  un  armistice  d'une 
année  \  Pendant  ce  temps,  les  négociations  conti- 
nuaient avec  le  saint-siége  ;  Philippe  abandonna  l'ar- 
chevêque de  Trêves,  élu  par  ses  partisans  ;  et  après 
avoir  juré  d'obéir  au  pape  en  tout  ce  qui  avait  mo- 
tivé son  excommunication  (  3o  novembre  ),  il  en  fut 
relevé  par  les  légats 3.  Mais  comme  aucune  réconci- 
liation n'était  possible  entre  lui  et  Otto,  on  prépara 
de  nouveaux  armements  :  Otto  s'arma  avec  l'argent 
de  l'Angleterre,  Philippe  rassembla  des  troupes  con- 

1.  Otto  de  S.  Blas,  c.  48. 

2.  Chron.  Ursperg.,  Albert  Stad.  ad  h.  a. 

3.  Regislr.  irap.  ep.  137-39,  142.  Relativement  à  la  situation  de  l'Italie, 
la  conservation  de  la  famille  de  Hohenstaufen  parut  au  pape  plus  avanta- 
geuse que  sa  chute  totale. 
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sidérables  en  Franconie,  auxquelles  vinrent  se  join- 
dre les  auxiliaires  de  Bohême  et  de  Hongrie. 

Peu  de  jours  après  la  fin  de  l'armistice  (1208), 
Philippe,  qui  se  trouvait  à  Bamberg,  maria  Béatrix, 
fille  unique  de  son  frère  le  comte  palatin  Otto  de 
Bourgogne,  à  Otto  I  de  Meran ,  et  cette  cérémonie 
eut  lieu  avec  une  grande  pompe.  Après  cela,  il  se 
rendit ,  sur  l'invitation  de  l'évèque  Elbert,  dans  le 
château  d'Altemberg,  situé  près  de  la  ville,  sur  une 
colline,  dans  une  situation  pittoresque.  Ce  château 
avait  autrefois  appartenu  à  la  famille  de  l'évèque  El- 
bert; il  y  arriva  le  dimanche  avant  le  jour  de  la 
Si. -Jean-Baptiste,  dans  le  dessein  de  s'y  reposer,  et 
se  fit  saigner  ainsi  que  toute  sa  suite. 

Le  même  jour  arriva  aussi  à  Bamberg  Otto  deWit- 
telsbach  ,  comte  de  Bavière,  armé  comme  s'il  allait 
entreprendre  une  expédition  militaire.  Celui-ci 
avait  jusqu'alors  été  un  des  partisans  les  plus  dévoués 
de  la  maison  des  Hohenstaufen.  Frédéric  Ier  avait 
donnéàson  père  le  duché  de  Bavière  en  fief.  Philippe 
lui  avait  promis  la  main  d'une  de  ses  filles  :  mais 
comme  Otto,  homme  vindicatif,  avait  souillé  par  un 
assassinat  son  honneur  de  chevalier,  l'empereur  avait 
retiré  cette  promesse,  sous  prétexte  d'une  parenté  trop 
proche;  selon  d'autres,  il  l'avait  mal  appuyé  près  du 
duc  Henri  de  Silésiedans  une  semblable  affaire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Otto  lui  portait  une  haine  implacable  et 
avait  pour  confident  l'évèque  de  Banibeig  et  son 
frère  le  marquis  Henri  d'Andechs  et  d'Istric.  Le 
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jour  même  où  Philippe  était  dans  son  lit  et  qu'il 
n'avait  auprès  de  lui  que  l'évêque  Henri  de  Spire, 
son  chancelier,  et  Henri  de  Waldburg,  Otto,  suivi  de 
dix  hommes  d'armes  ,  arriva  dans  l'antichambre 
comme  s'il  eût  voulu  parler  confidentiellement  au  roi; 
il  frappa  et  fut  admis  sur-le-champ.  Philippe  s'atten^ 
dait  à  quelques  plaisanteries,  comme  c'était  l'habi- 
tude d'Otto  :  et  comme  celui-ci  jouait  avec  son  épée 
d'une  manière  imprudente,  le  roi  lui  ordonna  de  la 
remettre  dans  le  fourreau,  parce  qu'une  telle  plaisan- 
terie était  inconvenante  en  sa  présence.  Alors  Otto 
lui  dit  avec  rudesse  :  ce  n'est  pas  une  plaisanterie 
pour  toi,  car  c'est  ici  que  tu  dois  payer  ta  perfidie.  A 
ces  mots,  il  brandit  son  épée  et  en  porta  au  roi  un 
coup  dans  la  gorge.  Henri  deWaldburg  cria  et  ferma 
la  porte,  l'évêque  de  Spire  se  cacha;  le  roi  voulut  faire 
quelques  pas  hors  de  son  lit,  mais  il  tomba  et  expira 
baigné  dans  son  sang  (21  juin  1208).  Otto  donna 
aussi  un  coup  d'épée  à  Henri  de  Waldburg  et  se 
sauva  chez  l'évêque  de  Bamberg  1 . 

C'est  ainsi  que  Philippe  succomba  sans  défense  sous 
les  coups  d'un  assassin,  au  moment  où  il  allait  rem- 
porter un  triomphe  complet  sur  son  adversaire.  L'ar- 
mée se  sépara  avec  affliction ,  car  Philippe  était  tout 
autre  que  son  frère  Henri  VI  ;  sa  douceur,  sa  libé- 

* 

t  •  »  I       »       f  fil     «     h     *i     I   1  A  *' 

1.  Les  sources  sont  :  la  relation  du  cardinal  Ugolin  dans  Rcgislr.  imp. 
cp.,  152,  p.  752;  Chron.  Ursp.,  Arnold  Luùecf  vu,  14.  Suivant  ce  rap- 
port, Otto  étrangla  le  roi  après  lui  avoir  porté  le  coup  mortel  :  il  dit  aussi 
que  le  duc  Louis  de  Bavière  accompagna  le  comte  palatin  avec  le  mur-* 
quis  Henri  dans  le  château;  mais  cela  n'est  pas  croyable. 
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ralité ,  son  affabilité ,  son  caractère  loyal  et  pieux  lui 
avaient  gagné  tous  les  cœurs.  Quoique  destiné  dans 
son  enfance  à  l'église,  il  se  montra  bientôt  homme 
d'état  plein  de  sagesse  et  vaillant  capitaine,  quand  il 
fallut  défendre  sa  maison  menacée  et  soutenir  l'indé- 
pendance de  l'empire  contre  les  envahissements  du 
pape.  Il  prodigua  dans  ce  but  à  ses  adhérents  une 
grande  partie  de  ses  domaines  particuliers.  En 
outre,  une  guerre  civile  de  douze  ans  avait  amené 
dans  l'ordre  social  un  grand  relâchement  dont  il 
fut  lui-même  la  victime  '.  Son  épouse  Irène,  frappée 
d'épouvante  ,  fut  portée  au  château  de  Staufen ,  où 
elle  mourut  quelques  semaines  après  d'une  fausse 
couche.  De  quatre  filles  qu'elle  lui  avait  données, 
Philippe  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  en  avait  marie 
deux  au  roi  Wenzel  de  Bohême  et  au  comte  Henri 
de  Brabant  ;  l'évêque  Henri  de  Spire  prit  sous  sa 
protection  les  deux  plus  jeunes ,  Béatrix  et  Élisa.  Il 
ne  restait  donc  plus  de  la  famille  puissante  des  Ho- 
henstaufen  qu'un  seul  rejeton  mâle,  Frédéric  II ,  fils 
de  Henri  VI,  âgé  de  quatorze  ans,  exclu  du  trône 
impérial  parla  résolution  du  pape  et  des  princes. 

1.  Peu  de  temps  auparavant,  le  doyen  Henri  de  Magdebourg  avait  été 
attaqué  et  aveuglé  par  Philippe  de  Gerharà,  frère  du  burgrave  et  du 
chancelier  Conrad.  Ce  crime  resta  impuni;  le  chancelier  Conrad, 
évôque  d'Hidelsheim ,  fut  dans  cette  ville  attaqué  par  ses  subordonnés 
qu'il  voulait  contenir,  et  également  assassiné;  ce  meurtre  resta  aussi 
impuni.  Arnold  Lubcc,  vu,  2.  Philippe  fut  trop  indulgent  envers  le 
comte  Otto ,  si  l'accusation  du  premier  assassinat  était  fondée.  Il  est  clair 
que  les  autres  princes  et  chefs  rassemblés  autour  de  Philippe  n'atta- 
quèrent pas  sur-le-champ  l'évêque  de  Bamberg  et  ses  partisans. 
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§  VIII.  LE  WELFE  OTTO  IV  EN  POSSESSION  DE  l'eMPIRE, 
d'abord  POUR,  PUIS  CONTRE  LE  PAPE. 

Élection  nouvelle  et  unanime  grâce  à  l'appui  du  pape.  Mariage 
d'Otto  avec  Béatrix,  fille  de  Philippe.  Traité  renouvelé  avec  le 
saint-siège,  principalement  pour  la  liberté  des  élections  des 
évéques  et  la  renonciation  aux  droits  de  dépouille.  Expéditions 
de  Rome.  Conduite  despotique  d'Otto  au  sujet  des  domaines 
de  l'Église/  Attaque  sur  l'Apulie.  Innocent  III  lance  Tanathème 
contre  Otto  IV. 

Après  la  mort  de  Philippe ,  Otto  et  Innocent  III 
s'attachèrent  surtout  à  empêcher  les  partisans  de  la 
maison  de  Hohenstaufen  d'exécuter  leur  projet  de 
procéder  à  une  nouvelle  élection  dont  ils  avaient 
déjà  fait  les  préparatifs  à  Wurtzbourg.  Aussitôt  que 
le  pape  apprit  l'assassinat  de  Philippe,  il  renvoya 
ses  légats  en  Allemagne  pour  exhorter  d'un  côté  le 
roi  Otto  IV  à  se  montrer  clément,  libéral  et  sage, 
parce  que  le  jeune  roi  Frédéric  était  disposé  à  se  pré- 
senter comme  adversaire,  et  d'un  autre  côté  pour  in- 
viter les  princes  et  seigneurs  à  la  paix  et  à  l'union  ,  et 
pour  défendre  sous  peine  d'excommunication  d'élire 
un  autre  roi  '.  Otto  recourut  aussi,  d'après  les  con- 
seils de  l'archevêque  de  Magdebourg  et  du  duc  Ber- 
nard de  Saxe,  aux  voies  conciliatrices  :  il  rassembla 
d'abord  les  états  de  Saxe  et  de  Thuringe  à  Halber- 
stadt  .  Son  frère  Henri,  comte  palatin  du  Rhin, 
donna  l'exemple  en  se  déclarant  pour  lui.  Otto 
convoqua  une  diète  générale  à  Francfort  (novembre 

1.  Registr.  imp.  epp.  163-55. 

2.  Arnold.  Lubcc,  vu,  15. 

IV.  l8 
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1208),  où  se  trouvèrent  tous  les  princes  de  la  haute 
Allemagne  :  il  y  fut  élu  roi  légitime,  et  reçut  les 
insignes  de  l'empire  de  la  main  de  l'évêque  de  Spire. 
Puis,  il  ordonna  de  jurer  la  paix  du  pays  et  de  faire 
cesser  toutes  les  douanes  illégales  et  toutes  les 
autres  oppressions  Pendant  qu'Otto  siégeait 
sur  son  trône  dans  une  assemblée  solennelle,  Béa- 
trix  ,  fille  de  Philippe  ,  revêtue  d'habits  de  deuil, 
s'y  présenta  conduite  par  l'évêque  Henri  de  Spire. 
Elle  était  baignée  de  larmes  et  pleurait  la  mort  de 
son  père  et  de  sa  mère.  L'évêque  de  Spire  enga- 
gea le  roi,  les  princes  et  tout  l'empire  à  venger,  le 
meurtre  de  Philippe.  Toute  l'assemblée  était  profon- 
dément émue  ;  il  n'y  avait  pas  long-temps  que  l'em- 
pereur Frédéric  avait  abaissé  la  maison  des  Welfes 
dans  la  personne  de  Henri-le-Lion,  et  à  présent  sa 
petite- fille  orpheline  venait  demander  aide  et  pro- 
tection à  cette  famille  persécutée  par  la  sienne,  et 
Otto,  fils  de  Henri,  portait  cette  couronne  que  Fré- 
déric avait  regardée  comme  l'héritage  de  sa  maison. 
Ce  spectacle  de  la  versatilité  de  la  fortune  réveilla  la 
douleur  qu'avait  inspirée  la  mort  du  bon  Philippe, 
et  chacun  pensa  que  cet  assassinat  était  une  chose 
inouïe  qui  souillait  l'honneur  germanique.  D'un  ac- 
cord unanime,  Otto  deWittelsbach  fut  mis  au  ban  de 
l'empire,  ainsi  que  tous  ses  adhérents,  et  l'ordre  fut 

I.  Voyez  Arnold.  Lubcc,  I.  c.  ;  Olto  de  S.  Blas,  c.  50;  Chron  Ursp., 
Godef.  Colon. y  ad  a.  1208.  Lors  de  la  remise  des  insignes,  Pôvéque 
Henri  de  Spire  se  fit  confirmer  comme  archi-chancelier  de  l'empire. 
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donné  au  maréchal  de  Kallinthin  d'exécuter  l'arrêt. 
En  conséquence,  le  maréchal  se  mit  à  la  poursuite 
d'Otto;  il  le  trouva  caché  dans  une  petite  maison, 
sur  les  bords  du  Danube,  qui  appartenait  aux 
moines  d'Ebrach.  Là,  le  maréchal  le  frappa  de 
son  épee  et  le  tua  ;  la  tète  du  coupable  fut  je- 
tée dans  le  fleuve,  et  son  corps  resta  long-temps 
sans  sépulture.  Le  fils  d'un  chevalier  jadis  assassiné 
par  Otto  de  Wittelsbach  accompagnait  le  maréchal. 
Le  comte  Rapoto  d'Ortenburg  reçut  le  comté  vacant 
de  Bavière.  Le  château  patrimonial  de  Wittelsbach 
fut  rasé,  et,  en  expiation,  une  église  fut  construite 
à  sa  place.  Tout  cela  eut  lieu  avec  le  secours  d'un 
parent  d'Otto ,  le  duc  Louis  de  Bavière  qui,  en 
signe  de  son  horreur,  fit  aussi  démolir  le  château 
d'Andechs,  de  la  famille  du  marquis  Henri.  Le 
dernier  des  frères  d'armes  d'Otto  erra  long-temps 
dans  les  pays  étrangers,  visita  le  saint  sépulcre  en 
expiation  de  son  crime,  et  1 7  ans  après ,  obtint  son 
pardon  de  l'empereur  Frédéric  II.  L'évéque  de 
Bamberg  obtint  aussi  sa  grâce,  après  que  les  re- 
cherches ordonnées  par  le  pape  n'eurent  procuré  au- 
cun résultat  ;  il  s'était  réfugié  en  Hongrie  '. 

Après  la  dissolution  de  la  diète  de  Francfort,  l'em- 
pereur Otto  IV  parcourut  l'empire.  Il  renonça  en 
faveur  du  nouvel  évêque  Dietrich  de  Cologne  à  sa 
part  dans  le  duché  de  Westphalie,  et  d'Engern  a 

1.  Aux  sources  ci-dessus  citées  il  faut  ajouter  Raumer,  Hoheiistaufen, 
m,  143-46. 
î.  Godef.  Colon,  ad  1508. 

18. 

I 
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en  faveur  du  duc  Louis  de  Bavière ,  et  en  général 
à  toutes  les  anciennes  prétentions  de  la  famille  des 
Welfes.  Il  donna  en  fief  au  duc  Louis  tous  les 
biens  séquestrés  des  assassins  de  Philippe  Afin 
de  compléter  la  réconciliation  avec  les  partisans 
de  la  maison  des  Hohenstaufen,  on  prit  la  réso- 
lution de  marier  Otto  IV  avec  Béatrix  :  le  pape 
accorda  les  dispenses  nécessaires  et  fit  inviter  Otto  à 
venir  recevoir  la  couronne  impériale.  Celui-ci  ayant 
encore  quelques  doutes,  soumit  l'affaire  à  la  diète  de 
Worms,  et  enfin  donna  son  assentiment  dans  l'espoir 
que  la  paix  et  la  concorde  seraient  ainsi  rétablies  sur 
des  bases  solides.  Pour  tranquilliser  sa  conscience  au 
sujet  de  sa  parenté  avec  Béatrix,  Otto  devait  fonder 
deux  couvents  et  leur  donner  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire.  Béatrix  fut  présentée  par  les  ducs  d'Au- 
triche et  de  Bavière  à  l'assemblée  de  Worms;  on 
lui  demanda  si  elle  consentait  à  prendre  pour  époux 
le  roi  Otto  IV  :  quand  elle  eut  en  rougissant  ré- 
pondu affirmativement ,  Otto  lui  donna  un  baiser  et 
lui  mit  un  anneau  au  doigt.  Ainsi  furent  célébrées  les 
fiançailles  en  présence  de  tous  les  princes  de  l'empire 
et  des  légats  du  pape.  Comme  Béatrix  n'était  pas  en- 
core nubile,  elle  fut  conduite  à  Brunswick  pour  y  at- 
tendre la  célébration  de  son  mariage.  Otto  cependant 
se  prépara  à  prendre  possession  du  duché  de  Souabe 
et  des  autres  états  héréditaires  de  sa  jeune  épouse2. 

1.  Lori  Lechrain,  Ufk.  7. 

2.  Arnold.  Lubec,  vu,  19;  Otto  de  S.  Blas,  c.  61;  Registr.  imp,  ep., 
169. 
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Cette  solution  inattendue  décida  en  peu  de  temps 
du  sort  de  la  maison  de  Hohensfiaufen.  Otto  le 
Welfe,  indépendamment  de  la  couronne,  reçut  les 
biens  de  cette  famille  en  Souabe  et  en  Franconie,  et 
la  restitution  des  biens  de  sa  propre  maison  dans  la 
haute  Allemagne,  que  les  Hohenstaufen  avaient  en- 
levés au  dernier  duc  Welfe'. 

Après  la  diète  de  Worms,  Otto  hâta  l'expédition 
de  Rome.  Il  avait  appris  que  le  jeune  roi  Frédéric 
faisait  des  préparatifs  contre  lui,  et  il  pria  le  pape  de 
ne  lui  accorder  aucun  secours.  Le  pape  répondit  que, 
comme  suzerain  de  Sicile,  il  devait  à  Frédéric  son 
aide  et  sa  protection,  mais  qu'il  ne  lui  accorderait 
aucun  secours  contre  Otto  IV,  qu'il  avait  lui-même 
placé  sur  le  trône1.  Au  sujet  de  l'expédition  d'I- 
talie, on  s'en  était  déjà  occupé  dans  plusieurs 
diètes  (6  janvier  1209)  5  depuis  qu'Otto  avait  été  élu 
unanimement,  plusieurs  députations  des  villes  ita- 
liennes étaient  venues  à  Augsbourg  pour  lui  jurer  fidé- 
lité et  lui  offrir  les  clés  d'or  et  autres  présents 3.  La 
dernière  résolution  pour  l'expédition  eut  lieu  à  la  diète 
de  Haguenau  (février).  Avec  sa  prudence  ordinaire, 
Innocent  III 4  chargea  encore  une  fois  ses  légats  de  re- 
cevoir des  mains  d'Otto  IV  la  confirmation  des  pro- 
messes qu'il  avait  faites  huit  ans  auparavant  à  l'assem- 

1.  Otto  dut  cependant  partager  avec  les  sœurs  de  Béatrix.  Arnold.  Lub., 
1.  c. 

■  * 

2.  Registr.  imp.  cpp.  187-88. 

3.  Otto  de  S.  Blas,c.  50. 

4.  Voyez  plus  haut  ad  a.  1201. 
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blée  de  Spire  ,  en  y  ajoutant  de  nouveaux  engage- 
ments au  sujet  des  secoursà  accorder  pour  rentrer  en 
possession  des  contrées  sur  lesquelles  le  saint-siége 
élevait  des  prétentions;  il  promit  en  outre  de  secourir 
le  pape  pour  la  conservation  et  la  défense  du  royaume 
de  Sicile,  de  respecter  les  libertés  des  élections  des 
évêques  et  de  permettre  leur  appel  à  Rome,  de  re- 
noncer à  la  prise  de  possession  des  biens  des  évêques 
morts  ou  des  églises  vacantes  ',  et  de  secourir  le  pape 
contre  les  hérétiques.  Otto  fit  toutes  ces  promesses 
avec  tous  les  signes  d'une  grande  reconnaissance  en- 
vers le  saint-siége  \  Aussitôt  il  rassembla  à  Augs- 
bourg  l'armée  destinée  à  l'expédition  d'Italie  et 
confia  à  son  frère  le  comte  palatin  Henri  la  régence 
pendant  son  absence. 

Arrivé  à  Vérone  par  la  vallée  de  l'Àdige,  Otto 
trouva  les  affaires  de  l'Italie  supérieure  plus  favora- 
bles qu'elles  ne  l'avaient  été  à  ses  prédécesseurs 
(août).  Pendant  les  douze  années  que  les  Lombards 
n'avaient  vu  aucun  empereur ,  la  grande  ligue  des 
villes  contre  la  prépondérance  allemande  s'était  dis- 
soute ,  de  manière  que  les  chefs  n'avaient  rien  fait 
pour  améliorer  la  constitution.  La  division  en  Guel- 
fes et  Gibelins  s'était  introduite  dans  plusieurs  villes, 
et  pendant  ces  luttes  continuelles  ,  de  puissants  con- 

t.  Le  premier  s'appelle  jus  exuviatum,  seuspotii;  le  droit  de  prendre 
possession  des  meubles  d'un  éveque  ,  comme  peculium  cléricale  ;  l'autre, 
jus  regaliœ,  ou  le  droit  de  prendre  possession  des  biens  et  revenus  d'un 
évéché  jusqu'à  la  nomination  d'un  nouvel  évêque.  Elchhorn,  Teutsche 
Staats  und  Rechts-Gesch.,  §327. 

2.  Registr.  imp.  cpp  xxu,  189. 
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dottieri  s'étaient  élevés  des  principautés  indépendant 
tes.  Deux  d'entre  eux,  Ezzelin  de  Roraano,  d'une  fa- 
mille allemande,  et  le  marquis  Azzo  d'Esté,  furent  ré- 
conciliés par  Otto  IV  '.  Le  roi  traita  avec  prudence  et 
modération  les  villes  qui  leur  appartenaient  ;  à  Milan 
surtout,  il  fut  accueillit  avec  beaucoup  d'honneur 
comme  ennemi  des  Hohenstaufen,  et,  suivant  la  cou- 
tume, il  y  reçut  la  couronne  de  Lombardie.  Les  villes 
lui  payèrent  aussi  volontairement  les  impôts  qu'elles 
n'avaient  pas  payés  depuis  la  mort  de  Henri  VI  \  La 
ligue  des  villes  de  Toscane,  formée  par  Innocent  III, 
n'avait  pas  reçu  un  grand  développement,  de  ma- 
nière  qu'Otto  crut  déjà  pouvoir  punir  les  offenses 
aux  lois.  Aussitôt  que  ses  envoyés  eurent  pris  avec 
le  pape  les  arrangements  nécessaires  pour  tout  ce  qui 
regardait  son  couronnement ,  Otto  et  Innocent  eu- 
rent une  entrevue  à  Viterbe,  et  de  là  ils  se  rendirent 
ensemble  à  Rome ,  où  la  cérémonie  eut  lieu  suivant 
les  formes  accoutumées 3  (27  sept.  1 20g). 

Mais  ce  jour  fut  le  dernier  de  la  concorde.  Non- 
seulement  le  peuple  f  comme  à  l'ordinaire,  fit  une 
sédition  contre  les  Allemands,  mais  même  une  partie 
des  cardinaux  était  contraire  à  Otto  IV.  Après  des 
scènes  sanglantes,  le  pape  demanda  l'évacuation  du 
territoire  romain  ;  Otto  trouva  dans  cette  demande 
un  affront  à  sa  dignité,  et  s'y  refusa.  Mais  enfin  \a 

1.  Annal.  Mutin,  in  Muralori  serr.,  vu. 

î.  Arnold  Lubec,  vu,  20;  Godefroid  Colon,  ad  a.  1209. 

3.  En  outre  Otlo  de  S.  Blas,  cap.  mi. 
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manque  de  vivres  le  contraignit  à  canlonner  son  ar- 
mée dans  les  provinces,  qui,  suivant  les  conventions, 
devaient  être  restituées  au  saint-siége.  Il  fit  ensuite 
prélever  tous  les  tributs  en  Italie,  et  prit  des  mesures 
pour  mettre  sous  sa  suzeraineté  plusieurs  villes, 
châteaux  et  provinces.  Il  donna  en  outre  en  fief  la 
marche  d'Ancône  au  marquis  Àzzo  d*Este,  sans  s'in- 
quiéter des  droits  du  pape;  il  donna  aussi  au  comte 
Diépold  d'Acerra  le  duché  de  Spolète  ;  enfin,  quand 
il  crut  que  sa  puissance  était  bien  consolidée  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  il  se  prépara  à  attaquer  l'Apulie 
et  la  Sicile,  et  à  faire  valoir  aussi  les  droits  de 
l'empire  contre  les  prétentions  du  pape. 

Cette  manière  d'agir  était  tout-à-fait  inattendue 
pour  Innocent  III,  qui  avait  une  tout  autre  opinion  du 
caractère  d'Otto;  il  lui  rappela  plusieurs  fois  que  c'é- 
tait violer  ses  serments.  Otto  lui  répondit  qu'il  avait 
aussi  fait  serment,  à  son  couronnement ,  de  défen- 
dre la  dignité  impériale  ,  et  de  reconquérir,  suivant 
ses  forces ,  tous  les  droits  et  privilèges  qui  avaient  été 
enlevés  à  ses  prédécesseurs  ;  que  ,si  le  pape  deman- 
dait autre  chose ,  il  devait  d'abord  le  délier  de  son 
serment 1 .  Innocent  commença  à  menacer  :  N'oubliez 
pas,  lui  dit-il,  que  l'église  vous  a  élevé;  pensez  à  Na- 
buchodonosor  ,  qui ,  fier  et  orgueilleux  de  sa  puis- 
sance ,  fut  changé  en  bœuf,  et  réduit  à  se  nourrir 
d'herbes  comme  les  animaux.  »  Otto  répondit  sur 
le  même  ton ,  et  brièvement  :  «  Je  n'ai  jamais  porté 

I.  Matth.  Paris.,  ad  a.  1210. 
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la  main  sur  le  pouvoir  spirituel  qui  vous  appartient  ; 
je  veux  au  contraire  le  défendre  par  mon  autorité; 
mais  pour  ce  qui  concerne  le  temporel,  j'ai  plein  pou- 
voir, et  ce  n'est  pas  à  vous  à  en  juger  »  En  même 
temps  Otto  attaqua  l'Apulie,  et,  d'intelligence  avec 
quelques  barons ,  il  conquit  tout  le  pays  jusqu'à  Na- 
ples.  Il  se  disposa  ensuite  à  passer  en  Sicile  ,  où  il 
était  déjà  appelé  par  les  Sarrasins,  repoussés  dans 
les  montagnes.  Que  pouvait  Innocent  III,  cerné  par 
la  puissance  d'Otto  ?  il  l'excommunia,  et  bientôt  de 
deux  cotés  donna  force  à  ses  paroles 2  (nov.  1 2 1  o). 


CHAPITRE  V. 

LE  GRAND  EMPIRE  AVEC  L ''ADJONCTION   DE  L'ITALIE  SOUS 
FRÉDÉRIC  II.  (De  1211  à  1250.) 


§  I.  RÉTABLISSEMENT  DE  LA  MAISON  DE  HOHENSTAU- 

FEN  PAR  LE  PAPE. 

Jeunesse  de  Frédéric  II  en  Sicile.  Son  arrivée  en  Allemagne. 
Victoire  remportée  sur  Otto  IV,  et  promesses  faites  au  pape, 
surtout  relativement  à  la  séparation  de  la  Sicile  d'avec  l'em- 
pire. 

Frédéric,  fils  de  Henri  VI,  seul  rejeton  de  la  famille 
des  Hohenstaufen,  grandissait  en  Sicile.  Bien  qu'il  fût 

1.  Kaumer,  Hohenstaufen,  m,  163;  et  Cod.  épist.  Vatic.  num.,  4957, 
i,  2. 

2.  Aux  autres  BOurceBll  faut  ajouter  chron .  Jossœ  novœ.  Alberic.  Citron. 
Richard  de  S.  Gerra.  Chron.  mont.  Seren,  ad  a.  1210. 
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né  en  présence  de  quinze  évéques  et  cardiuaux  il 
dut  faire  prouver  par  serment  l'authenticité  de  sa 
naissance.  Ses  cheveux  blonds  étaient  un  indice  cer- 
tain de  son  origine  allemande;  mais  aussi  son  génie 
et  ses  actions  prouvèrent  suffisamment  qu'il  était 
le  successeur  de  son  aïeul ,  et  qu'il  portait  noblement 
son  nom. 

Frédéric  grandit  pendant  la  lutte  de  trois  partis  : 
ceux  du  pape,  des  généraux  allemands  et  du  chancelier 
sicilienWalter.  Tous  trois  voulaient  avoir  la  tutèle,  ou 
plutôt  le  gouvernement.  Bientôt  parut  un  quatrième 
prétendant ,  Walter  de  Brienne  ,  d'une  famille  de 
France  très-considérée,  qui  avait  épousé  Albine,  fille 
du  dernier  roi  normand  Roger ,  aussitôt  que  celle-ci 
avec  sa  mère ,  ses  sœurs  et  le  reste  des  princes  sici- 
liens, avait  été  mise  en  liberté  par  Philippe.  Walter 
de  Brienne  réclamait  les  possessions  de  sa  famille , 
Leccé  et  Tarente,  et  le  pape  qui  n'osait  pas  le  refu- 
ser, voulut  au  moins  le  gagner  comme  les  autres  au 
parti  de  Frédéric,  jusqu'au  moment  où  il  fut  tué 
dans  un  combat  malheureux  contre  le  comte  Dié- 
pold.  Dans  cette  situation  fâcheuse  du  jeune  roi ,  le 

1.  Alb.  Slad.,  ad  a.  1195  et  1220.  D'après  le  dernier  passage,  le  bruit 
se  renouvela  plusieurs  fois  que  la  naissance  de  Frédéric  était  illégitime. 
On  prélendit  que  l'empereur,  craignant  que  sa  femme  ne  fût  stérile, 
avait  consulté  des  médecins.  Celle-ci  avait,  par  des  médicaments,  gagné 
un  ventre  si  gros,  que  l'emperCur  la  crut  véritablement  enceinte,  et 
qu'on  prit ,  Je  jour  de  ses  couches  simulées,  le  fils  d'un  médecin  ,  d'un 
meunier  ou  d'un  fauconnier  :  on  n'est  pas  d'accord  sur  ce  dernier  point. 
Si  Constance,  àl'époque  de  son  mariage,  1186,  avait  31  ans,  elle  en  avait 
39  en  1194,  quand  Frédéric  vint  au  monde.  Voyez  à  cet  égard  l'histoire 
de  Fuitck,  de  J'empcreur  Frédéric  U,  1792. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II.  283 

chancelier  Walter  écrivit  à  tous  les  princes  et  à  tous 
les  rois,  pour  demander  aide  et  secours  pour  l'or- 
phelin. En  Sicile ,  il  n'était  roi  que  de  nom  ;  la  diète 
allemande  l'avait  nommé  roi  des  Romains  ;  encore 
enfant  il  avait  été  couronné.  Après  la  mort  de  son 
père,  les  princes  croisés  avaient  confirmé  son  élection;  , 
mais  en  Allemagne,  son  oncle  Philippe  avait  été  con- 
traint de  lui  enlever  sa  couronne,  et  après  lui  leWelfe 
Otto,  l'ennemi  de  sa  famille,  avait  non-seulement 
usurpé  l'empire ,  mais  môme  ses  domaines  pater- 
nels. 

Au  milieu  des  dangers  qui  entouraient  sa  jeunesse, 
Frédéric  acquit  plus  d'expérience  que  la  plupart  des 
princes  n'en  acquièrent  dans  toute  leur  vie.  Sous  les 
auspices  d'Innocent  III,  il  fut  initié  à  l'étude  des 
sciences,  sans  lesquelles,  comme  il  le  dit  lui-même, 
la  vie  humaine  n'a  aucune  direction  libérale  ,  et  par 
laquelle  seule  le  sentiment  de  notre  grandeur  peut 
se  relever  dans  l'infortune.  Quand  Frédéric  fut  par- 
venu à  l'âge  de  quatorze  ans,  il  fut  déclaré  majeur  par 
le  pape,  pour  mettre  fin  à  toutes  les  discordes  des  par- 
tis. Le  pape  lui  donna  aussi  la  main  delà  jeune  veuve 
du  roi  Emmerich  de  Hongrie,  Constance  d'Aragon 
(février  1209).  A  peine  Frédéric  commençait-il  à  ré- 
tablir l'ordre  dans  son  royaume,  quand  Otto  IV  vint 
avec  une  armée  considérable  pour  l'attaquer.  Alors 
Innocent  III  changea  de  plan ,  car  les  circonstances 
étaient  changées  ;  si  auparavant  il  avait  exclu  Frédé- 
ric deTempire,  crétait  parce  qu'il  craignait  de  le  voir, 
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comme  empereur,  refuser  au  saint-siège  le  serment 
féodal  pour  l'Apulie  et  la  Sicile;  s'il  avait  aidé  le 
Welfe  Otto  à  s'élever,  il  se  voyait  aujourd'hui  dans 
la  nécessité  de  lui  opposer  le  dernier  Hohenstaufen , 
ce  que  du  reste  il  avait  déjà  auparavant  fait  entrevoir 
de  loin 

Tout  en  excommuniant  Otto  IV,  Innocent  envoya 
des  émissaires  en  Allemagne  pour  délier  les  princes 
de  leurs  serments,  et  faire  valoir  les  droits  de  Frédé- 
ric. Les  évêques  n'étaient  plus  aussi  unanimes  que 
sous  Frédéric,  beaucoup  avaient  du  ressentiment 
contre  Otto,  à  cause  de  sa  condescendance  première 
envers  le  pape,  et  surtout  à  cause  de  son  orgueil  tou- 
jours croissant.  Le  premier  qui  se  leva  contre  lui  fut 
l'archevêque  Sigfried  de  Mayence,  qu'il  fait  élire  aux 
dépens  de  l'archevêque  Léopold,  nommé  par  le 
parti  de  Philippe.  Commearchi-chancelier  et  légat  du 
pape,  il  convoqua  une  diète  à  Bamberg,  se  fiant  sur 
l'appui  du  roi  Philippe  de  France,  qui  répondait  vo- 
lontiers aux  exhortations  du  pape  contre  Otto  IV. 
(121 1).  Dans  cette  assemblée  parurent,  parmi  les 
laïcs,  le  landgrave  Hermann  de  Thuringe,  le  roi  Ot- 
tokar  de  Bohême ,  et  les  ducs  de  Bavière  et  d'Au- 
triche. Mais  Jes  partisans  d'Otto  prirent  les  armes , 
sous  la  direction  du  comte  palatin  Henri,  et  rava- 
gèrent surtout  l'archevêché  de  Mayence  2.  Quoique 

1 .  A  cet  effet  sans  doute,  Innocent,  après  la  mort  de  Philippe,  fit  cou- 
rir le  bruit  que  Frédéric  s'armait  contre  Otto  IV  ;  c'était  pour  disposer 
celui-ci  à  plus  de  condescendance. 

2.  Godefr.  Colon.  Chron.  Ursperg.  Alberic.  Chron.,  ad  h.  a. 
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dans  une  seconde  diète,  réunie  à  Nuremberg,  plu- 
sieurs états  ne  fussent  pas  représentés,  on  y  adopta 
cependant,  sous  l'inspiration  de  l'archevêque Sigfried, 
la  résolution  de  faire  valoir  la  première  élection  de 
Frédéric  II,  et  d'envoyer  porter  en  Sicile  cette  nou- 
velle par  deux  députés  des  partisans  des  Hohen- 
staufen. 

Pendant  ce  temps,  pour  détourner  l'attention  d'Otto 
IV,  Innocent  avait  cherché  à  entamer  des  négociations, 
et  paraissait  même  consentir  à  des  concessions  de  ter- 
ritoire. Mais  Otto,  confiant  dans  sa  fortune  militaire, 
n'avait  voulu  céder  en  rien,  et  au  mépris  de  l'excom- 
munication ,  il  avait  continué  ses  conquêtes  jusqu'à 
Otranto  et  Tarente.  Quarante  galères  pisanes  étaient 
commandées  pour  le  transporter  en  Sicile 

Il  reçut  alors  la  nouvelle  de  la  défection  des  prin. 
ces  allemands  (novembre  121 1).  Il  rassembla,  à  la 
hâte,  les  barons  d'Apulie,  les  engagea  à  la  fidélité,  et 
retourna  en  Allemagne  (janvier  1 212).  Bien  que  son 
retour  éprouvât  des  retards,  il  arriva  cependant  dans 
son  royaume  plus  vite  que  ne  l'attendaient  ses  enne- 
mis (20  mars).  Il  convoqua  une  diète  à  Francfort  ; 
là,  il  proclama  la  déchéance  d'Ottokar,  et  résolut  de 
marcher  contre  le  landgrave  de  Thuringe.  Pour 
ramener  tous  les  amis  de  la  maison  de  Hohen- 
staufen  dans  son  parti ,  il  célébra  son  mariage  avec 
Béatrix;  mais,  malheureusement,  celle-ci  mourut  peu 
de  jours  après,  empoisonnée,  suivant  quelques-uns , 

1 .  Voyez  chron.  Jossœ  novœ,  ad  h.  ù. 

■ 

y 
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par  ses  concubines  (7  août).  Sur  quoi  les  Souabes  et 
les  Bavarois ,  qui  jusqu'alors  avaient  suivi  Otto ,  le 
quittèrent  et  retournèrent  dans  leur  pays  (12  août)  '. 

Cependant ,  les  députés  qui  étaient  arrivés  auprès 
de  Frédéric,  s'acquittèrent  de  leur  mission;  Henri  de 
Neuffen  lui  gagna  les  villes  de  Lombardie.  Anselme 
de  Justingen  était  parvenu  non  sans  danger  en  Sicile, 
par  Rome,  où  il  avait  reçu  les  conseils  et  les  instruc- 
tions du  pape.  Il  présenta  à  Frédéric  la  lettre  des  prin- 
ces allemands,  qui  lui  annonçait  que  la  diète  de  Nu- 
remberg, réunie  pour  l'élection  du  roi,  avait  tourné 
ses  regards  vers  lui ,  comme  vers  le  plus  digne  ,  et 
vers  celui  qui,  jeune  par  l'âge,  avait  toute  l'intelli- 
gence et  l'expérience  d'un  vieillard ,  que  la  nature 
avait  doué  de  toutes  les  grandes  qualités,  et  qui  sur- 
tout était  le  plus  noble  rejeton  d'un  empereur  qui 
n'avait  jamais  épargné  ni  son  sang,  ni  ses  trésors  pour 
la  grandeur  de  l'empire ,  et  pour  rendre  ses  sujets 
heureux.  Ils  l'invitaient  à  venir  en  Allemagne,  pour 
défendre  sa  couronne  contre  l'ennemi  de  sa  maison 
Quand  Anselme  eut  fini  de  parler  dans  l'assemblée 
générale  de  Sicile,  les  barons  se  levèrent  et  prièrent 
le  jeune  roi  de  ne  pas  accéder  au  vœu  des  Allemands. 
Son  épouse  ,  elle-même  ,  lui  représenta  que  ses  an- 
cêtres avaient  déjà  éprouvé  de  grands  malheurs.  Mais 
Anselme  insista  avec  tant  de  chaleur  que  le  roi  pro- 
mit de  répondre  à  l'appel  des  princes. 

I.  Origg.  Guelf.,  tu,  339  seq. 

î.  Voyez  mon  Hist.  de  Souabe,  II,  286. 
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Frédéric  quitta  donc  son  épouse,  son  fils  nouvel- 
lement né  et  son  royaume  héréditaire  de  Sicile  pour 
retourner  dans  le  pays  de  ses  aïeux  (18  mars  1 212). 
Il  fut  reçu  avec  éclat  à  Rome ,  et  obtint  en  même 
temps  d'Innocent  III  des  assurances  réitérée3d'un  se- 
cours actif,  comme  l'année  précédente  ;  Frédéric  avait 
reconnu  la  suzeraineté  du  pape  sur  l'A  pulie  et  sur  la  Si- 
cile (février  1211)'.  Pour  gagner  du  temps,  et  par 
précaution,  ilsc  rendit  par  mer  à  Gènes,  et  cettevillr 
rivalisa  avec  lesPisans,  pour  gagner  sa  faveur,  en 
oubliant  l'ingratitude  de  son  père  Henri  VI  (mai)  s. 
Mais  toute  la  Lombardie,  à  peu  d'exceptions  près, 
était  encore  pour  Otto,  qui  avait  quitté  ce  pays  à  peine 
depuis  deux  mois. Toutes  les  routes  qui  conduisaient 
vers  l'Allemagne  étaient  occupées.  Pendant  que  Fré- 
déric attendait  quelques  mois  à  Gènes,  Otto  combat- 
tait le  landgrave  de  Thuringe.  Le  jeune  roi  se  rendit  à 
Pavie  avec  le  marquis  de  Montserrat  (1 5  juillet).  Les 
habitants  de  cette  ville,  quoique  vivement  poursuivis 
par  les  Milanais,  le  conduisirent  jusqu'à  Lambro,  ou 
ceux  de  Crémone  et  le  marquis  Azzo  d'Esté  le  reçu- 
rent et  le  conduisirent  par  Vérone,  dans  la  vallée  de 
l'Adige  3.  De  là,  il  se  dirigea  par  les  Alpes  supérieures 
vers  Goire;  l'évèquc  de  cette  ville  et  l'abbé  de 

S.-Gall  l'accompagnèrent  jusqu'à  Constance.  Pour 

. 

l.Sans  cela,  Innocent  III  eût  encore  eu  quelques  inquiétudes,  car  il 
pouvait  à  présent  demander  la  scission  de  la  Sicile.  Frédéric,  avant  son 
départ,  avait  fait  couronner  le  jeune  Henri,  et  avait  confié  la  régence  à  sa 
femme.  Chron.  fossœ  novae. 

î.  Mural.  Antiq.  Ital.,  iv,  83. 

3.  Raumer,  ad  a.,  p.  177. 
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la  première  fois,  il  voyait  les  rivages  amis  du  lac  de 
Constance  et  ses  domaines  héréditaires ,  et  il  y  reçut 
les  félicitations  et  les  applaudissements  des  amis  de 
sa  famille.  Otto  IV  était  arrivé  la  veille  sur  l'autre 
rive  du  lac  avec  200  cavaliers."  Frédéric  n'en  avait 
que  60,  mais  le  nombre  s'en  accrut  bientôt.  Quand 
Otto  vit  que  ceux  de  Souabe  le  quittaient,  il  se  ren- 
dit à  Brisach,  chez  le  duc  Bertold  ;  mais  les  bourgeois 
le  chassèrent  avec  sa  troupe  indisciplinée,  et  il  re- 
tourna en  Saxe  1 .  Frédéric  ayant  reçu  des  renforts 
des  évêques  et  des  comtes  du  Haut-Rhin,  prit  Hague- 
nau ,  en  Alsace ,  et  moyennant  de  grandes  pro- 
messes, il  attira  dans  son  parti  le  duc  de  Lorraine. 
Il  eut  alors  une  entrevue  avec  le  dauphin,  à 
Toul,  pour  renouveler  l'ancien  traité  contre  Otto  IV, 
et  son  oncle,  le  roi  Jean  d'Angleterre  2.  Le  roi  Phi- 
lippe de  France  lui  accorda  un  subside  de  20,000 
marcs  d'argent,  et  il  en  avait  un  grand  besoin  pour 
gagner  les  princes  allemands,  car  les  trésors  de  son 
père  avaient  été  épuisés  par  Philippe  (  1 9  nov.  1 2 1 2). 
De  son  côté,  Otto  distribuait  les  trésors  de  l'Angle- 
terre. Bientôt  après,  Frédéric  convoqua  une  diète  à 
Mayence,  où  beaucoup  de  princes  lui  jurèrent  fidé- 
lité (3o  novembre)  3.  Il  en  rassembla  une  autre  à 
Francfort,  à  laquelle  parurent  le  landgrave  Hermann 
de  Thuringe  et  le  duc  Louis  de  Bavière.  Frédéric  se 

•••WT':!  .  i&SfrJl 

I.  Voyez  mon  Hist.  de  Souabe,  h,  288. 
2.0rigg.  Guelf.,  m,  816. 
3.  Godefr.  Colon.,  ad  h.  a. 
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rendit,  par  Ratisbonne,  à  Eger,  pour  y  tenir  aussi 
une  diète.  Il  fit  un  traité  d'amitié  avec  le  roi  Ot- 

tokar  de  Bohême.  Il  réussit  aussi  à  détacher  le  roi 
de  Danemarck  du  parti  d'Otto  IV,  en  lui  confirmant 
la  possession  des  pays  de  l'autre  côté  de  l'Elbe,  qu'il 
avait  conquis  pendant  les  guerres  précédentes  (  1 1 
juillet  12 13),  A  Eger,  sous  l'influence  des  légats  du 
pape ,  Frédéric  fit  au  saint-siége  les  mêmes  pro- 
messes qu'Otto  avait  faites  deux  fois,  par  le  même 
sentiment  de  reconnaissance  pour  les  secours 
accordés  jusqu'ici  ;  il  promit  d'accorder  la  liberté 
des  élections  et  les  appels  à  Rome  ,  de  renoncer 
à  l'héritage  des  évêques  et  de  poursuivre  les  héré- 
tiques. Il  s'engagea  également  à  restituer  au  siège 
apostolique  toutes  les  possessions  et  privilèges 
mentionnés  dans  l'acte  d'Otto,  ainsi  qu'à  l'aider 
dans  la  défense  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne  '. 

Otto  IV  l'appela  alors  Roi  de  Sacristie  (Pfàffen- 
kœnig),  et  continua  la  guerre  en  Saxe,  après  avoir 
réussi  à  se  renforcer  par  un  traité  avec  le  comte  Guil- 
laume de  Hollande  et  le  duc  Henri  de  Brabant.  Mais 
quand  il  eut  pris  Harzbourg  et  ravagé  le  territoire 
de  l'archevêque  de  Magdebourg,  Frédéric  arriva  en 
Saxe  avec  Ottokar  de  Bohème,  et  repoussa  Otto  jus- 
qu'à Brunswick. 

Tout-à-coup  Otto  résolut  de  suspendre  la  guerre 
intérieure  ,  et  d'anéantir  d'abord  le  roi  de  France , 

I.  Lunig.  Spicil.  ecclés.,  t.  xv,urk.  79.  Raynald, Cont.  annal,  ecclés., 
ad  a.  1213,  t.  i,  p.  340  seq. 

IV.  19 
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l'allié  puissant  de  Frédéric,  avec  l'aide  du  roi  Jean 
d'Angleterre  et  de  ses  autres  amis  (121 4).  Il  lui 
portait  une  haine  profonde,  non  à  cause  d'une  an- 
cienne injure,  mais  parce  que  sans  lui  le  pape  ' 
n'eût  jamais  osé  l'attaquer  et  chercher  sa  ruine.  Phi- 
lippe-Auguste, pensait-il,  doit  tomber;  après  cela, 
on  en  aura  bientôt  fini  avec  les  autres  et  avec  les 
clercs  ;  il  sera  facile  de  ne  laisser  à  ceux-ci,  de  toutes 
leurs  possessions,  que  les  dimes.  Il  prit  le  comman- 
dement de  tous  les  Pays-Bas,  et  dirigea  ainsi  le  prin- 
cipal corps  d'armée  contre  l'ennemi.  Philippe  fut  at- 
taqué à  l'improviste,  à  Bovines  ;  le  combat  fut  acharné 
et  dirigé  surtout  contre  la  personne  du  roi  de  France 
(27  juillet).  Déjà  les  hallebardiers  allemands  l'avaient 
presque  arraché  de  son  cheval ,  mais  à  cette  vue 
l'ardeur  des  Français  redoubla  ;  ils  repoussèrent  les 
Allemands,  et  ce  fut  alors  Otto  qui  courut  les  plus 
grands  périls  ;  il  ne  se  sauva  que  par  sa  bravoure 
personnelle.  Les  Français  remportèrent  une  victoire 
éclatante ,  et  Philippe  retourna  en  grande  pompe  à 
Paris,  avec  le  char  qui  portait  le  principal  dra- 
peau (imitation  italienne)  ;  il  envoya  l'aigle  impériale 
au  roi  Frédéric  Pr  ' . 

Celui-ci  n'avait  pris  aucune  part  à  cette  expédition  $ 
il  avait  employé  le  temps  à  rétablir  l'ordre  dans  la 
»   haute  Allemagne,  depuis  l'Autriche  jusqu'à  l'Alsace, 
et  à  contraindre  à  la  soumission  les  partisans  d'Otto. 

1.  Matth.  Pari*.  Giiroa.  Ursperg.  Albcric. ,  ad  ».  1214.  Raumer,  Hoken- 
itanfen,  m,  182.  D'après  les  rapports  des  manuscrits  cités. 
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Quand  il  apprit  le  désastre  de  Bovines,  il  rassembla 
une  armée  et  s'avança  en  Lorraine.  A  Metz,  il  con- 
firma au  roi  Waldemar  de  Danemarck,  qui  s'était 
déclaré  pour  lui,  et  avec  l'approbation  des  princes,  la 
possession  des  pays  de  l'autre  côté  de  l'Elbe  '.  Puis 
il  assiégea  Aix-la-Chapelle,  gagna  à  son  parti  le 
duc  de  Brabant,  en  lui  donnant  en  fief  la  ville  de 
Maestricht,  et  réussit  de  même  avec  le  comte  de  Hol- 
lande. Cependant,  comme  il  ne  pouvait  recevoir  la 
couronne  à  Aix-la-Chapelle,  il  rentra  dans  la  haute 
Allemagne.  Pendant  ce  temps,  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  conclurent  entre  eux  un  armistice  de 
cinq  ans,  dans  lequel  on  laissa  aux  deux  rois  concur- 
rents ,  Otto  et  Frédéric,  la  faculté  d'y  adhérer,  si  cela 
leur  convenait;  dans  le  cas  où  ils  s'y  refuseraient,  les 
roisde  France  et  d'Angleterre  s'étaient  réservé  ledroit 
de  secourir  leur  allié.  Otto  IV  s'était  jeté  dans  la  ville 
de  Cologne,  qui  lui  était  restée  fidèle  ;  mais  quand 
les  subsides  anglais  cessèrent  de  venir,  et  que  ses  par- 
tisans les  plus  puissants  l'eurent  abandonné ,  il  ne  fut 
plus  assez  fort  pour  continuer  la  lutte.  La  ville  de  Co- 
logne, elle-même,  refusa  de  prolonger  sa  résistance; 
elle  se  chargea  de  payer  ses  dettes,  et  lui  remit  600 
marcs  pour  les  fraisdeson  retour  àBrunswick(i  2 1 5)\ 
Au  commencement  de  Tannée  suivante ,  Frédéric 
séjourna,  tantôt  à  Augsbourg,  à  Wurzbourg,  tantôt  à 
Ulm  ;  les  négociations  entre  lui  et  te  saint -siège  con- 

1.  Ponlan.  rcr.  Danic,  liist.  u,  256. 

2.  Origg.  Guelf.,  l.  m,  353  sq. 
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tinuèrent;  il  fut  enfin  obligé  ,  en  outre  des  promes 
ses  faites  à  Eger ,  de  promettre  aussitôt  après  son 
couronnement ,  de  céder  le  royaume  de  Sicile  à  son 
fils  Henri,  de  ne  phis  porter  ce  titre,  et  jusqu'à  la 
majorité  de  celui-ci  de  permettre  au  pape  ,  comme 
suzerain  ,  d'établir  un  gouverneur  dans  ce  royaume , 
afin  d'éviter  que  l'on  pût  penser  que  la  Sicile  fût  in- 
corporée à  l'empire  (rr  juillet  iai5).  Aussitôt  que 
Frédéric  eut  fait  publier  l'acte  de  cette  transaction  à 
Strasbourg  ',  et  eut  en  tout  satisfait  aux  volontés 
du  pape ,  il  se  rendit  avec  les  siens  dans  la  haute 
Allemagne,  longea  le  Rhin,  prit  Aix-la-Chapelle,  et 
y  reçut  solennellement  la  couronne  des  mains  de 
l'archevêque  de  Mayence  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  princes  et  d'évèques  (25  juillet).  Au 
même  âge  qu'Otto  III ,  il  ressentit  une  impression 
profonde  en  visitant  le  tombeau  de  Charlemagne. 
Ainsi  que  son  aïeul,  il  le  fit  réparer  à  grands  frais. 

Après  le  couronnement,  Frédéric,  ainsi  que  beau- 
coup d'états  de  l'empire,  promit  une  croisade,  pour 
être  agréable  au  pape,  et  parce  que  la  situation  de 
l'église ,  en  Orient ,  était  très- critique.  Il  continua 
ensuite  sa  marche  sur  les  bords  du  Rhin ,  prit  Co- 
logne ,  Landskron  ,  Trifels.  Otto  se  trouva  borné  à 
la  Saxe,  et  ses  derniers  eiïorts  se  dirigèrent  contre  le 
roi  de  Daneinarck,  à  qui  il  voulait  enlever  Nordal- 
bing  ,  pour  le  punir  de  sa  défection. 

I .  Raynald,  GODt.  Annal,  ceci.,  ad  a.  1215,  t.  I,  p.  386.  Marténe,  Coll. 
ampl.,11,  124?.  Raumer ,  m.  305;  confirmé  par  les  Reyesia  honor.,  m, 
dans  les  archives  du  Vatican. 
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Mais  Innocent  III  croyait  que  le  temps  était  venu 
de  décider  formellement  la  dispute  de  la  couronne  ; 

il  le  fit  dans  un  grand  concile  à  Latran ,  qu'il  convo- 
qua pour  régulariser  l'état  de  l'église  (nov.).  Indé- 
pendamment d'un  grand  nombre  de  prélats,  on  vit 
à  cette  assemblée  les  envoyés  de  l'empereur  grec  et 
de  beaucoup  d'autres  rois  et  princes  chrétiens  '.  Aus- 
sitôt qu'on  eut  entendu  les  accusations  et  la  défense 
des  deux  rois,  Innocent  reconnut  qu'Otto,  qui  avait 
violé  son  serment  et  commis  beaucoup  d'injuslices , 
avait  perdu  par  là  tout  droit  à  l'empire,  tandis  que 
Frédéric,  qui  en  tout  avait  satisfait  aux  volontés  du 
saint-siége,  devait  rester  roi  légitime  des  Allemands1. 
C'est  ainsi  que  le  pape  usurpait  le  droit  de  contrôle 
sur  la  couronne  d'Allemagne. 

Frédéric  II  avait  vingt-deux  ans  quand  par  lui  la 
maison  Hohenstaufen  recouvra  le  trône  impérial , 
avec  l'aide  du  siège  apostolique,  qui  douze  ans  au- 
paravant l'en  avait  renversé.  Mais  il  fut  obligé  d'a- 
cheter cette  protection  au  prix  de  concessions  toutes 
contraires  aux  principes  de  ses  ancêtres. 

1.  Le  défenseur  de  Frédéric  était  le  marquis  de  Montferral;  celui 
d'Otto  était  un  député  milanais. 

2.  Richard  de  S.  Germ.,  ad  a.  1215.  Roynald.  (Sont.  Annal,  eccl.,  I.  e. 
p.  485  sq.  cf.  Alb.  Stad. 
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§  U.  COMMENCEMENT  DU  RÈGNE  DE  FRÉDÉRIC  II,  EN 

ALLEMAGNE. 

Persévérance  et  mort  d'Otto  IV  Rétablissement  de  la  puissance 
des  Hohenstaufen.  Pendant  les  préparatifs  de  la  croisade  Henri 
est  élu  roi  des  Romains.  Lettres  de  franchises  impériales  pour 
lesévéques  allemands  et  leurs  villes.  Négociations  avec  le  pape 
Honorius  in. 

Quoique  Frédéric  JI  eût  été  presque  partout  re- 
connu roi,  solennellement  couronné  à  Aix-la-Chapelle 
et  confirmé  par  le  pape ,  Otto  IV  n'en  continua  pas 
moins  à  défendre  ses  droits  avec  fermeté  pendant 
près  de  trois  ans;  jusqu'à  sa  mort,  il  garda  les  insi- 
gnes de  l'empire ,  chose  très-essentielle.  L'Allemagne 
avait  donc  à  la  même  époque  un  empereur  et  un  roi 
desRomains,  et  aucun  des  deux  ne  voulait  reconnaître 
l'autre.  Quoique  borné  à  ses  possessions  héréditaires 
et  à  une  partie  de  la  Saxe  ,  Otto  continua  avec  son 
frère  le  comte  palatin  Henri ,  l'archevêque  Walde- 
mar  de  Brème  et  le  marquis  Albert  de  Brandebourg, 
son  ancien  allié,  la  guerre  qu'il  faisait  au  roi  de  Da- 
ncmarck  (i  2 1 5).  Il  prit  même  Hambourg  ,  mais  il  le 
reperdit  l'année  suivante  (iai6).  Il  combattit  l'ar- 
chevêque de  Magdebourg ,  son  ancien  ennemi  ; 
les  habitants  de  Brème  et  ceux  de  Stade  ayant 
chassé  l'archevêque  Waldemar  et  mis  à  sa  place  l'é- 
vêquc  Gerhard ,  il  dévasta  tout  le  territoire  du  dio- 
cèse (  fa  1 7)  1 . 

1.  Alb.  Slad.  ,\d  aa.  1215-1217 
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On  pourrait  se  demander  pourquoi  Frédéric  II,  en 
possession  de  la  puissance  ,  n'attaqua  point  l'empe- 
reur détrôné;  mais  comme  il  paraît  que  les  princes 
n'étaient  pas  très-disposés  à  une  affaire  décisive,  qu'ils 
voulaient  plutôt  continuer  les  dévastations,  Frédéric 
croyait  qu'il  valait  mieux  abandonner  Otto  à  lui- 
même  et  rétablir  avant  tout  la  puissance  de  sa 
maison. 

•  Innocent  III  étant  mort  peu  de  temps  après  le 
concile  de  Latran  ,  Frédéric  appela  aussitôt  son 
épouse  et  son  fils  auprès  de  lui  (6  juijlet  1316).  Il 
donna  à  celui-ci  dans  une  assemblée  à  Constance 
le  duché  héréditaire  de  Sou  abc ,  et  il  y  réunit  les 
biens  et  les  fiefs  que  Philippe  avait  vendus  (1 5  juillet). 
Le  duc  Bertold  de  Zaringen,  ennemi  déclaré  de  sa  mai- 
son, dans  la  haute  Allemagne,  était  alors  vieux  et  re- 
venu des  pensées  ambitieuses ,  fatigué  du  gouverne- 
ment Je  Bourgogne ,  à  cause  de  la  résistance  des 
états  ;  il  vint  auprès  de  Frédéric  II ,  et  lui  dpnna 
les  deux  villes  de  Berne  et  de  Fribourg,  qu'il  avait 
bâties  (1218).  Comme  il  mourut  bientôt  sans  en- 
fants, ses  états  tombèrent  entre  les  mains  de  pa- 
rents collatéraux  ,  les,  comtes  de  Kibourg,  Urach 
et  Teck  ;  cette  dernière  famille  hérita  aussi  du 
titre  de  duc.  Frédéric  interposa  sa  médiation  entre 
les  héritiers.  Il  donna  Brisgau  au  marquis  Hermann 
de  Bade;  il  s'empara  de  plusieurs  fiqf$  et  antres  do- 
maines, qui  avaient  jusqu'alors  appartenu  à  Zaringen. 
De  cette  manière,  il  augmenta  promptement  l'ancien 
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duché ,  et  s'empara  aussi  du  gouvernement  de  Bour- 
gogne. Il  conserva  le  tout  sous  son  pouvoir  jusqu'à 
la  majorité  de  son  fils  1 . 

Otto  IV  mourut  h  Hartzbourg,  dans  la  même  an- 
née que  le  duc  Bertold  (19  mai  12 18)  \  Dans  son 
testament,  il  ordonna  à  son  frère,  le  comte  palatin 
Henri ,  de  livrer  au  roi  qui  sera  unanimement  élu 
dans  les  vingt  semaines  qui  suivront  sa  mort,  les  in- 
signes de  l'empire,  sans  exiger  de  récompense  pécu- 
niaire, même  dans  le  cas  où  la  maison  des  Welfes  ne 
serait  pas  rétablie  par  la  faveur  du  nouveau  roi  dans 
toutes  ses  possessions.  11  persista  du  reste  dans  son 
opinion,  que  le  pape,  quand  même  il  l'aurait  offensé, 
n'avait  pas  le  droit  de  le  déclarer  déchu  du  trône , 
lui,  roi  libre  et  élu  légitimement  II  ne  quitta  donc  sa 
dignité  qu'avec  la  vie.  Même  Honorius  III,  successeur 
d'Innocent  III,  lui  donna,  contre  le  roi  Louis  de 
France,  l'attestation  qu'il  avait  été  un  des  plus  vail- 
lants empereurs  3.  II  est  vrai  qu'Otto  s'était  senti 
assez  fort  pour  abaisser  la  puissance  des  Hohenstau- 
fen ,  et  m^me  la  domination  papale  ;  mais ,  quoi- 
que maître  du  pouvoir,  il  perdit  l'affection  des  états, 
qui  retournèrent  avec  un  nouvel  amour  vers  l'autre 
famille  de  leurs  empereurs. 

Après  la  mort  d'Otto,  Frédéric  réunit  une  diète  à 

1.  Voyez  mon  Mat.  de  Souabe,  11,  289.  ff. 

2.  A  la  suite  de  pilules  purgatives  que  lui  avait  envoyées  un  de  ses 
amis. 

3.  Origg.  Guelf.  t.  III,  p.  362-370. 
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Hervord  ,  pour  recevoir  le  serment  unanime  de  la 
Saxe  1 .  Cependant ,  le  comte  palatin  Henri  retenait 
encore  les  insignes  de  l'empire,  à  Brunswick,  espé- 
rantobtenir  ainsi  de  meilleures  conditions;  il  recueillit 
aussi  tout  l'héritage  de  son  frère,  mort  sans  enfants, 
et  fit  plus  tard  un  traité  avec  le  jeune  Otto,  fils  de  son 
plus  jeune  frère.  Le  pape,  a  la  prière  de  Frédéric ,  le 
menaça  de  l'excommunication.  Il  est  assez  vraisem- 
blable qu'il  voulut  renouveler  les  prétentions  de  sa 
maison  sur  le  duché  de  Saxe;  du  moins  à  cette  époque 
et  à  la  connaissance  du  roi  *,  il  en  prit  le  titre.  Mais 
Frédéric  trouva  moyen  de  le  satisfaire  d'une  autre 
manière;  à  la  diète  de  Goslar,  Henri ,  au  mépris  des 
volontés  dernières  de  son  frère ,  reçut  1 1 000  marcs 
d'argent,  et  livra  au  roi  les  insignes  impériales 
(1219)3.  1  • 

Ce  ne  fut  qu'alors  que  Frédéric  put  avec  droit  dire 
au  pape  qu'après  avoir  écarté  tous  les  obstacles ,  il 
était  arrivé  à  une  assez  grande  puissance  pour  faire 
toutce  qui  conviendrait  au  bien  età  l'honneur  de  l'em- 
pire. Après  des  guerres  civiles  de  quatorze  ans,  entre 
les  maisons  de  Hohenstaufen  et  de  Welfe ,  il  était 
surtout  nécessaire  de  rétablir  l'ordre;  mais  le  pape, 

1.  Albert  Stad.,  ad  a.  1218. 

2.  Origg.  Guelf.,  t.  m,  p.  224. 

3.  Magnum  Chron.  belg.  Mb.  stad.  ad  h.  a.  Chron.  slav.  in  linden 
brog.  serr.,  p.  258.  Les  insignes  de  l'empire  consistaient,  d'après  le  tes- 
tament d'Otto  IV,  en  une  croix  sainte,  une  lance,  la  couronne  cl  une 
dent  de  S.  Jean-Baptlsle.  Il  parait  que  Frédéric  II  ne  demanda  pas  la 
dent,  car  elle  resta  comme  relique  dans  l'église  de  S.  Biaise  a  Bruns- 

-  «ick.  Origg.  Guelf.,  I.c. 
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moins  en  peine  des  affaires  de  l' Allemagne  que  des 
intérêts  de  l'église,  demandait  immédiatement  la  croi- 
sade promise ,  avant  que  l'ardeur  religieuse  ne  se  re- 
froidît. Frédéric  n'était  pas  lui-même  opposé  à  une 
semblable  expédition;  mais  il  voulait,  pour  consolider 
sa  maison,  suivant  l'usage  de  ses  prédécesseurs ,  et  à 
cause  de  l'issue  incertaine  descroisades,  assurer  la  suc- 
cession,  avant  son  départ,  et  faire  élire  son  fils  Henri 
roi  des  Romains.  Ceci  amena  une  mésintelligence  en- 
tre lui  et  le  pape,  et  le  saint-siége  protesta,  quoiqu'Ho- 
norius  ne  fût  pas  un  Innocent  III  ;  Frédéric  allégua 
qu'il  n'avait  pas  l'intention  de  réunir  la  Sicile  à  l'Alle- 
magne, mais  seulement,  en  cas  de  mort,  d'assurer  à  son 
fils  ses  possessions  héréditaires  dans  l'empire.  Quant 
à  la  Sicile,  que  son  intention  était  que  son  fils  fût  tou- 
jours soumis  à  l'église  romaine,  et  défendit  ses  droits, 
comme  elle  l'avait  elle-même  défendu  et  élevé.  Il  re- 
nouvela aussi  dans  une  assemblée,  à  Haguenau,  ses 
anciennes  promesses  au  saint-siége;  mais  Honorius  ne 
s'en  contenta  pas,  et  tout  fut  abandonné  (sept,  j  2 19). 
Trois  fois  Honorius  accorda  un  délai  pour  la  croi- 
sade, et  rappela  Frédéric  aux  glorieux  exemples  que 
lui  avait  donnés  son  aïeul  '.  Alors,  il  arriva  que  les 
princes,  dans  une  assemblée  à  Francfort,  profitèrent 
de  l'occasion  d'une  controverse  violente  entre  l'ar- 
chevêque de  Mayence  et  le  landgrave  de  Thuringc , 
qui  laissait  pressentir  des  troubles  dans  l'avenir,  pour 

1 .  Voyez  tea  négociation»  d 'après  les  nianuserta  du  Vatican,  dans  Rau- 
mer,  Hohenstaujen,  11,  322  ff. 
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adopter ,  afin  d'assurer  la  tranquillité  de  l'empire 
pendant  la  croisade,  la  résolution  d'élire  un  roi  des 
Romains ,  et  ils  choisirent  Henri ,  fils  de  Frédéric  II, 
âgé  de  sept  ans  (avril  1 220).  Frédéric  donna  au  pape 
l'assurance  que  ceci  s'était  fait  sans  sa  participation  ; 
qu'il  avait  même  envoyé  immédiatement  une  am- 
bassade pour  recevoir,  suivant  l'usage,  la  confirma- 
tion du  pape,  qui  n'avait  été  retardée  que  par  la 
maladie  de  l'évéque  de  Metz  (18  juillet)  *.  Mais  la 
lettre  de  franchise  que  Frédéric  avait  donnée  aux  évê- 
ques  fait  voir  clairement  que  c'était  lui  qui  avait  mis 
l'affaire  en  délibération  (26  avril). 

Dans  cet  acte,  non-seulement  Frédéric  renonce  de 
nouveau  au  droit  de  dépouille  ou  à  l'héritage  des 
évéques,  mais  il  accorde  môme  des  privilèges  impor- 
tants aux  villes  épiscopales  ;  entre  autres  choses,  il 
déclare  qu'on  ne  pourra  à  l'avenir  construire  aucune 
ville,  aucun  château  sur  le  territoire  des  évéques,  que 
leurs  serfs  ne  pourront  être  reçus  dans  aucune  autre 
ville;  que  ceux  qui  sont  administrateurs  de  l'église , 
pour  le  temporel,  ne  pourront  percevoir  des  droits 
non  autorisés,  et  qu'aucun  fief  vacant  ne  sera  occupé 
avec  violence;  que  l'excommunication  et  le  ban 
de  l'empire  se  prêteront  un  mutuel  appui;  qu'aucun 
magistrat  impérial  ne  pourra  juger ,  dans  les  villes 
épiscopales,  que  huit  jours  avant  et  huit  jours  après 
la  réunion  des  diètes  (  le  roi,  toutefois ,  conserve  ce 

I.  Raynald,Co/if.  et  annal,  ceci.  Baron. ,  t.  xx,  47?  sqq.  Kergl.Alb.  Stad, 
ad  h.  a. 
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privilège  partout  où  il  est  présent  ;  ces  franchises 
étaient  concédées  à  perpétuité  )  ' . 

Frédéric  gagna  ainsi  les  évêques  allemands,  mais 
il  ne  laissa  pas  non  plus  échapper  l'occasion  de  tran- 
quilliser le  pape.  Le  jour  même  de  l'élection,  il 
renouvela  les  anciennes  promesses  envers  le  saint- 
siégc,  et  les  fit  confirmer  par  les  signatures  des  prin- 
ces et  des  comtes.  Il  promit  de  nouveau  la  séparation 
des  royaumes  de  Sicile  et  d'Allemagne.  Honorius, 
pour  faciliter  la  croisade,  s'abstint  de  toute  remon- 
trance. Il  prit  sous  son  patronage  le  roi  et  sa  maison, 
et  menaça  des  peines  de  l'église  tous  ceux  qui  ne 
s'armeraient  pas  pour  la  guerre  sainte. 

Cependant ,  l'époque  de  cette  guerre  n'était  pas 
aussi  rapprochée  qu'on  le  pensait.  D'après  l'usage,  il 
fallait  commencer  par  une  expédition  de  Rome,  pour 
le  couronnement  de  l'empereur:  Le  pape  lui-même 
ne  put  refuser,  ou  plutôt  Frédéric  trouva  toutes  les 
affaires  d'Italie  et  de  Sicile  plus  pressantes  que  celles 
de  l'égfise  d'Orient.  Après  être  resté  huit  ans  en  Al- 
lemagne, pour  assurer  l'empire  dans  sa  famille,  il 
rassembla  une  armée  dans  les  provinces  supérieures, 
et  passa  les  Alpes.  Il  laissa  la  régence,  sous  le  nom 
de  son  fils,  âgé  de  huit  ans,  à  l'archevêque  Engel- 
brecht  de  Cologne'. 

Innocent  III  n'aurait  jamais  cédé  ,  car  il  eût 
voulu  qu'Henri  gouvernât  la  Sicile  séparément.  Mais 

1.  Guden,  Cud.  dipl.  moq.,  I,  469. 

2.  Cbron.  Ursperg.,  Godefr.  Colon.,  ad  a.  1225. 
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Frédéric  renversa  complètement  le  plan  du  pape. 
Jl  aima  mieux  faire  de  l'Allemagne  une  province  sou- 
mise, pour  conserverie  gouvernement  immédiat  de 
l'Italie  et  de  la  Sicile. 

S  III.  FRÉDÉRIC  II ,  COMME  EMPEREUR ,  ROI  DE  SICILE  ' 

ET  DE  JÉRUSALEM. 

pape  Honorius,  satisfait  au  sujet  de  la  Sicile,  couronne  l'em- 
pereur. Lois  impériales.  Frédéric  mécontente  les  Génois.  Ex- 
cellentes mesures  pour  relever  la  Sicile.  Les  négociations  conti- 
nuent avec  le  pape  à  cause  du  retard  de  la  croisade.  Mariage 
de  Frédéric  avec  Yolande,  héritière  du  royaume  de  Jérusalem. 
Négociations  avec  les  villes  de  Lombardie.  Médiation  du  pape. 
Le  retard  de  la  croisade  et  son  exécution  pendant  l'excom- 
munication. Entrée  à  Jérusalem.  Grégoire  IX  veut  cependant 
arracher  PApulie  à  l'empereur.  Son  retour  précipité.  Il  fait  la 

Afin  de  mieux  s'entendre  avec  le  pape,  et  de  régler 
les  affaires  du  royaume  de  Sicile,  Frédéric  II  retarda, 
lors  de  son  entrée  en  Italie,  de  se  faire  couronner 
roi  de  Lombardie,  sous  prétexte  que  l'archevêque 
de  Milan  était  dans  l'Orient,  et  continua  de  négocier 
avec  les  villes.  Honorius  trouva  dans  ces  retards 
de  nouveaux  sujets  de  mécontentement,  et  ma- 
tière à  de  nouveaux  soupçons,  quand  Frédéric 
convoqua  les  états  de  Sicile  à  Rome,  pour  rece- 
voir leur  serment  de  fidélité,  lors  de  son  couronne- 
ment comme  empereur.  Honorius  donna,  à  cet  effet, 

1.  Imperator  et  rex  Siciliœ.  Il  est  ainsi  nommé  par  Honorius  III  contre 
les  principes  du  saint-siège.  Raumer,  Uohensiaufen,  m,  364.  Après  la  con- 
quête du  royaume  de  Jérusalem ,  on  changea  ainsi  son  titre  :  Hierusa- 
Itm  et  Siciliœ  rex. 
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ordre  à  son  légat  de  lui  représenter  qu'il  avait  déjà, 
par  l'élection  de  son  fils  comme  roi  des  Romains , 
violé  les  promesses  les  plus  saintes,  d'insister  sur  la 
séparation  des  deux  royaumes,  car  s'il  persistait,  il 
ferait  une  chose  nuisible  à  sa  postérité  A  cela  Fré- 
déric répondit  par  les  meilleures  assurances  et  les 
promesses  les  plus  larges  ;  leur  contenu  ne  nous  est 
pas  connu  ,  mais  il  est  présumable  qu'elles  sont  en 
rapport  avec  les  précédentes,  car  Honorius  parut  s'en 
contenter,  et  n'eut  d'autre  peine  que  d'opposer  les 
sceaux  nécessaires  sur  les  points  de  la  capitulation, 
qui  devait  être  publiée  solennellement  le  jour  du 
couronnement É.  Frédéric  fit  son  entrée  et  fut  reçu 
par  les  Romains  avec  beaucoup  de  joie.  La  céré- 
monie s'accomplit  au  milieu  de  l'allégresse  univer- 
selle; l'épouse  de  Frédéric  H  lut  couronnée  le  même 
jour  (22  novembre  1220). 

Le  jour  du  couronnement,  Frédéric  prit  encore 
une  fois  la  croix  des  mains  du  cardinal  Hugolin ,  et 
promit,  sous  serment,  d'envoyer  d'abord  une  partie 
de  son  armée  au  printemps,  et  de  la  suivre  avec  le 
reste,  au  mois  d'août.  Il  confirma  aussi  au  saint-siége 
les  possessions  ci-dessus  nommées,  sur  lesquelles  l'é- 
glise avait  des  prétentions,  et  releva  tous  les  domaines 
de  Mathilde  du  serment  qui  lui  avait  été  prêté.  Il  fit 
ensuite  connaître  les  lois  impériales  sur  les  immunités 
du  clergé,  sur  l'obligation  de  poursuivre  les  héré- 

1.  D*apr'è8  les  manuscrit  Regest.  Honor.  Raumer.  aa.,346. 
U.  Raynald,  Cont.  ami.eccl.  Buron.,  ad  a.  1250,  I.  xx,  p.  474. 
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tiques,  et  de  donner  protection  auxpèlerins,sur  le  re- 
nouvejlement  de  la  paix  de  Dieu,  principalement  à 
l'égard  des  laboureurs.  Le  pape  voulait  que  ces  lois 
fussent  regardées  comme  obligatoires  pour  toute  la 
chrétienté,  d'après  l'idée  qu'on  se  faisait  alors  de  la 
puissance  impériale  '. 

Frédéric  donna  à  son  chancelier ,  l'évêque  Conrad 
de  Metz,  le  gouvernement  du  nord  et  du  centre  de 
l'Italie,  car  il  avait  hâte  de  voir  son  royaume  de  Si- 
cile, après  une  absence  de  huit  ans.  Dans  sa  jeunesse,  il 
l'avait  quitté  au  milieu  de  circonstances  très-critiques, 
et  à  présent  il  y  revenait  dans  la  force  de  l'âge,  comme 
roi  et  empereur  d'Allemagne,  et  d'accord  avec  le 
saint-siége,  qui  ne  voulait  rien  dire  sur  ce  que  Fré- 
déric conservait  en  même  temps  l'empire  et  l'admi- 
nistration immédiate  de  Sicile.  Frédéric  montra  plus 
qu'en  Allemagne  sa  fermeté  de  caractère  dans  son 
royaume,  où  le  désordre  s'était  introduit  pendant  son 
absence.  Il  ne  pouvait  ratifier  les  faveurs  accordées 
par  ses  tuteurs,  sans  céder  plusieurs  prérogatives  de 
son  pouvoir  royal  ;  il  mit,  par  des  lois  sévères,  des 
bornes  aux  prétentions  des  barons.  Il  ne  crut  pas  de- 
voir accorder  aux  Génois  de  plus  grands  privilèges 
qu'aux  autres,  bien  qu'ils  eussent  dû  compter  sur  sa 
reconnaissance  pour  les  services  qu'ils  lui  avaient 
rendus,  lors  de  sa  première  expédition  en  Allemagne; 
il  leur  fit  de  plus  grandes  concessions  dans  ce  der- 

1.  Richard  de  S.  Germ.  ad  a.  1220;  Raynaid,  I.  c. ,  p.  475  et  492; 
Kaumcr,  |||,  352  f. 
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nier  pays  '.  Frédéric  était  ainsi  occupé  à  donnera 
la  Sicile  de  meilleures  institutions,  quand  le  pape  re- 
nouvela ,  d'une  manière  très  -  pressante,  ses  in- 
stances pour  hâter  la  croisade  (  février  1221  ). 
11  publia ,  à  cet  effet ,  des  lettres  'd'exhortations , 
en  Lombardie  et  en  Allemagne;  mais  il  se  pré- 
senta de  nouvelles  difficultés.  L'ardeur  pour  les 
croisades  était  un  peu  refroidie,  on  se  montrait 
plus  disposé  à  donner  de  l'argent  qu'à  payer  de 
sa  personne ,  et  l'argent  n'arrivait  pas  encore  au- 
tant qu'on  le  souhaitait.  Les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre donnaient  de  leur  côté  peu  d'espérances,  et 
Honorius  avait  toujours,  dans  ces  embarras,  recours 
à  l'empereur  Quin). 

Frédéric  s'excusa  en  disant,  qu'ainsi  que  les  prin- 
ces, il  avait,  tant  pour  l'expédition  de  Borne  que 
pour  les  secours  accordés  aux  croisés  partis  pour 
Damiette,  dépensé  de  si  fortes  sommes,  qu'il  lui 
était  impossible  de  partir  avec  son  armée.  Il  of- 
frit cependant  d'envoyer  quarante  vaisseaux,  et  il 
le  fit  effectivement,  mais  en  demandant  encore 
un  délai  jusqu'au  printemps  prochain.  Dans  cet 
intervalle,  plusieurs  différends  s'élevèrent  entre  les 
magistrats  de  l'empire  et  ceux  du  saint  -  siège  ; 
le  pacifique  Honorius  III  prit  alors  un  langage 
plus  énergique  ;  il  fit  sentir  à  l'empereur  que  lui , 
pape,  avait  des  yeux  et  des  oreilles  pour  voir  et  en- 

I.  Raumcr,  aa.,  p.  344,  357.  D'après  Caffari,  Annal,  genuens.  Cont.  ad 
a.  1217  II  les  avait  délivres  de  tous  impôts  dans  le  royaume  de  Sicile. 
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tendre,  qu'il  y  avait  beaucoup  de  mécontents  en  Apu- 
lie  et  en  Allemagne,  et  qu'il  pourrait  s'en  servir  fa- 
cilement contre  lui ,  ce  qu'il  ne  voulait  cependant 
pas  (2 1  août). 

Quand  arriva  aussi  la  nouvelle  que  Damiette  >  au 
siège  de  laquelle  les  premiers  croisés  allemands , 
surtout  les  ducs  Léopold  d'Autriche  et  de  Frise, 
s'étaient  distingués ,  avait  été ,  après  de  grandes 
pertes  de  part  et  d'autre,  reprise  par  le  sultan  Kamel, 
et  que  les  galères  envoyées  par  l'empereur  étaient 
arrivées  trop  tard,  Honorius  lui  fit  les  reproches  les 
plus  amers  sur  ce  que,  depuis  plusieurs  années,  il  lui 
faisait  vainement  espérer  une  croisade  ;  que  toute  la 
chrétienté  accusait  le  pape  de  sa  trop  longue  indul- 
gence; qu'il  allait  agir  sans  ménagement ,  et  l'excom- 
munier si,  contre  toutes  probabilités,  il  tardait  plus 
long-temps  (  septembre  1 22 1  ). 

Dans  une  entrevue  qui  eut  lieu  à  Veroli,  le  pape  et 
l'empereur  résolurent  de  convoquer  une  assemblée 
à  Vérone  (  avril  1222  ).  Mais  la  maladie  du  pape  et 
d'autres  obstacles  l'ayant  empêchée,  on  convint, 
dans  une  autre  assemblée  à  Ferentino ,  d'ajourner 
la  croisade  pour  deux  ans,  parce  que  la  résistance 
des  barons  de  Sicile  et  celle  des  Sarrasins  qui  se 
trouvaient  encore  dans  l'intérieur  de  l'île,  troublaient 
ce  royaume  et  nécessitaient  la  présence  du  roi  (1 223). 
Le  roi  de  France  promit  aussi ,  pour  cette  époque, 
de  se  joindre  aux  croisés.  La  première  femme 
de  l'empereur  étant  morte  ,  on  lui  proposa  d'épou- 

iv.  20 
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ser  Iolande,  fille  du  roi  Jean  de  Jérusalem,  et  seule 
héritière  de  cette  couronne  ;  il  y  consentit,  et  de  tous 
côtés  on  se  promit,  de  cette  alliance,  les  plus  grands 
avantages  pour  laconquête  de  la  Terre-Sainte(i224). 
En  attendant,  l'empereur  redoubla  d'efforts  pour 
améliorer  l'état  intérieur  de  l'Apulie  et  de  la  Sicile  , 
et  assurer  la  paix  el  la  tranquillité.  20,000  Sarrasins 
lurent  transportés  de  Sicile,  à  Nocéra  ,  en  Àpulie. 
Bientôt  après  il  fit  des  préparatifs  plus  grands,  pour 
l'armement  d'une  flotte  destinée  à  la  croisade,  lors- 
que l'avis  du  roi  Jean  annonçant  le  mauvais  résultat 
de  ses  efforts  auprès  des  autres  rois,  fit  convoquer 
une  assemblée  à  S. -Germano ,  et  amena  la  résolution 
de  retarder  encore  la  croisade  pour  deux  ans  (1 225). 

Dans  cette  assemblée ,  l'empereur  s'obligea  à  un 
secours  déterminé  en  argent,  en  hommes  et  en  vais- 
seaux ,  et  se  soumit  à  l'excommunication  s'il  man- 
quait de  remplir  ses  promesses  au  temps  prescrit 


■s 

7n 

• 

Iolande,  et  prit  le  titre  de  roi  de  Jérusalem  %  mais 
son  beau-père,  le  roi  Jean,  en  fut  si  irrité,  qu'il 
quitta  le  parti  de  son  gendre  et  se  rendit  à  ses  en- 
nemis. 

Après  le  traité  de  Saint-Germano,  Frédéric  convo- 
qua, pour  l'année  suivante,  tous  les  princes  et  évêques 


1.  Voyez  Raynald,  I.  c.  ad  aa.  1221-122.  Richard  de  S.  Germ.,ad  fa. 

aa. 

2.  Frédéric  avait  conçu  des  inquiétudes ,  parce  que  le  roi  Jean  s'était 
remarié.  Cependant  les  droits  au  trône  de  Jérusalem  appartenaient  a  Io- 
lande, qui  les  tenait  de  sa  mère. 
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allemands,  les  états  de  Lombardie  ,  ainsi  que  son 
fils  Henri ,   pour  une  diète  générale  à  Crémone 
(1226)  '  ;  mais  comme  de  nouvelles  contestations, 
d'une  nature  alarmante,  s'étaient  élevées  entre  le  pape 
et  l'empereur ,  et  que  de  nouveaux  obstacles  à  la 
croisade  surgissaient  de  toute  part ,  personne  ne 
douta  que  Frédéric  ne  s'occupât  plus  à  régulariser 
les  affaires  de  son  royaume  de  Lombardie  qu'à  pré- 
parer  son  départ  pour  la  Syrie.  Tout  d'ailleurs, 
jusqu'alors,  n'avait  pas  été  exécuté  aux  jours  conve- 
nus; car  depuis  que  Frédéric  avait  quitté  la  Sicile 
pour  gouverner  l'Allemagne,  douze  années  s'étaient 
écoulées  sans  qu'il  eût  rien  fait  en  Lombardie,  iln'a- 
vaitméme  pas  encore  ceint  la  couronne  de  ce  royaume. 
Les  premiers  gouverneurs  qu'il  y  avait  envoyés  d'Al- 
lemagne, d'abord  l'évêque  de  Trente  et  ensuite  l'évê- 
que  de  Turin,  ne  purent  rien  foire  d'important, 
parce  que  les  Lombards  espéraient  que  la  complica- 
tion des  affaires  d'Allemagne  empêcherait  Frédé- 
ric de  venir  sitôt  en  Italie  (i2i3-i2i8).  La  plus 
grande  partie  des  villes  était  pour  Otto  ;  quand  au 
bout  de  huit  ans  ,  Frédéric  fit  son  expédition  de 
Rome,  elles  demandèrent  au  pape  comment  elles  de- 
vaient se  conduire,  et  reçurent  pour  réponse  qu'elles 
pouvaient  toujours  jurer  fidélité  à  l'empereur,  sans 
préjudice  de  leurs  obligations  envers  le  saint-siége. 
Mais  depuis  la  paix  de  Constance,  les  villes  avaient  tel- 

I.Godefr.  Col.  ad.  1226. 
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lemcnt  usurpé  les  droits  de  l'empire,  qu'elles  étaient 
devenues  presque  indépendantes  ;  Milan  était  surtout 

# 

animée  d'un  esprit  hostile  contre  Frédéric ,  elle  ne 
voulut  pas  même  ouvrir  ses  portes  à  l'empereur  avant 
qu'il  eût  mis  tout  en  ordre  dans  ses  royaumes  de  Si- 
cile et  de  Rome.  Lors  donc  qu'il  convoqua  une  as- 
semblée à  Crémone,  les  villes  conçurent  des  doutes 
sur  ses  intentions  véritables ,  et  remirent  au  jour  le 
projet  de  reconstituer  la  ligue  déjà  oubliée  des  villes 
lombardes,  et  parvinrent  à  l'établir  pour  vingt-cinq 
ans  (  1225)  ;  une  des  clauses  de  cette  alliance  portait 
qu'aucune  des  villes  liguées  ne  pourrait  négocier  sé- 
parément avec  l'empereur  ' .  A  la  même  époque,  elles 
résolurent  de  lui  couper  toutes  ses  communications , 
et  elles  mirent  sur  toutes  les  routes  d'Allemagne  des 
gardes  si  fortes,  que  le  roi  des  Romains  et  les  princes 
allemands  furent  obligés  de  retourner  sur  leurs  pas 
sans  avoir  rien  fait  \ 

L'empereur  fut  très-irrité  de  cette  conduite  hos- 
tile; cependant  il  se  laissa  calmer,  et  déclara  qu'il 
était  prêt  à  renouveler  les  anciens  traités  ;  mais  lors- 
qu'il vitqu'un  petitnombred'états  seulement  s'étaient 
rendus  à  l'assemblée  de  Crémone,  et  que  la  ligue  des 
villes  n'y  avait  envoyé  aucun  député,  l'éloignement 
des  Allemands  et  la  croisade  qu'il  avait  en  vue  l'em- 
pêchèrent seuls  de  leur  déclarer  la  guerre  (n  juil. 

1.  Raumcr,  1.  c.  p.  343;  et  Regest.  honor.  Richard  de  S.  Germain, 
ad  a.  1226. 

2.  Seulement  quelques  princes  de  Saxe  purent  parvenir  par  l'Autriche 
jusqu'à  l'empereur. 
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1226.  )  En  attendant,  il  mit  les  rebelles  au  ban  de 
l'empire,  laissa  au  pape  la  médiation  de  cette  affaire, 
et  se  rendit  en  Apulie  (5  juin  1227).  Mais  le  pape, 
sans  plus  s'inquiéter  des  droits  de  l'empire ,  recom- 
manda une  amnistie  générale,  et  ordonna  aux  Lom- 
bards d'armer  400  cavaliers,  pour  servir  deux  ans 
dans  la  Terre-Sainte  '. 

Frédéric  fut  obligé  de  se  contenter  de  cette  déci- 
sion, parce  qu'il  n'y  avait  plus  que  six  mois  avant  le 
jour  où  la  croisade  devait  commencer.  A  cette  épo- 
que, le  cardinal  Ugolin,  comte  de  Segni,  neveu  d'In- 
nocent III,  fut  élu  pape,  sous  le  nom  de  Grégoire  IX 
(20  mars  1227.).  Ce- vieillard  octogénaire  avait  autant 
d'énergie  que  Grégoire  VII  ;  il  fit  sur-le-champ  exé- 
cuter le  traite  avec  la  Lombardie,  et  rappela  l'em- 
pereur, qui  avait  pris  deux  fois  la  croix ,  à  l'accom- 
plissement de  ses  promesses;  il  se  permit  même  de 
censurer  la  conduite  et  les  mœurs  voluptueuses  de 
Frédéric  et  de  sa  cour  '. 

Du  reste,  Fempereur  fit  franchement  des  prépara- 
tifs, non-seulement  pour  le  rétablissement  de  la  pri- 
mitive église  d'Orient ,  mais  môme  pour  introduire 
un  christianisme  plus  pur  dans  les  contrées  baignées 
par  la  Baltique.  Très-satisfait  des  progrès  de  l'ordre 
Teutonique,  fondé  par  son  oncle,  le  duc  Frédéric 
de  Souabe,  et  surtout  par  amitié  pour  le  vénérable 

1.  Raynald,l.  ©.,  ad  aa.  1226  et  1227;  Richard  de  S.  Germain,  ad 
h.  a. 

2.  Regesl.  honor.,  chez  Raumer,  m.  418. 
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grand-mai tre  Hermann  de  Salza  ,  il  donna  à  Tordre 
tout  le  pays  conquis  sur  les  Prussiens  païens,  comme 
fief  de  l'empire  '.  Tout  cela  fut  fait  de  concert  avec 
le  pape;  mais  pour  commencer  la  croisade  l'empe- 
reur ne  suivit  que  son  inspiration  (i  226). 

Les  prédications  du  cardinal  Conrad,  comte  d'U- 
rach  ,  trouvèrent,  il  est  vrai,  moins  d'accueil  en  Al- 
lemagne que  jadis  (1227).  Cependant,  plusieurs 
princes  et  évèques  se  laissèrent  persuader  et  con- 
sentirent à  y  prendre  part a,  et  l'empereur  lui-même 
donna  des  secours  en  argent 3.  Au  jour  fixé,  un  grand 
nombre  de  croisés  des  autres  pays  se  réunirent  en 
Apulie,  pour  s'embarquer  à  Brindes,  ayant  renoncé 
a  la  route  pénible  par  terre.  Bien  que  les  chaleurs  de 
l'été ,  dans  ce  pays ,  eussent  amené  des  épidémies 
comme  à  l'ordinaire ,  l'empereur  fit  partir  en  avant 
une  partie  des  croisés ,  et  s'embarqua  avec  le  brave 
landgrave  Louis  de  Thuringe  ;  mais  au  bout  de  trois 
jours,  il  revint  à  Otrante,  où  le  landgrave  mourut  et 
où  lui-même  tomba  malade,  et  dut  aller  prendre  les 
eaux  à  Puzzoli.  Par  suite  de  cet  événement  inattendu, 
les  croisés  furent  découragés  et  se  dispersèrent 4. 

C'est  ainsi  que  la  croisade,  préparée  depuis  si  long- 
temps ,  échoua  complètement  à  son  début;  Gré- 
goire IX  entra  dans  un  courroux  violent,  et,  sans  avoir 

1.  Hist.  de  Prusse  de  J.  Voigt. ,  u.  l<54.  Voyez  plus  bas,  liv.  6,  cha- 
lut, v. 

2.  Alberic.  Chron.  ad  a.  1236. 

3.  Regest.  honc-r.,  chez  Raumcr,  m.  419. 

4.  Richard  de  S.  Germ.  Matth.  Paris,  ad  h.  a. 
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égard  à  la  maladie  de  Frédéric,  qu'il  regardait  comme 
une  feinte,  il  l'excommunia  et  fit  publier  partout  la 
sentence  ' .  L'empereur  se  défendit  avec  énergie  contre 
cette  accusation  (i  i  novembre  1227);  si  Grégoire 
s'était  servi  de  paroles  dures ,  de  son  côté  il  employa 
un  langage  sans  détours ,  et  fit  sentir  que  tous  de- 
vaient s'unir  pour  l'anéantissement  de  cette  tyrannie 
inouïe  que  le  pape  exerçait  sur  les  états  chrétiens; 
car  les  peuples  ne  pouvaient  pas  ignorer  ce  qu'ils 
avaient  à  attendre  du  saint-siége  s'ils  se  laissaient 
pousser  à  la  révolte  contre  leurs  souverains  légi- 
times \  Cette  défense  trouva  de  l'écho  même  à 
Rome;  Frédéric,  dans  une  famine  imminente,  avait 
secouru  le  peuple  :  il  avait  gagné  l'affection  de  la  fa- 
mille puissante  des  Frangipani  et  d'autres  familles 
romaines,  en  achetant  leurs  biens  et  en  les  leur  lais- 
sant comme  fiefs  de  l'empire.  Quand  le  pape  publia 
de  nouveau  sa  bulle  d'excommunication  le  jeudi- 
saint  (  1228  ),  et  menaça  de  séquestrer  le  royaume 
de  Sicile  comme  un  fief  déjà  perdu  par  forfaiture, 
une  émeute  éclata  tout-à-coup  et  contraignit  Gré- 
goire de  s'enfuir  à  Perugia 3. 

Pendant  qu'on  se  faisait  ainsi  une  guerre  déplume, 
l'empereur  prouva  par  le  fait  qu'il  avait  mieux  agi 
dans  l'intérêt  de  la  croisade  que  le  pape  et  les  siens 
ne  l'avaient  pensé.  S'il  avait  attendu  que  Tordre  fût 

1.  Chron.  Ursp.  Raynald,  ad.  h.  ». 

i.  Hatth.  Paris,  ad  a.  1228. 

3.  Chron.  Urspcrg.  Richard  de  S.  Ccrm. 
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rétabli  dans  ses  états,  il  n'avait  pas  voulu  d'un  autre 
côté  entreprendre  la  croisade  en  s'abandonnant  aux 
caprices  de  la  fortune,  mais  il  avait  ouvert  les  négo- 
ciations propres  à  en  assurer  le  succès'.  Aussitôt 
qu'il  eut  reçu  avis  de  leur  réussite,  il  tint  une  assem- 
blée à  Veroli,  pour  ordonner  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  l'administration  intérieure  de  la  Sicile,  et 
en  même  temps  régler  tout  ce  qui  concernait  la  croi- 
sade. La  mort  même  de  son  épouse  Iolande  ne 
l'arrêta  pas  (28  août  1 228),  et  il  s'embarqua  avec  un 
grand  nombre  de  croisés  pour  Chypre,  d'où  il  se  ren- 
dit à  Saint-Jean-d'Acre  (8  septembre) 

Ce  départ  fut  plus  inattendu  pour  le  pape  que  ne 
l'avait  été  précédemment  son  retour,  car  il  n'avait 
jamais  cru  que  l'empereur  voulût  réellement  la  croi- 
sade. Maintenant,  frappé  des  foudres  de  l'église,  Fré- 
déric ne  pouvait  et  ne  devait  pas  entrer  dans  la  Terre- 
Sainte  avant  d'avoir  reçu  l'absolution  du  saint-siége. 
Grégoire  vit  en  même  temps  dans  le  peu  de  forces 
que  l'empereur  avait  emmenées  un  nouveau  crime, 
et  au  lieu  de  lever  la  sentence  d'excommunication, 
parce  que  Frédéric  exécutait  ses  promesses,  il  la  re- 
nouvela ,  et  mit  en  même  temps  toute  l'Apulie  en 
révolte.  Il  fit  publier  sa  bulle  d'excommunication  en 
Orient,  pour  déclarer  non  valables  toutes  les  entre- 
prises de  l'empereur,  quand  même  il  réussirait. 
Mais  Frédéric  avait  moins  compté  sur  la  force 

■ 

1.  L'archevêque  de  Palermc  fut  envoyé  auprès  du  sultan  d'Egypte. 
2  D'après  les  sources  déjà  citées. 
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des  armes  que  sur  la  désunion  des  princes  sarra- 
sins (1229).  Kamel,  sultan  d'Égypte,  avait  réclamé 
son  secours  contre  son  frère  Moattam ,  sultan  de 
Damas.  Cette  demande  avait  sans  doute  eu  plus  d'in- 
fluence sur  l'empereur  que  toutes  les  menaces  du 
pape,  qui  ignorait  toute  cette  négociation.  Moattam 
était  mort,  et  son  héritier,  ainsi  que  Jérusalem,  étaient 
tombés  au  pouvoir  du  sultan  Kamel.  Mais  Frédéric 
devint  alors  intermédiaire  entre  Kamel  et  son  neveu 
David  :  la  décision  dépendait  de  lui  Cette  circon- 
stance et  surtout  des  considérations  personnelles  dé- 
cidèrent le  sultan  Kamel  à  lui  donner  Jérusalem ,  Beth- 
léem, Nazareth,  Rama,  et  tout  le  pays  situé  entre  St.- 
Jean-d'Acre,  Tyr,  Sidon  et  Jérusalem  ,  ainsi  que  tout 
ce  qui  appartenait  à  ce  dernier  royaume  avant  sa  con- 
quête par  les  Sarrasins,  sous  condition  cependant 
que  les  Mahométans  pourraient,  ainsi  que  les  chré- 
tiens, pratiquer  leur  culte  dans  le  temple  ". 

C'est  ainsi  que  l'empereur  obtint  par  des  négocia- 
tions sages  ce  que  depuis  la  perte  de  Jérusalem  on 
n'avait  pu  encore  obtenir  au  prix  de  tous  les 
frais  des  croisades  (17  mars  1229).  ^2  ans  après 
la  victoire  des  Sarrasins,  il  fit  son  entrée  à  Jérusa- 
lem, et  plaça  lui-même  la  couronne  sur  sa  tête, 
parce  que  tous  les  clercs  le  regardaient  comme  ex- 
communié. 

< 

1.  Raumer,  111,  43G,  ff. 

î.  Matth.  Paris,  ad  a.  1229 ,  cite  la  lettre  de  l'empereur  au  roi  d'An- 
gleterre. 
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Frédéric  avait  été  excommunié  trois  fois,  à  l'oc- 
casion de  la  croisade  :  la  première,  parce  qu'il 
ne  partit  pas;  la  seconde ,  parce  qu'il  élait  parti 
sans  demander  l'avis  du  pape;  la  troisième  enfin, 
parce  qu'il  avait  conquis  la  Terre -Sainte  sans 
la  permission  de  la  cour  de  Rome.  Le  pape  fit 
tout  son  possible  non-seulement  pour  anéantir  les 
suites  de  la  croisade ,  mais  aussi  pour  renverserFré 
déric  dans  ses  états.  Il  défendit  aux  autres  croisés 
de  le  suivre,  afin  de  pouvoir  dire  qu'il  était  parti 
avec  une  poignée  d'hommes  comme  un  pirate.  Les 
Templiers  et  les  chevaliers  de  Saint-Jean  devaient  pro- 
filer de  l'occasion  d'un  pèlerinage  au  Jourdain  pour 
livrer  Frédéric  au  sultan.  Il  voulait  même  prier  ceux- 
ci  de  ne  paslui  remettre  Jérusalem,  comme  le  prouvent 
ses  lettres  interceptées;  il  attaqua  formellement  FA- 
pulie  et  en  donna  l'administration  au  roi  Jean,  beau- 
père  de  l'empereur.  A  cette  nouvelle,  Frédéric  se 
hâta  de  tout  terminer  et  de  revenir  en  Italie.  Les 
nombreux  soldats  du  pape  ne  pensaient  qu'au  butin, 
et  portant  comme  signe  de  ralliement  les  clefs  de  St.- 
Pierre  sur  la  poitrine,  ils  étaient  arrivés  jusqu'à  Béné- 
vent.  Les  habitants  de  Bojano  seuls  firent  une  résis- 
tance honorable.  Ils  montrèrent  au  roi  Jean  le  fils  de 
Iolande,  Conrad,  son  petit-fils,  et  le  prièrent  de  ne 
pas  lui  arracher ,  mais  de  lui  conserver  plutôt  son 
héritage  ;  Jean  répondit  que  son  premier  devoir 
était  d'obéir  au  pape.  Tout-à-coup  la  nouvelle  inat- 

1.  Pour  les  distinguer  des  croisés,  Clavesignati. 
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tendue  du  retour  de  l'empereur  jeta  l'épouvante 
parmi  les  soldats  de  la  clef1;  Frédéric  reconquit  de 
suite  l'Apulie ,  mais  il  prit  l'initiative  et  fit  au  pape 
des  propositions  de  paix  :  elles  furent  inutiles.  Loin 
de  céder,  le  pape  invita  les  princes  allemands  à 
abandonner  l'empereur;  il  écrivit  aux  autres  rois  et 
excita  surtout  les  villes  lombardes.  Mais  celles-ci  ne 
voulurent  pas  se  mettre  en  mouvement,  et  les  princes 
allemands  vinrent  au  contraire  à  Naples,  sur  l'invi- 
tation de  l'empereur,  pour  le  secourir  contre  le 
pape.  Pour  ne  pas  être  attaqué  dans  les  états  de  l'é- 
glise, Grégoire  consentit  à  la  paix;  et  par  la  médiation 
des  princes  et  du  grand-maître  de  l'ordre  Teutoni- 
que,  Hermann  de  Salza  (a3  juillet  i23o),  un  traité 
fut  conclu  à  S. -Germano,  par  lequel  Frédéric  accorda 
au  pape  et  à  ses  partisans  un  armistice  et  fut  relevé 
de  l'excommunication  sous  les  conditions  déjà  stipu- 
lées (28  août),  que  l'empereur  obéirait  en  général 
aux  ordres  de  l'église  dans  les  élections  et  ne  tra- 
duirait pas  les  clercs  devant  les  tribunaux  laïcs. 
Alors  une  entrevue  eut  lieu  entre  Grégoire  et  Fré- 
déric, qui  se  réconcilièrent  (i*r  septembre). 

Frédéric  fut  alors  plus  à  son  aise  pour  rétablir 
l'ordre  en  Apulie  et  améliorer  la  législation.  Ce  sujet 
ne  concernant  qu'indirectement  l'Allemagne  ,  nous 
nous  bornerons  à  remarquer,  d'un  côté,  qu'il  y  ap- 
porta plus  desoinqu'il  n'en  avait  misa  perfectionner 

1.  Principalement  d'après  Richard  de  S.Germain.  Raynald ,  à  boc 
anno. 
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la  constitution  allemande  ;  de  l'autre,  qu'au  moment 
même  où  la  puissance  des  papes  était  affaiblie,  il  sut 


X 

M 

k. 

mm 

aux  droits  de  l'église. 

Un  an  après  la  conclusion  du  traité  de  S.-Germano 
(  i  s3 1  ),  l'empereur  pensa  à  terminer  avec  les  villes  de 
Lombardie  les  négociations  qui  avaient  été  inter- 
rompues trois  ans  auparavant  à  cause  de  la  croisade. 
Pour  cette  négociation ,  il  avait  autant  besoin  du 
secours  du  pape  que  celui-ci  du  sien  pour  contenir 
les  Romains.  Voilà  pourquoi  chacun  traita  l'autre 
avec  beaucoup  d'indulgence  (novembre).  Frédéric 
convoqua  une  assemblée  à  Ravennes ,  et  y  appela 
aussi  le  roi  des  Romains  et  les  princes  allemands. 
Mais  les  villes  de  Lombardie  renouvelèrent  la  môme 
comédie  qu'elles  avaient  jouée  cinq  ans  aupara- 
vant; elles  s'opposèrent  à  l'entrée  des  princes  al- 
lemands. Plusieurs  de  ceux-ci  vinrent  déguisés 
auprès  de  l'empereur  ;  et  la  diète  dura  jusqu'à 
l'année  suivante  ( décembre  12^2)  Quand  elle 
fut  terminée,  Frédéric  se  rendit  dans  le  Frioul, 
pour  avoir  une  entrevue  avec  le  roi  son  fils  (jan- 
vier )  et  les  autres  princes  allemands.  L'opinion 
eût  encore  été  plus  hostile  si  les  légats  du  pape  ne 
se  fussent  pas  portés  comme  médiateurs  (  mars  ). 
Alors  une  assemblée  fut  réunie  à  Padoue,  l'empe- 
reur présenta  ses  plaintes  contre  la  ligue  des  villes  ; 
deux  foiselles  avaient  empêché  la  réunion  des  diètes 

1  Godelï.  Colon.  Richard  de  S.Germ.,  ad  a.  1231. 
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convoquées;  elles  avaient  occupe  les  routes  de  l'em- 
pire, et  empêché  par  la  force  les  princes  allemands  et 
le  roi  des  Romains  de  venir  en  Italie ,  elles  n'a- 
vaient pas  donné  les  secours  promis  pour  la  croisade, 
et  en  général  avaient  méprisé  la  dignité  impériale. 
Les  députés  des  villes  répondirent  :  qu'elles  n'avaient 
agi  ainsi  que  pour  leur  défense,  afin  d'empêcher 
l'établissement  de  tout  nouvel  impôt  (3  mai).  Sans 
eutrer  dans  les  particularités,  on  convint  de  prendre 
le  pape  comme  arbitre,  et  à  une  époque  fixée  d'en- 
voyer auprès  de  lui  des  députés  pour  recevoir  sa 
décision.  Malgré  quelques  nouvelles  difficultés  (  5 
juin  1223),  l'arrêt  du  pape  parut  enfin,  mais 
conçu  dans  le  même  sens  et  aussi  bref  qu'aupara- 
vant :  un  armistice  devait  être  accordé,  et  le  ban 
impérial  levé;  les  villes  devaient  envoyer,  au  jour 
indiqué  par  le  pape,  5oo  cavaliers  en  Terre-Sainte. 
L'empereur  fut  mécontent  de  cette  décision;  les  cho- 
ses restèrent  sur  ce  pied  pendant  un  an,  jusqu'à  une 
nouvelle  révolte  des  Romains  contre  le  pape  ;  ceux-ci 
demandèrent  du  secours  aux  villes  de  Toscane ,  et 
cherchèrent  à  gagner  l'empereur.  Mais  Frédéric,  qui, 
en  général ,  était  ennemi  de  toute  ligue  des  villes , 
préféra  secourir  le  pape ,  afin  qu'il  pût  de  nouveau 
lui  servir  d'intermédiaire  avec  les  Lombards  (  avril 
1234).  Mais  à  peine  avaient -ils  promis  for- 
mellement d'accepter  cette  médiation  (novembre), 
que  l'empereur  reçut  la  nouvelle  qu'ils  s'étaient 
déclarés  pour  le  roi  des  Romains,  et  que  celui-ci 
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ainsi  que  les  princes  allemands  étaient  en  pleine  ré- 
volte 

Pendant  quinze  ans  d'une  activité  presque  sur- 
humaine, au  milieu  de  négociations  continuelles, 
souvent  hostiles,  et  enfin  pacifiques  avec  le  pape, 
l'empereur  était  parvenu  à  réunir  sous  la  souveraineté 
immédiate  de  l'empire  le  sud  de  l'Italie,  PApulie  et 
la  Sicile,  à  anéantir  la  suzeraineté  du  pape  sur  ses 
états,  par  une  législation  indépendante;  il  avait  fait 
de  son  royaume  héréditaire  le  plus  beau  pays  de 
l'Europe,  et  de  l'Allemagne  seulement  une  province 
de  l'empire.  Il  sut  par  un  courage  éclatant  rétablir 
et  donner  à  sa  famille  le  royaume  de  Jérusalem  con- 
tre la  volonté  du  pape.  Maintenant ,  il  regardait 
comme  une  chose  facile  de  ramener  à  son  ancienne 
soumission  la  Lombardie,  menacée  de  deux  côtés 
par  l'Allemagne  et  par  la  Sicile.  Mais  ici  son  plan 
échoua  encore  plus  complètement  que  celui  de  son 
aïeul  Frédéric  Ier,  parce  qu'il  avait  moins  pensé  à 
l'Allemagne,  patrie  de  ses  ancêtres. 

1.  Voyez  les  autres  sources.  Raumer,  m,  639-661 ,  et  puis  Regest. 
Grigor.,ix,  t.  vin. 
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§  IV.    L'ALLEMAGNE  SOUS  LE  UOl  DES  ROMAINS  HENRI, 

FILS  DE  FRÉDÉRIC  II. 

Relations  de  Henri  avec  son  frère.  Guerre  des  états  du  nord  de  la 
Saxe  contre  le  Danemarek ,  et  rétablissement  des  anciennes 
frontières.  Otto  de  Lunebourg  et  de  Brunswick,  surnommé 
l'Ënfant.  Hostilités  croissantes  dans  l'intérieur.  Noble  conduite 
de  la  diète  contre  les  prétentions  inconvenantes  du  pape,  et  con- 
tre les  tribunaux  institués  pour  juger  les  hérétiques.  Worms. 
Privilèges  des  villes  réduits  en  faveur  des  princes.  Révolte  de 
Henri  contre  son  père;  ses  rapports  avec  les  villes  de  Lombard ie. 

Contrairement  au  plan  d'Innocent  III,  Frédéric  II 
avait  laissé  l'administration  de  l'Allemagne  à  son  fils 
Henri,  pendant  qu'il  faisait  de  l'Italie  sa  résidence 
habituelle.  Dès  avant  l'expédition  de  Rome  (12 19), 
Frédéric  l'avait  fait  élire  pour  son  successeur  ;  Henri 
n'avait  que  huit  ans  à  cette  époque ,  et  il  avait  été 
confié  au  fidèle  serviteur  de  sa  famille,  Conrad,  grand 
échanson,  qui  habitait  avec  son  jeune  pupille  le  châ- 
teau de  Wintterstetten.  Les  insignes  de  l'empire 
furent  envoyées  d'Italie  et  portées  par  Eberhard  au 
château  de  Waldburg  '.  Huit  ans  après  son  élection 
(  8  mai  1222),  Henri  fut  couronné  à  Aix-la-Cha- 
pelle. Au  bout  d'un  temps  égal,  Frédéric  le  fiança  à 
Marguerite,  fille  du  duc  Léopold  d'Autriche.  Engel- 
brecht,  comte  de  Mons,  archevêque  de  Cologne,  fut 
le  précepteur  de  Henri  et  resta  son  premier  conseil- 
ler après  sa  majorité.  Bien  que  le  cas  se  rat  déjà  pré- 
senté souvent,  que  pendant  la  vie  même  de  l'empe- 
reur on  désignait  son  successeur  sous  le  titre  de  roi 
des  Romains ,  nul  avant  lui  n'avait  été  revêtu  de  l'ad- 

I .  Chron.  Ursperg.  ad  a.  122 1 . 
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ministration  de  l'Allemagne  avec  des  pouvoirs  aussi 
étendus  que  ceux  laissés  à  Henri  par  son  père  Frédé- 
ric, pendant  son  absence  de  quinze  ans. 

Au  reste,  les  rapports  entre  le  père  et  le  fils  furent 
tout-à-fait  remarquables.  Déjà  pendant  la  minoritéde 
Henri ,  tout  s'était  fait  en  Allemagne  sous  son  nom  ; 
quelquefois  l'empereur  avait  gouverné  immedia- 
terne  rit.  Tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  exerçait  le  même 
droit.  L'empereur  conférait  lui-même  les  grands 
fiefs,  tels  que  celui  de  Bohème  '.  Les  autres  étaient 
conférés  par  le  roi  des  Romains;  l'un  et  l'autre 
usaient  du  droit  de  mettre  les  coupables  au  ban  de 
l'empire.  Les  privilèges  accordés  par  l'empereur  re- 
cevaient encore  une  confirmation  particulière  du  roi 
des  Romains;  toutefois  celui-ci  devait  annuler  les 
décisions  qui  n'étaient  pas  approuvées  par  son  père. 
Dans  les  affaires  qui  les  intéressaient,  les  états  s'a- 
dressaient tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre,  suivant 
l'occurrence  et  la  gravité  des  cas.  En  Allema- 
gne ,  Henri  se  trouva  ainsi ,  comme  successeur 
élu,  beaucoup  plus  qu'un  simple  lieutenant  de 
l'empire,  et  il  agit  avec  indépendance,  sans  cepen- 
dant cesser  de  consulter  l'empereur,  tandis  que  ce- 
lui-ci prenait  également  son  avis  dans  toutes  les  oc- 
casions importantes  5.  Dans  le  traité  avec  les  Lom- 

1.  Dans  une  lettre  adressée  aux  états  avant  la  révolte  de  1235,  Henri 
se  plaint  de  ce  que  l'empereur  lui  a  donné  plein  pouvoir  de  conférer  les 
fiefs  de  l'empire,  et  qu'ensuite  il  a  manqué  à  cet  engagement.  Schannat. 
Vindem.,  litt.  coll.,  i,  p.  199. 

2.  On  en  trouve  des  exemples  dans  Habertin,  Hist.  de  l'empire  d'Alle- 
magne, 1, 762,  ff. 
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bards,  on  exige  surtout  que  l'empereur  obtienne 
le  consentement  du  roi  des  Romains. 

Si  le  but  de  Frédéric  était  d'avoir  toujours  à  sa  dis- 
position ,  pour  le  seconder  en  Italie ,  la  puissance 
allemande,  laissée  sous  la  direction  de  son  fils,  les 
mesures  du  pape  tendaient  toutes,  au  contraire,  à  le 
tenir  éloigné  de  lui ,  pour  amener  l'Allemagne  à  la 
même  indépendance  où  la  Sicile  avait  été  d'abord. 
C'est  seulement  ainsi  que  le  saint-siége  pouvait  se 
tranquilliser  sur  l'union  de  ce  dernier  royaume  à 
l'empire.  Nous  avons  déjà  vu  comment,  grâce  au 
secours  du  pape,  les  Lombards  avaient  pu  empêcher 
les  princes  allemands  de  s'immiscer  dans  leurs  affaires 
intérieures.  Avant  de  poursuivre  notre  narration ,  il 
importe  de  rechercher  ce  qui  appartient  proprement 
à  l'histoire  d'Allemagne  dans  les  événements  de  cette 
époque. 

Otto  IV  d'abord,  et  après  lui  Frédéric  II,  avaient 
maintenu  leur  couronne  aux  dépens  de  l'intégrité  du 
territoire.  Si  Frédéric  Ier  avait  commencé  son  règne 
par  la  réunion  du  Danemarck  à  l'empire ,  ceux-ci 
avaient  été  obligés  de  permettre  que  le  Nordalbing 
restât  en  la  possession  du  roi  danoisWaldemar  II;  non- 
seulement  les  Slaves  de  la  Baltique,  qui  auparavant 
étaient  soumis  à  l'empire,  mais  aussi  plusieurs  états, 
villes  et  comtés,  avaient  été  par  là  détachés  du  terri- 
toire allemand.  Quand  Frédéric  II  porta  toute  son  at- 
tention sur  l'Italie,  ces  états  restèrent  tout-à-fait  aban- 
donnés à  leur  destinée  et  furent  obligés  de  se  défendre 

IV.  21 
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eux-mêmes.  Le  premier  qui  le  tenta  ftit  le  comte  Henri 
de  Schwerin,  que  le  roi  Waldemar  voulait  non-seule- 
ment réduire  au  vasselage,  mais  expulser  de  ses  états, 
comme  il  avait  fait  du  comte  Adolphe  de  Holstein. 

Pendant  que  le  comte  Henri  était  à  la  croisade, 
Waldemar  se  permit  des  actes  de  violence,  non-seu- 
lement contre  ses  domaines,  mais  aussi  contre  sa 
femme.  À  son  retour,  Henri  cacha  son  ressentiment 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  faire  prisonnier  le  roi  Waldemar 
avec  son  fils,  dans  une  attaque  nocturne  sur  l'île 
Lyoe,  près  de  Funen  (  6  mai  1223  ).  Cet  événement 
fut  cause  que  le  pape  d'abord,  et  bientôt  après,  l'em- 
pereur, intervinrent.  Dans  deux  diètes  sous  le  roi  des 
Romains,  l'une  à  Nordhausen  et  l'autre  à  Bardewyck 
(4  juillet  1224),  l'archevêque  de  Cologne  s'efforça  de 
décider  le  comte  Henri  a  mettre  le  roi  en  liberté 
Dans  la  dernière,  le  grand-maître  de  l'ordre  teutoni- 
que,Hermann  de  Salza,  comme  légat  du  saint-siége, 
réussit  à  négocier  un  traité  qui  toutefois  ne  fut  pas  ac- 
cepté par  le  lieutenant  du  roi,  le  comte  Albert  d'Or- 
lamunde  *.  Alors  le  comte  Adolphe-le-Jeune  se  rendit 
de  Schaunbourg  avec  le  comte  de  Schwerin  et  d'au- 
tres alliés,  en  Holstein,  pour  reconquérir  ses  états 
héréditaires.  Il  y  fut  surtout  engagé  par  les  Dit- 
marses  qui  étaient  mécontents.  Ils  réussirent  à  battre 
le  comte  d'Orlamunde  dans  un  combat  sanglant, 
et  à  le  faire  prisonnier  (décembre).  Le  comte 

■ 

1.  Albert.  Slad.;  GoUefr.  Colon,  ad.  11.  a. 

2.  Origg.  Guclf.,  t.  iv.  Praef.,  p.  85  sq. 
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Adolphe  reprit  ainsi  le  Holstein  ,  et  se  fit  prêter 
serment  de  fidélité  à  Hambourg.  Le  comte  de  Schwe- 
rin  pouvait  mettre  la  liberté  du  roi  à  un  plus  haut  prix 
encore  >  et  exiger  des  conditions  plus  avantageuses. 
Mais  l'ayant  menacé  des  peines  de  l'église  et  le  roi  des 
Romains  ayant  réclamé  la  liberté  de  Waldemar 
comme  tête  couronnée ,  il  se  hâta  d'obéir.  Waldemar 
promit  de  payer  45, ooo marcs, et  de  céder  le  pays  au- 
delà  de  l'Elbe,  y  compris  l'île  de  Rugen.  Mais,  à 
peine  en  liberté,  il  se  fit  relever  de  son  serment  par 
le  pape  Honorius  (17  novembre  1225  ).  L'empereur 
ne  fit  pas  de  même,  mais  il  voyait  avec  plaisir  que 
tous  les  états  du  nord  de  la  Saxe  prissent  les  armes 
pour  se  défendre  eux-mêmes  (21  décembre  1226). 
Pendant  que  tous  les  partis  s'armaient  ainsi,  Otto,  sur- 
iuommé  l'Enfant,  fils  de  Guillaume  de  Lunebourg  et 
de  Brunswick,  seul  rejeton  mâle  de  la  famille  des 
Wclfes,  qui  hérita  aussi  du  titre  de  duc,  se  rangea  du 
côté  de  son  oncle ,  le  roi  Waldemar  (1 227).  Mais  en 
revanche,  les  comtes  de  Holstein  et  de  Schwerin 
s'unirent  au  duc  Bernard  de  Saxe,  à  1  archevêque  de 
Brème  et  à  la  ville  de  Lubeck.  Le  roi  Waldemar  fut 
complètement  battu  à  Bornhovet ,  dans  le  Holstein 
(  22  juillet  ),  y  perdit  un  œil  et  se  sauva  avec  peine; 
le  duc  Otto  fut  fait  prisonnier.  Les  Ditmarses,  mécon- 
tents de  la  domination  danoise,  furent  les  premiers  à 

* 

tourner  le  dos.  Lubeck  recouvra  sa  liberté.  Dans 
le  traité  de  paix  qui  fut  conclu  sous  la  médiation 
de  l'archevêque  de  Brème,  Waldemar  renonça  à 
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toutes  ses  conquêtes,  et  c'est  ainsi  que  furent  rétablies 
les  anciennes  frontières  de  l'empire  jusqu'à  l'Eider. 

Avec  cette  guerre  ,  les  anciennes  luttes  entre  les 
Welfes  et  les  Hohenstaufen  s'étaient  réveillées;  les  en- 
nemis des  premiers  s'étaient  réunis  pour  enlever  au 
jeune  Otto  son  héritage  paternel.  Il  fut  obligé  de  céder 
au  duc  Bernard  de  Saxe,Hitzaker  et  Lauenburg  pour 
prix  de  la  liberté  du  comte  d'Orlamunde.  La  famille 
impériale  avait  déjà  élevé  des  prétentions  sur  Bruns- 
wick, quand  le  vieux  comte  palatin  avait  donné  cette 
ville  et  tous  ses  biens  à  son  neveu  Otto,  comme  à 
son  seul  héritier  mâle  (i223  );  ses  deux  filles, 
Irmengarde  et  Agnès,  la  première,  épouse  d'Her- 
man  V,  marquis  de  Bade  ,  la  seconde,  d'Otto ,  duc 
de  Bavière,  élevèrent  aussi  des  prétentions  sur  cet 
héritage.  Irmengarde  et  son  époux  cédèrent  leurs 
droits  à  l'empereur,  qui  leur  donna  en  échange  des 
villes  et  possessions  plus  rapprochées  de  leur  mar- 
quisat. Le  roi  des  Romains  voulut  s'emparer  de 
Brunswick  {1227),  mats  il  fut  repoussé  par  la  bra- 
voure des  habitants.  C'était  avant  la  dernière 
guerre  de  Danemarck  '.  Lorsqu'Otto  fut  fait  prison- 
nier, le  roi  Henri  fit  encore  une  fois,  de  concert  avec 
le  duc  de  Bavière,  une  tentative  sur  Brunsvick ,  mais 
sans  succès  (  1228).  Quand  Otto  fut  rendu  à  la 
liberté,  ses  serviteurs  se  révoltèrent  contre  lui  avec 
le  secours  des  évèques  de  Magdebourg  et  d'Halbers- 

1.  Cela  parait  surtout  avoir  été  cause  qu'Otto  s'est  déclaré  pour  le  roi 
de  Danemarck. 
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tadt ,  probablement  à  l'instigation  de  l'empereur; 
mais  Otto  trouva  de  L'appui  chez  les  fils  du  marquis 
Albert  de  Brandebourg ,  l'ancien  allié  de  sa  famille. 

A  peine  la  mésintelligence  entre  les  deux  maisons 
princières  avait-elle  commencé ,  que  le  pape  reprit 
ses  anciens  projets,  et  chargea  ses  légats  d'exciter 
Otto  l'Enfant  à  se  révolter  avec  l'aide  de  l'Angle- 
terre pour  enlever  l'Allemagne  à  Frédéric  II.  Mais 
Otto  était  trop  prudent  ;  il  répondit  qu'il  ne  voulait 
pas  finir  comme  son  oncle  Otto  IV  ,  et  il  sut  à  la  fin 
donner  aux  aftaires  une  telle  tournure,  que  le  pape 
devint  lui-même  son  appui  auprès  de  l'empereur, 
pour  qu'on  lui  laissât  les  possessions  de  Brunswick 1 . 

Plus  l'absence  de  l'empereur  se  prolongeait,  plus 
les  violences  et  les  abus  s'accroissaient.  Les  prédi- 
cateurs pour  la  croisade  y  contribuèrent  beaucoup  ; 
bien  qu'on  ne  prît  plus  guère  d'intérêt  à  la  chose 
même,  on  aimait  les  indulgences  qu'ils  distribuaient 
et  l'on  comptait  sur  leur  efficacité  pour  obtenir  la  ré- 
mission de  tous  les  crimes  auxquels  on  se  livrait. 
Le  bon  Engelbrecht,  archevêque  de  Cologne,  pre- 
mier conseiller  du  roi  des  Romains,  fut  assassiné 
par  le  comte  Frédéric  d'Isenberg  \  Le  landgrave 
Henri  de  Thuringe,  surnommé  Raspe,  n'eut  pas 
honte,  après  la  mort  de  son  frère  Louis,  de  chas- 
ser sa  jeune  veuve  Élisabeth,  fille  du  roi  André  de 

1 .  D'après  les  sources  ci-dessus  nommées. 

î.  Albert.  Stad.  ad  a.  1226.  D'après  l'arrêt  du  tribunal  des  princes  ,  le 
comte  fut  dépouillé  de  tout  son  héritage  ,  et  Isemberg  fut  rasée. 
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Hongrie,  avec  ses  enfants ,  et  de  la  réduire  à  la  mi- 
sère, jusqu'à  a- que  les  serviteurs  qui  rapportèrent  le 
corps  de  Louis  l'eussent  fait  changer  de  sentiment 
(1228);  il  donna  à  Élisabeth  laWartbourg  pour  rési- 
dence. Cette  malheureuse  princesse  ,  qui  consacra  le 
reste  de  sa  vie  à  des  exercices  de  piété,  mourut  à  Mar- 
bourg,  dans  sa  quatre-vingtième  année  (i23i),  et 
fut  canonisée  par  le  pape  (i235) 

Tous  les  pays  allemands  étaient  en  proie  à  des 
troubles.  Dans  les  Pays-Bas,  l'évêque  Otto  d'Utrecht 
guerroyait  contre  un  vassal  puissant  de  Kuvorde,  et  il 
fut  tué  avec  le  comte  dcGucldre 2.  Le  nouvel  arche- 
vêque Conrad  de  Cologne  était  en  guerre  avec  le  duc 
de  Lunebourg,  pour  la  prévôté  de  Siegberg  ;  il  prit 
le  château  de  Deutz,  mais  il  perdit  Zulpich.  Conrad > 
frère  du  landgrave  Henri  de  Thuringe,  guerroyait 
contre  l'archevêque  de  Mayence,  parce  que  celui-ci 
avait  maltraité  l'abbé  de  Reinhardsborn  ,  et  l'avait 
même  frappé,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  lui  payer 
les  impôts  qui  étaient  dus;  il  prit  d'assaut  et  dévasta 
Fritzlar  et  beaucoup  d'autres  villes,  puis  il  fit  un  pè- 
lerinage à  Rome  pour  obtenir  l'absolution  (1228)  3. 
Le  Haut-Rhin  était  troublé  par  une  lutte  violente  en- 
tre l'évêque  Conrad  de  Strasbourg  et  le  comte  de  Pfirt 
et  ses  alliés (122 9),  qui  ravageaient  le  pays  (i23o)4. 

ft<  S.  Elisab.  mirac.  exam.  in  Mcnken  serr.,  t.  111.  Raynald ,  ad  a. 
1232. 

2.  Godcfr.  Coton.,  ad  h.  a. 

3.  Chron.  Esford.,  ap.  Schannat.  Vind. ,  lilt.  t.  i  ,  ad  a.  1232.  Gudcn. 
i;od.  dipl.,  I,  517. 

i.  Ami.  inrcrl.  in  \  xlis.  serr.,  ad  h.  aa 
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Cet  usage  des  princes  de  se  faire  justice  eux- 
mêmes  par  des  guerres  particulières ,  atteste  la  fai- 
blesse du  roi  des  Romains,  qui  n'était  pas  assez  puis- 
sant pour  arranger  toutes  ces  contestations.  Mais  en 
même  temps  on  remarquait  chez  tous  les  princes  al- 
lemands une  ardeur  unanime,  lorsqu'il  s'agissait  de 
défendre  l'honneur  du  royaume  ou  les  libertés  de 
l'église  d'Allemagne. 

Pendant  que  Frédéric  II  était  dans  l'Orient,  le  pape, 
en  envahissant  Apulie,  continua  d'exciter  les  Alle- 
mands à  la  révolte ,  bien  que  déjà  quelques-uns  de 
ses  émissaires  eussent  été  arrêtés  et  dépouillés  par 
les  princes.  Le  cardinal  Otto  se  permit  même  de 
convoquer  une  assemblée  à  Wurzbourg  1  ;  peu 
d'évéques  s'y  montrèrent.  Les  princes  de  Saxe,  jadis 
les  premiers  partisans  du  pape ,  adressèrent  une 
lettre  aux  évêques  d'Allemagne ,  renfermant  des 
remontrances  sévères  et  l'invitation  de  résister  avec 
fermeté  aux  envahissements  du  saint-siége,  qui  vou- 
lait conférer  les  paroisses  de  l'empire ,  suivant  son 
bon  plaisir  ;  ajoutant  qu'ils  devaient  se  rappeler 
que ,  s'ils  étaient  clercs ,  ils  étaient  aussi  princes  et 
seigneurs  3.  Nous  avons  déjà  dit  comment,  lors  du 
retour  de  Frédéric  II  de  la  Syrie,  les  princes  alle- 
mands s'étaient  montrés  moins  disposés  que  jamais  à 
écouter  les  exhortations  du  pape,  et  comment  au  con- 
traireils  étaient  venus  en  hâte  rejoindre  l'empereurà 

» 

1.  Godefr.  Colon.;  Albérîc.  Chron.  ad  a.  1230. 

2.  Raumer,  ni.  679. 
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Naples  pour  lui  donner  de  l'appui  contre  les  aggres- 
sions  de  la  cour  de  Rome.  Les  ducs  d'Autriche ,  de 
Meran  et  de  Carinthie ,  ainsi  que  plusieurs  évéques, 
se  portèrent  garants  du  traité  de  S.  Germano. 

La  diète  ne  se  montra  pas  moins  ferme  dans  la 
question  du  saint-office,  que  le  pape  voulait  in- 
troduire en  Allemagne,  à  l'instar  de  ce  qu'il  avait 
fait  contre  les  malheureux  Albigeois,  parce  que 
l'hérésie  se  montrait  partout.  Beaucoup  ouvrirent 
les  yeux  sur  les  intentions  du  saint-siége  et  sur 
ses  empiétemens  ,  fruit  des  divisions  qui  existaient 
entre  le  sacerdoce  et  l'empire.  Depuis  Otto,  la  plu- 
part des  controverses  étaient  traduites  à  Rome  pour 
y  être  jugées,  et  l'argent  de  l'Allemagne  prenait  la 
même  route  ;  c'est  du  reste  ce  que  voulait  le  pape, 
ainsi  qu'il  résulte  des  paroles  d'une  ancienne  chro- 
nique :  «  Réjouis-toi ,  Rome ,  dit-elle ,  tu  as  rem- 
porté la  victoire  sur  le  monde,  non  par  le  secours 
de  la  religion,  mais  par  l'ineptie  des  hommes'.  » 
Pour  le  jugement  des  hérétiques,  le  pape  trouva 
bientôt  un  instrument  ardent  dans  le  moine  Con- 
rad de  Marbourg,  qui ,  avec  ses  obscurs  auxiliaires, 
Conrad  Tors  et  Jean,  traduisit  devant  son  tri- 
bunal  d'abord  des  hommes  du  peuple ,  mais  bien- 
tôt aussi  de  grands  personnages ,  tels  que  le  comte 
Henri  de  Sayn  et  d'autres  (2  févr.  ia34).  Celui- 
ci,  à  la  première  torture,  se  reconnut  coupable, 
et  consentit  à  se  faire  raser  les  cheveux;  d'autres 

I.  Chron.  Ursperg.  Edil.  argent.,  p.  321. 
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furent  brûlés.  Comme  le  chef  des  hérétiques  re- 
fusait d'écouter  les  remontrances  de  l'archevêque  de 
Mayence,  le  roi  des  Romains  convoqua  une  diète  à 
Maycnce,  puis  à  Francfort.  Là,  le  comte  de  Sayn 
fut  non-seulement  absous  avec  d'autres  accusés  inno- 
cents, mais  on  décida  même  que  des  représentations 
seraient  faites  au  pape.  Ceci  fit  que  Conrad  de 
Marburg  perdit  ses  pleins  pouvoirs;  mais,  avant 
que  la  nouvelle  en  fût  arrivée  en  Allemagne ,  il  fut 
tué  par  le  peuple  furieux  * . 

Les  Stedinges  ,  ou  habitants  de  l'extrémité  orien- 
tale de  la  Frise,  étaient  un  peuple  courageux;  pen- 
dant ces  mouvements  intérieurs ,  ils  perdirent  leur 


• 

hérétiques,  parce  qu'ils  n'avaient  pu  supporter  long- 
temps les  oppressions  et  les  abus  de  pouvoir  des  prê- 
tres, ainsi  que  les  nouvelles  charges  que  voulait  leur 
imposer  le  comte  d'Oldembourg.  Derrière  leurs  di- 
gues ils  résistèrent  courageusement,  et  le  comte  fut 
tué  avec  deux  cents  des  siens.  Mais  ils  furent  bien- 
tôt soumis,  quand  le  duc  Otto  de  Brunswick  les 
abandonna  par  ordre  du  pape ,  et  qu'une  armée  de 
quarante  mille  croisés  des  bords  du  Rhin  marcha 
contre  eux  (28  mai  ).  Plus  de  quatre  mille  succom- 
bèrent à  Altenesch,  et  ce  petit  pays  fut  partagé  entre 
seigneurs  clercs  et  laïques  \ 


I.  Godefr.  Colon.;  Chron.  Erford.  uarzheim.  Concll.  germ.,  t.  III. 

î.  Rauraer,  Hokcnsiaufen.  ni.  679-685  en  partie,  d'après  le» manus- 
crits du  Vatican. 
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Tous  ces  événements  s'étaient  passés  en  Allema- 
gne, pendant  que  Frédéric  était  occupé  de  la  législa- 
tion de  la  Sicile,  et  des  affaires  de  Rome  et  des 
lombards.  Lorsque  ceux-ci  se  séparèrent  de  lui, 
il  compta  sur  les  Allemands  et  sur  leur  droiture,  et 
il  ne  fut  pas  trompé.  Mais  alors  son  propre  fils 
Henri  se  leva  pour  finir  ce  que  le  pape  et  les  Lom- 
bards avaient  commencé.  Depuis  que  Henri  avait 
perdu  son  plus  sage  conseiller,  Engelbrecht,  arche- 
vêque de  Cologne ,  il  se  montrait  enclin  à  l'arbi- 
traire, et  s'éloignait  de  son  père  (i 225).  Bien  qu'il 
eût  été  ,  dans  son  enfance,  élevé  par  celui-ci  à  la  di- 
gnité royale,  ce  qui  auparavant  n'avait  jamais  eu  lieu, 
il  voulait  cependant  se  rendre  tout-à-fait  indépendant 
en  arrivant  à  la  maturité;  il  n'avait  que  16  ans  de 
moins  que  son  père.  Il  voyait  avec  des  yeux  jaloux 
que  l'empereur  avait  auprès  de  lui  son  frère  puîné 
Conrad  ,  fils  d'Iolande,  et  qu'il  le  traitait  avec  beau- 
coup d'égards,  ou  plutôt  ses  mauvais  conseillers  cher- 
chaient à  lui  persuader  que  Conrad  était  plus  cher  à 
Frédéric,  et  que  ce  dernier  le  tenait  ainsi  éloigné  en 
Allemagne  à  cause  de  sa  haine  pour  lui  '.  D'un  autre 
côté,  Henri  ne  vivait  pas  en  roi  ;  il  était  luxurieux , 
prodigue ,  infidèle  à  sa  jeune  épouse  ;  il  écoutait  plus 
volontiers  ses  courtisans  que  ses  plus  sages  conseil- 
lers \  Le  duc  Louis  de  Bavière,  l'ami  le  plus  fidèle 

r 

1.  Voyez  le  chapitre  suivant. 

2.  Gesta  Trevis.  Archiepp.  in  Martonc  coll.  ample.  îv.  242.  HUt.  no- 
vient.  monast.,  in  ejusd.  de  theaaur.  I156.sqq. 
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de  la  maison  de  l'empereur,  perdit  son  influence, 
et  si  Henri  jusqu'ici  avait  ménagé  les  princes , 
c'était  par  crainte  que  l'un  d'eux  ne  pensât  à  se 
faire  proclamer  roi  sur  les  insinuations  du  pape; 
il  voulait  plutôt  se  déclarer  lui-même  indépen- 
dant. Pendant  ce  temps,  des  princes,  surtout  les 
évêquesdu  Rhin,  cherchèrent  à  exploiter  les  circon- 
stances et  à  en  profiter  pour  acquérir  de  plus  grands 
privilèges. 

La  ville  et  l'évêché  de  Worms  furent  la  première 
cause  des  troubles  (  123 1).  Comme  cette  ville  avait 
reçu,  la  première,  le  droit  de  port  d'armes,  sous 
l'empereur  Henri  IV,  elle  fut  aussi  une  des  premières 
qui ,  après  les  événements  de  Lombardie ,  chercha 
à  améliorer  sa  constitution  en  augmentant  son  com- 
merce et  les  corps  de  métier.  L'évêquc  porta  plainte 
sur  cette  atteinte  à  ses  droits,  dans  l'assemblée 
qui  fut  réunie  à  cet  effet.  On  y  posa  la  question  de 
savoir,  si  une  ville  pouvait,  de  sa  propre  autorité, 
établir  des  corps  de  métiers  ou  autres  associations? 
Cette  question  fut  résolue  négativement  par  les  prin- 
ces en  ces  termes  (  1 23 1 )  :  «  Le  roi  lui-même  ne  peut 
donner  son  consentement  sans  celui  des  princes ,  et 
ceux-ci  ne  le  peuvent  également  sans  le  consente- 
ment du  roi.  »  Le  roi  des  Romains  remit  à  Pévéque 
de  Worms  l'acte  propre  de  ce  jugement  '. 

Si  on  limita  les  droits  des  états  provinciaux  en 

faveur  des  princes  et  des  seigneurs,  les  villes  impe- 

> 

1 .  Voyez  Kichborn,  aa.  22,  243.  fi. 
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riales,  dont  la  seigneurie  appartenait  au  roi  ou  à 
l'empereur,  furent  traitées  de  la  même  manière  pour 
favoriser  les  états  voisins;  ainsi,  la  même  diète  prit 
les  résolutions  suivantes:  De  nouvelles  foires  ne 
peuvent  empêcher  les  anciennes  ;  personne  ne  peut 
être  contraint  d'aller  à  un  marché  ;  il  est  défendu 
d'abandonner  les  anciennes  routes,  si  ce  n'est  du 
consentement  de  ceux  qui  doivent  les  parcourir;  cha- 
que prince  jouira  de  ses  libertés,  de  ses  tributs,  de  ses 
comtés,  de  ses  impôts ,  de  ses  cantons  (centen) ,  soit 
alleux  ou  fiefs,  sans  pouvoir  être  inquiété;  les  comtes 
de  cantons  tiennent  leur  canton  des  seigneurs  ou  de 
celui  qui  en  est  investi  ;  nul  ne  peut  aliéner  un  vil- 
lage de  canton  contre  la  volonté  du  seigneur;  nul  ne 
peut  être  cité  devant  le  tribunal  de  canton,  s'il  n'y  est 
soumis  '  ;  on  restreindra  le  nombre  des  manans  admis 
au  droit  de  bourgeoisie  (pfahlburger)  ;  les  impots 
sur  les  vins,  sur  l'argent,  sur  les  fruits,  seront  suppri- 
més ;  on  restituera  aux  princes  et  aux  nobles ,  aux 
vassaux  et  aux  églises,  leurs  biens  et  fiefs  dont  se  sont 


1 

J 

que  les  princes  ont  en  fief  dans  leurs  états ,  ne  se- 
ront pas  diminués;  aucun  criminel,  aucun  vassal, 
aucun  bandit,  ne  pourra  être  reçu  dans  les  villes  im- 
périales; le  roi  ne  pourra  dans  les  états  d'aucun  prince 
faire  frapper  monnaie  au  préjudice  de  celui-ci  ;  les 
villes  impériales  ne  pourront  exercer  leur  juridiction 

I.  Nemo  synadolis;  le  synode  clérical  parait  êlre  ici  une  chose  oppo- 
sée au  tribunal  temporel. 
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hors  des  limites  de  leur  territoire;  dans  ces  villes, 
l'accusateur  doit  suivre  l'accusé  ;  les  biens  de  fief  ne 
peuvent  être  engagés  sans  l'approbation  du  seigneur 
suzerain  ;  les  seigneurs  des  biens  situés  hors  des 
villes  impériales  paieront  les  impôts  usités;  mais  les 
bourgeois  ne  seront  point  molestés  ;  les  personnes 
attachées  à  des  fiefs  qui  voudraient  retourner  à  leur 
seigneur  ne  peuvent  en  être  empêchés  par  les  magis- 
trats royaux 

Cette  ordonnance,  qui  fixait  les  droits  réciproques 
des  princes ,  des  villes  et  de  l'empereur ,  fut  faite 
dans  la  même  année  où  celui-ci  convoquait  l'assem- 
blée de  Ravenne.  Mais,  si  le  roi  des  Romains  espé- 
rait se  concilier  les  princes  en  leur  accordant  beau- 
coup plus  que  son  père  ne  le  voulait,  il  n'y  réussit 
pas ,  car  celui-ci  ne  mit  aucun  obstacle  aux  déci- 
sions de  la  diète  et  ne  s'opposa  pas  a  ce  qu'elles 
devinssent  de  véritables  lois  de  l'empire  (i  23a).  Il  les 
ratifia  d'abord  à  Ravenne,  où  vinrent,  comme  nous 
l'avons  dit,  plusieurs  princes  allemands,  puis  à  Udine, 
où  l'empereur  donna  à  chacun  des  lettres  de  con- 
firmation 1 .  Déjà,  dans  les  lettres  de  franchises  accor- 
dées aux  princes  clercs,  à  la  suite  de  l'élection  du  roi 
des  Romains,  l'empereur  avait  statué  que  les  serfs  de 
l'église  ne  pourraient  être  reçus  dans  les  villes  impé- 
riales au  préjudice  des  seigneurs.  Si  l'empereur, 
dans  un  tel  acte,  dit  qu'il  est  bon  de  favoriser  ton- 

1.  Schannat,  I.  c.  p.  11. 

2.  Les  dates  dans  Habertin,  Reichsgeschichte  I.  793.  ff. 
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jours  ceux  par  lesquels  lui  et  son  fils  ont  été  éle- 
vés, il  dit  aussi,  a  l'occasion  du  décret  de  Worms,  qu'il 
appartient  à  la  majesté  impériale  de  défendre  tous 
ceux  sur  qui  repose  la  majesté  du  Roi  des  rois,  non- 
seulement  clans  la  jouissance  de  leurs  anciens  droits, 
mais  aussi  en  leur  en  accordant  de  nouveaux  ;  il 
ajoute  en  outre  que  les  privilèges  que  les  princes  ont 
reçus  ou  recevront  de  la  faveur  impériale  doivent  tou- 
jours être  entendus  dans  leur  sens  le  plus  large.  Que, 
comme  depuis  les  anciens  temps  l'organisation  des 
villes  par  dotations  des  empereurs  appartenait  aux 
archevêques  et  aux  évèques,  tous  les  bourguemes- 
ires  qui  ont  été  élus  sans  l'aveu  des  ces  derniers 
cesseront  leurs  fonctions,  et  toutes  les  lettres  de 
franchises  que  les  villes  ont  reçues  à  cette  époque 
doivent  être  déclarées  nulles  et  non  avenues'. 

Les  autres  motifs  qui  déterminèrent  l'empereur  à 
accorder  aux  princes  des  lettres  de  franchises  sont  sans 
doute  ceux-ci  :  depuis  les  querelles  qu'il  avait  eues 
avec  les  villes  de  Lombardie,  il  était  devenu  l'ennemi 
des  villes,  et  d'un  autre  côté  il  ne  voulait  pas  moins 
accorder  aux  princes  que  son  fils,  car,  avec  le  coup- 
d'œil  sûr  qu'il  possédait,  il  ne  pouvait  se  méprendre 
sur  les  projets  de  Henri. 

Si  Henri  avait  quelques  princes  dans  son  parti , 
le  plus  grand  nombre  cependant  était  mécon- 
tent de  son  gouvernement,  parce  qu'il  prodiguait 
les  revenus  de  l'état,  qu'il  demandait  des  otages 

1.  bchannat,  I.  c.  p.  1 10. 
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aux  villes  et  aux  seigneurs ,  et  parce  qu'en  général 
toute  sa  manière  d'agir  était  incertaine  et  variable. 
C'est  pour  ce  motif  que  Pempcrcur  l'invita  à  se  ren- 
dre avec  les  princes  en  Frioul  pour  y  assister  à  une 
diète'  ;  il  rechercha  les  motifs  des  plaintes  des  princes; 
puis  il- voulut ,  parce  que  les  affaires  de  Lombardie 
l'empêchaient  de  prendre  des  mesures  trop  sévères, 
ramener  son  fils  à  son  devoir  par  des  exhortations. 
Henri  demanda  pardon,  et  jura  d'obéir  en  tout  aux 
ordres  de  son  père  et  de  traiter  les  princes  avec  con- 
sidération. Les  ducs  de  Saxe,  de  Carinthie  et  de  Me- 
ran,  ainsi  que  plusieurs  évèques,  notamment  celui  de 
Worms,  se  portèrent  garants  pour  lui  (avril  i33a  ), 
sous  serment  que ,  s'il  violait  ses  promesses ,  ils  le 
quitteraient  et  resteraient  dans  le  parti  de  l'empereur8, 
Ces  promesses  tranquillisèrent  Frédéric  ;  mais 
Henri  ne  changea  pas  de  sentiments.  Retourné  en 
Allemagne ,  il  chercha  à  s'attacher  les  villes  (mare), 
il  aida  les  habitans  de  Worms  à  se  réconcilier  avec 
leur  évéque  (3  août);  il  donna  à  plusieurs  villes  im- 
périales des  lettres  de  franchises  qui  statuaient 
qu'aucun  fils  de  bourgeois  ne  pouvait  être  con- 
traint à  se  marier  avec  une  vassale  de  l'empire  \ 
Bientôt  il  montra  son  mécontentement  contre 
les  princes  qui  s^étaient  ranges  du  coté  de  son 
père  (i333)  ;  il  combattit  surtout  le  jeune  duc 

1.  Godefr.  Colon,  ad  a.  1232. 

2.  Hid.  Cad.  dipl.  Ratisb.f  i.  n.  388.' 

3.  Schannat.,  Hist.épit.  Worms,  ».  n.  120;  Lunig.,  fi. 4.  P.Spec.  Cont% 
1Y.  1.  n.  3, 
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Otto  de  Bavière  ainsi  que  son  père  Louis  ;  l'empe- 
reur ordonna  un  armistice  ,  et  l'archevêque  de  Salz- 
bourg  se  porta  médiateur.  Henri  força  le  duc  à  lui  don- 
ner son  fils  en  otage.  Sur  ces  entrefaites,  des  guerres 
s'élevèrent  sur  tous  les  points  de  l'empire,  entre  les 
ducs  de  Bavière  et  d'Autriche ,  entre  les  rois  de  Bo- 
hême et  de  Hongrie  (i  234)  >  on  tmt  a'ors  à  Francfort 
une  grande  diète  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  l'occa- 
sion deM 'inquisition.  La  paix  publique  fut  renouvelée 
et  l'empereur  ordonna  de  la  jurer  dans  un  délai  de 
quatre  semaines',  sous  des  peines  sévères.  Ainsi  la 
diète  se  montra  fermement  dévouée  à  l'empereur , 
comme  npus  l'avons  dit,  contre  le  pape  et  contre  ses 
tribunaux  ecclésiastiques.  Mais  la  mésintelligence 
croissait  de  jour  en  jour  entre  le  père  et  le  fils.  Sur  les 
plaintes  des  villes,  l'empereur  publia  des  lettres 
sévères  que  Henri  regarda  comme  tout-à-fait  inu- 
sitées; il  se  plaignit  surtout  de  ce  que  son  père 
avait  ordonné  que  les  jeunes  princes  qu'il  avait  en 
otage  lui  fussent  livrés ,  et  avait  enjoint  de  recon- 
struire à  ses  frais  quelques  châteaux  qui  avaient  été 
démolis  comme  appartenant  à  des  brigands  :  par 
exemple ,  le  château  de  Langebourg  qui  était  la  pro- 
priété du  comte  de  Hohenlohe.  Quand  enfin  l'em- 
pereur le  menaça  de  l'excommunication  papale,  Henri 
envoya  vers  son  père  l'archevêque  de  Mayence  et  l'é- 
vêque  de  Bamberg  pour  se  justifier.  Mais  en  même 
temps  il  se  mit  en  relations  secrètes  avec  les  villes 
lombardes  et   avec  le  duc  Frédéric  d'Autriche 
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2  septembre  1 234);  après  le  départ  de  ses  envoyés, 
il  publia  des  lettres  de  justification  dans  le  royaume 
et  convoqua  une  diète  à  Boppard,  pour  engager  les 
princes  et  surtout  les  évêques  du  Rhin ,  par  des  pro- 
messes ou  par  des  menaces,  à  se  déclarer  pour  lui  \ 
Il  réussit  auprès  de  quelques-uns.  Mais  l'empereur 
en  reçut  avis  par  le  marquis  Hermann  de  Bade, 
qui  y  à  l'occasion  de  l'échange  des  biens  des  Welfes, 
avait  été  favorisé  par  Frédéric  II,  mais  maltraité  par 
Henri,  repoussé  dans  son  procès  avec  le  comte  Ego 
de  Fribourg,  et  forcé  de  donner  son  fils  en  otage. 
Quand  Hermann  revint  d'Italie,  Henri  l'attaqua  avec 
toute  sa  suite  et  le  contraignit  à  consentir  à  un  traité 
qui  lui  enlevait  une  grande  partie  de  ses  domaines, 
ce  que  l'empereur  toutefois  ne  permit  pas  (novem- 
bre)'.  . 

Cependant  la  résolution  de  Henri,  de  se  révolter 
ouvertement  contre  son  père,  de  concert  avec  les 
villes  lombardes,  s'effectua.  Son  envoyé  conclut  avec 
Milan  un  traité  formel  où  l'on  remarque  une  bienveil- 
lance réciproque,  qui  trahit  des  relations  depuis  long- 
temps établies  4.  Milan  promit,  pour  elle  et  pour  les 
villes  alliées ,  de  reconnaître  Henri  comme  roi  d'Italie, 
et  de  soutenir  son  parti  cnLombardie.  Henri  recon- 
nut donc  la  ligue  des  villes  lombardes,  et  déclara 

1.  Schannat.,  Vindem.  lin  coll.,  1.  p.  197. 

2.  Godefr.,  Colon,  ad  h.  a. 

3.  Frich.,  Chroti.  hirs.  ad.  a.  1234;  Schoepflin.,  Uist.  xar.  Bad.  I.  I.1B, 

c.  5. 

4.  Savioli  annali  di  Bologna,  ad.  a.  1234. 

IV.  22 
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que  les  ennemis  de  celle-ci  étaient  les  siens.  Il  pro- 
mitausside  n'enleveraux  villesaucun  de  leurs  droits, 
et  de  ne  leur  demander  aucun  otage.  Il  abandonna 
ainsi  ce  que  l'empereur  s'était  efforcé  de  conserver 
après  la  paix  de  Constance. 

§  V.  L'EMPEREUR  FRÉDÉRIC  II  REPREND  l'aDMINISTRA- 
TION  IMMÉDIATE  EN  ALLEMAGNE  ,  RÉTABLIT  LA  PAIX 
ET  LA  TRANQUILLITÉ  PUBLIQUE  ET  AGRANDIT  LE  POU- 
VOIR DE  SA  FAMILLE. 

Retour  d'Italie.  Alliance  avec  le  duc  Otto  de  Bavière.  Emprison- 
nement du  roi  Henri.  Mariage  de  l'empereur  avec  Isabelle  d'An- 
gleterre, à  Worms.  Déchéance  du  roi  des  Romains.  L'évêque  de 
VVorms.  Nouveau  duché  de  Brunswick  et  de  Lunebourg.  La  loi 
de  la  paix  publique  rendue  plus  sévère.  Suppression  de  la  wehr- 
geld.  Terres  patrimoniales  des  Hohenstaufen.  Serment  de  fidélité 
des  états  de  Bourgogne  et  d'Arles.  Punition  du  duc  d'Autriche. 
Séquestre  de  son  duché.  Séparation  de  la  marche  de  Styrie. 

Aussitôt  que  l'empereur  apprit  la  révolte  de  son 
fils ,  il  écrivit  aux  princes  allemands,  et  leur  rappela 
comment  autrefois  ils  l'avaient  invité  amicalement 
à  accepter  la  couronne  impériale  ;  que  ,  quand  il  lui 
avait  été  impossible  de  résider  toujours  en  Alle- 
magne, il  leur  avait  laissé  son  fils  comme  une  preuve 
de  son  amour,  et  dans  l'espoir  qu'il  serait  entre  eux 
et  lui  un  lien  solide  d'attachement  mutuel;  que  cet  es- 
poir avait  été  malheureusement  trompé,  parce  que 
Henri  avait  suivi  les  conseils  des  insensés  ,  des  pros- 
crits et  des  criminels,  car,  après  avoir  reçu  son  pardon 
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à  Aquilée  (18  mars  1 235) ,  il  s'abandonnait  à  des 
actes  encore  plus  coupables. 

Le  pape  aussi  écrivit  aux  princes,  bien  qu'il  ne  pût 
nier  qu'il  les  eût  lui-même  excités  à  la  révolte  ;  mais 
la  situation  de  l'église,  en  ce  moment,  n'était  pas  telle 
qu'il  pût  rompre  publiquement  avec  l'empereur.  Il 
avait  au  contraire  besoin  de  ses  secours  contre  les  Ro- 
mains révoltés,  et  préférait  intervenir  comme  média- 
teur pacifique  en  Allemagne  plutôt  qu'en  Lombardie. 
Il  exprimait,  dans  les  termes  les  plus  forts,  son  hor- 
reur pour  la  trahison  de  ce  fils,  qui  violait  ainsi  toutes 
les  lois  divines  et  humaines  ;  il  rompit  toutes  rela- 
tions avec  lui,  et  ordonna  à  chacun  d'en  faire  autant, 
sous  peine  d'excommunication.  Bientôt  après,  il 
enjoignit  à  l'archevêque  de  Trêves  d'excommunier 
tous  ceux  qui  violeraient  leurs  serments  envers  le 
saint-siége  et  envers  l'empereur ,  à  moins  qu'ils  ne 
revinssent  à  de  meilleurs  sentiments  1 . 

En  effet,  l'entreprise  deHenri  avait  d'autant  moins 
de  chances  de  réussite,  qu'il  n'avait  pas,  comme 
Henri  V,  le  pape  pour  allié;  il  continua  de  chercher  à 
attirer  dans  son  parti,  par  des  promesses  ou  par  des 
violences,  les  états  qui  ne  s'étaient  pas  encore  décla- 
rés. Il  se  fiait  surtout  sur  ce  que  les  Lombards  ne 
permettraient  pas  à  l'empereur  de  revenir  en  Alle- 
magne.Mais  tout  à-coup  celui-ci  partit  avec  une  suite 
peu  nombreuse  et  d'élite,  et  avec  beaucoup  d'argent, 
se  rendit,  par  terre,  à  Rimini,  de  là  à  Aquilée,  et  par 

1.  Raumcr,  m,  693.  f.  D'après  les  manuscrits  cités. 
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la  Styrie,  en  Bavière,  où  il  comptait  principalement 
sur  le  dévouement  du  jeune  duc  Otto.  II  aug- 
menta encore  l'attachement  de  celui-ci,  en  demandant 
la  main  de  sa  fille  Élisabeth  pour  son  second  fils  Conrad. 
La  nouvelle  de  son  arrivée  et  l'autorité  de  sa  personne 
rassemblèrent  bientôt  à  Ratisbonne  près  de  soixante- 
dix  princes  et  évêques,  qui  proclamèrent  leur  mé- 
contentement de  la  conduite  de  Henri,  et  s'allièrent 
avec  l'empereur,  pour  reprendre  les  châteaux  occupés 
par  le  premier  1 . 

Henri ,  abandonné  par  le  plus  grand  nombre  des 
princes,  demanda  vainement  des  otages  aux  villes  ;  il 
vit  alors  qu'il  ne  lui  restait  d'autre  voie  de  salut  que 
la  soumission ,  et  elle  fut  effectuée  par  la  médiation 
du  grand-maître  teutonique,  Hermann  de  Salza.  Il 
obtint  sa  grâce,  à  la  condition  qu'il  livrerait  tous 
ses  châteaux ,  et  s'engagerait ,  sous  serment ,  à 
renoncer  à  toute  alliance  nuisible  au  bien  de  l'em- 
pire. Henri  espérait  bien ,  après  avoir  reconnu  ses 
torts  et  abdiqué  son  pouvoir  entre  les  mains  de  son 
père,  que  celui-ci  le  lui  rendrait;  aussi  mit-il  du  retard 
à  livrer  le  château  de  Trifels,  où  se  trouvaient  le 
trésor  impérial  et  les  insignes  de  la  couronne.  Alors 
de  nouveaux  soupçons  s'élevèrent  dans  l'esprit  de 
Frédéric ,  on  lui  adressa  des  accusations  contre  son 
fils,  comme  s'il  nourrissait  des  projets  criminels  contre 
sa  personne  ;  quoiqu'il  en  soit,  toute  confiance  entre 
eux  était  devenue  impossible  ,  l'empereur  ordonna 

J.  Schoepflin,  l.  c.  v.  198. 
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l'emprisonnement  de  son  fils,  et  le  confia  à  la  garde 
du  duc  Otto  de  Bavière  '. 

Pendant  cette  pénible  affaire,  l'empereur  attendait 
la  princesse  Isabelle  ,  fille  du  roi  d'Angleterre,  qu'il 
avait  choisie ,  après  la  mort  d'Iolande,  pour  sa  troi- 
sième femme.  Dix-huit  jours  après  la  soumission  de 
son  fils,  il  la  fit  amener  de  Cologne,  où  elle  s'était  ar- 
rêtée six  semaines,  à  Worms ,  et  y  célébra  son  ma- 
riage en  présence  de  quatre  rois  ,  onze  ducs  ,  et  un 
grand  nombre  d'évêques,  de  comtes  et  de  seigneurs 
(20  juillet  1235).  On  comptait  soixante-quinze  prin- 
ces et  plus  de  douze  mille  nobles  et  chevaliers  \ 
C'était  une  grande  fête,  comme  celle  qui  avait  eu  lieu 
sous  Frédéric  Ier  3;  la  nation  y  était  représentée  par 
ses  seigneurs,  rangés  autour  du  trône  ;  les  chevaliers 
et  les  troubadours  s'y  disputèrent  les  prix  de  vail- 
lance et  de  gaie  science.  Ce  n'était  pas  toutefois  cette 
grande  et  joyeuse  fête  de  famille ,  rendue  plus  bril- 
lante par  la  présence  des  jeunes  princes  pleins  d'ave- 
nir ,  qu'on  avait  vue  cinquante  ans  auparavant  à 
Mayence. 

Aussitôt  que  l'empereur  eut  arrangé  ses  affaires 
de  famille,  il  convoqua  une  grande  diète  à  Mayence. 
(1 5  août).  Là,  il  proposa,  dans  un  conseil  solennel  des 
princes,  la  déchéance  de  Henri  ;  comme  celui-ci  avait 
reconnu  ses  torts  et  abdiqué,  il  n'était  plus  roi ,  sui- 

1.  Matth.  Paris.  Godcfr.  —  Colon,  ad  a.  1235. 

2.  Trith.  Chron.  Mrs.  ad  a.  1285.  Chron.  Elwang.  in  Frehcr.  serr.  I. 
679. 

3.  Albert.  Stad.  ad  a.  1235. 
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vant  l'opinion  de  l'empereur  et  des  états,  et  chacun 
était  délié  du  serment  qu'il  lui  avait  prêté  D'après 
les  anciennes  lois  d'Allemagne,  le  fils  qui  se  révoltait 
contre  son  père,  tant  que  celui-ci  était  encore  en  état 
de  gouverner,  était  livré  au  pouvoir  du  souverain,  et 
exilé  ;  il  perdait  tout  droit  à  son  héritage.  Cette  loi 
fut  remise  en  vigueur  ,  dans  le  premier  article  de  la 
loi  sur  la  paix  du  pays ,  votée  dans  cette  diète ,  en 
ajoutant  que,  si  le  fils  en  outre  attaque  la  personne  de 
son  père,  il  est  placé,  pour  ce  fait,  en  dehors  de  l'hon- 
neur et  du  droit  commun,et  que  ses  complices  seront 
frappés  de  la  même  peine.  Après  cela,  comme  Henri 
ne  montrait  ni  repentir  ni  penchant  à  une  récon- 
ciliation ,  l'empereur  le  fit  sortir  de  la  prison  du  duc 
de  Bavière),  et  conduire  à  Saint-Felice  en  Apulie,  de 
là  à  Néocastro  en  Calabre,  et  enfin  à  Martorano,  où 
il  mourut  après  une*captivité  de  sept  années  '.Après  sa 
mort,  l'empereur  écrivit  avec  beaucoup  de  sensibilité 
aux  états  de  Sicile  :  «  Je  déclare  que  l'orgueil  du  roi 
vivant  ne  pouvait  me  fléchir,  mais  la  mort  de  mon 
fils  me  frappe  douloureusement;  je  ne  suis  ni  le  pre- 
mier ni  le  dernier  de  ceux  qui  ont  souffert  de  la  dés- 
obéissance d'un  fils, et  qui  cependant  pleurent  sur  sa 
tombe  » 3. 

Parmi  les  complices  de  la  trahison  de  Henri ,  l'é- 
vèque  de  Worms  fut  le  premier  à  qui  l'on  demanda 

1.  Fil.  34. 

2.  Richard  de  S.  Géra. 

3.  Raumcr,  111.  697;  d'après  l< -j»  manuscrits  cités. 
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compte,  le  second  fut  le  duc  d'Autriche  ;  mais  la  pu- 
nition du  premier  se  borna  à  ce  que  l'empereur  re- 
prit les  lettres  de  franchises  qu'il  lui  avait  accordées, 
et  rendit  à  la  ville  de  Worms  les  libertés  qui  lui 
avaient  été  données  par  Frédéric  Ier1.  Ceci  confirme 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du  commencement 
de  la  révolte.  Le  roi  Henri  avait  espéré  gagner 
de  cette  manière  la  plus  grande  partie  des  princes, 
mais  l'événement  prouva  combien  il  s'était  trompé. 

Maintenant  que  l'empereur  avait  pris  lui-même 
la  direction  des  affaires,  il  voulut  régler  de  suite  à 
la  diète  de  Mayence  les  affaires  les  plus  importantes 
(i235):  de  ce  nombre  étaient  celles  de  la  famille 
des  Welfes.  Déjà  en  Italie,  Frédéric  avait  manifesté 
son  penchant  à  une  réconciliation  avec  le  duc  Otto 
(l'Enfant)  de  Brunswick  et  de  Lunebourg,  et  il  avait 
confié  à  quelques  princes  et  évêques  le  soin  de  sta- 
tuer sur  cette  affaire.  Il  inféoda  à  l'empire  les  terres 
qu'il  avait  achetées  des  filles  du  feu  comte  palatin 
Otto.  Otto-PEnfant  remit  ensuite  à  l'empereur  Bruns- 
wick, Lunebourg  et  8es  autres  alleux,  et  les  reçut  de 
nouveau  de  ses  mains  comme  fiefs  avec  le  pouvoir 
ducal  (  il  tenait  déjà  ce  titre  de  ses  ancêtres) ,  hé- 
réditaire même  dans  la  ligne  féminine.  L'empereur 
lui  donna  en  outre  les  dîmes  impériales  sur  les  for- 
ges de  Gozlar,  que  son  aïeul  Henri-le-Lion  avait  en 
vain  demandées  à  Frédéric  Ier.  En  revanche,  Otto 

1.  Moriz.  De  la  diète  de  Worms,  t.  11. 
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renonça  à  tout  ce  que  Henri-le-Lion  avait  possédé 
jadis. 

C'est  ainsi  que  Frédéric  créa,  au  milieu  de  l'ancien 
duché  de  Saxe,  un  duché  d'un  nouveau  genre,  com- 
prenant le  dernier  patrimoine  de  la  maison  desWel- 
fes  jadis  si  puissante.  Lui-même  se  réjouit  tellement 
de  cette  réconciliation  ,  qu'il  ordonna  de  l'inscrire 
dans  les  annales  de  l'empire1. 

A  la  fin  de  la  diète ,  l'empereur  mit  à  exécution  la 
nouvelle  loi  sur  la  paix  du  pays ,  que  nous  avons 
déjà  citée.  Indépendamment  du  premier  article,  ses 
principaux  points  étaient  la  suppression  des  douanes 
et  places  de  monnaie  illégales ,  établies  depuis  la 
mort  de  Henri  VI  ;  une  ordonnance  relative  au  droit 
d'escorte  sur  les  routes  de  l'empire;  défense  de 
bâtir  des  châteaux  et  d'exiger  des  droits  de  douane 
sur  d'autres  territoires  que  sur  les  siens  propres;  dé- 
termination du  ressort  et  de  la  juridiction  des  tribu- 
naux laïques  et  spirituels 5  ;  exécution  du  ban  de  l'em- 
pire par  la  force  des  armes,  quand  il  le  fallait. Une  des 
dispositions  principales  est  celle  qui  défend  de  se 
faire  justice  soi-même,  si  ce  n'est  en  cas  de  légitime 
défense  ou  quand  on  ne  l'a  pas  obtenue  des  tribu- 
naux.Encore  ne  doit-on  le  faire,  dans  ce  dernier  cas, 
qu'après  des  avertissements,  et  en  observant  la  paix 
de  Dieu.  Chacun  doit  demander  justice  devant  le  juge 
sous  peine  de  perdre  tout  ce  qui  fait  l'objet  de 

I.  Godefr.  Colon,  ad  a.  1235.  Annal,  sax.  Albert  iStad.  ad  h.  cf.  Origg. 
Guclf.  iv.,  p.  49.  141.  Roch.  Hist.  de  Brunswick,  p.  88. 
t.  Au  total,  c'est  la  confirmation  des  résolutions  de  Worms. 
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ses  réclamations,  et  d'une  amende  double.  Tout  vio- 
lateur de  la  paix  du  pays  doit  être  mis  au  ban  de 
l'empire;  l'assassin  est  puni  corporellement;  c'est 
ainsi  que  cesse  l'amende  du  meurtre  (Wehrgeld). 
Pour  veiller  à  l'observation  des  lois,  l'empereur  éta- 
blit un  juge  de  la  cour ,  noble ,  qui  chaque  jour  ,  les 
dimanches  et  fêtes  exceptés,  devait  rendre  la  justice; 
son  secrétaire  devait  être  laïque,  afin  qu'il  fût  suscep- 
ble  d'être  puni  corporellement  en  cas  de  crime. Quant 
à  ce  qui  regarde  la  vie,  les  droits,  les  biens  et  les  fiefs 
des  princes  et  d'autres  vassaux  de  haut  rang,  l'empe- 
reur s'en  réserve  le  jugement.  Cette  loi  de  la  paix  pu- 
blique, ainsi  améliorée,  fut  jurée  par  tous  les  princes 
présents,  publiée  en  langue  allemande  et  écrite  sur 
parchemin  L'empereur  célébra  une  grande  fête  et 
porta  au  milieu  des  princes  la  couronne  qu'il  venait 
de  recouvrer  (  22  août  1235). 

Apres  avoirmisen  voie  d'exécution  les  dispositions 
de  la  nouvelle  loi  et  fait  démolir  çà  et  là  quelques 
châteaux  de  brigands,  Frédéric  tint  une  autre  diète  à 
Augsbourg  ( Ier  novembre);  son  principal  but  était 
de  régler  les  possessions  de  la  famille  de  Hohens- 
taufen,  en  revenant  à  d'anciennes  ordonnances  qu'il 
avait  rendues  lors  de  sa  première  entrée  en  Alle- 

1.  Ainsi  parle  mot  à  mot  Godefr.  Colon,  ad  a.  1235.  Après  toutes  les 
recherches  qu'on  a  faites  jusqu'à  présent  sur  cet  objet  (Origg.  Guelf.  iv , 
p.  46.  Gatterer  in  comment.  Gotting.  1780.  p.  24.  Schonemann,  Syslèmc 
de  diplom.  i.  300.  Literaricher  Anzeiger ,  v.  343.  a.j.  Il  ne  fallait  plus 
que  faire  une  comparaison  entre  la  copie  de  l'original  latin  conservé  par 
Heinrich  (Teutsche  Reichgesch,  dans  R.  Sammlung  der  Reichsabschiede  1, 
p.  19,  et  celle  qui,  suivant  Docens,  se  trouve  à  Munich.  Raumer,  M, 
710). 
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magne.  Il  avait  déjà  séquestré  le  duché  et  l'héri- 
tage de  Béatrix,  épouse  d'Otto  IV,  après  la  mort 
de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  la  fille  aînée  de  Philippe, 
épouse  du  roi  Wenceslas  de  Bohême ,  possédait  en- 
core une  partie  des  biens  héréditaires  de  Souabe. 
Celle-ci  les  céda  à  l'empereur  moyennant  une  somme 
de  dix  mille  marcs  d'argent  *.  Restaient  encore  les 
fiefs  de  Souabe  et  d'Alsace  que  Philippe  avait  ven- 
dus pendant  sa  lutte  contre  Otto  IV".  Après  les 
changements  qui  venaient  de  s'opérer  dans  les  du- 
chés, Frédéric  II  ne  crut  pas  nécessaire  de  céder  le 
duché  paternel  à  son  fils,  il  le  réunit  immédiatement 
à  l'empire  commel'avait  été  la  Franconie  sous  les  em- 
pereurs saliqucs,  avec  cette  différence  seulement  que 
le  titre  de  duc  fut  conservé.  Son  dessein  était  d'en  foire 
un  domaine  de  l'empire,  si  celui-ci  devenait  héréditaire 
dans  sa  famille.  Les  anciens  serviteurs  de  la  maison 
de  Hohenstaufen  étaient  déjà  dans  la  classe  des  fi- 
dèles amis  ^e  l'empereur,  et  les  états  de  Souabe  et 
d'Alsace  furent  aussi  élevés  au  rang  d'états  royaux3.  A 
cette  époque  arrivèrent  auprès  de  l'empereur  les 
principaux  états  de  Bourgogne  et  d'Arles ,  pour  lui 
jurer  fidélité  et  recevoir  de  lui  l'investiture  4.  La 
cérémonie  eut  lieu  à  Haguenau,où  Frédéric  passa 

1.  Godefr.  Colon.,  ad  a.  1235. 

2.  Schoepûcn.  Als.  LU.  II.  166. 

3.  lbid.y  p.  281. 

4.  Entre  autres  les  comtes  Raymond  Bcranger  de  Provence  et  Raymond 
de  Toulouse  :  le  premier  se  fil  sur-le-champ  proclamer  chevalier  par  1  em- 
pereur, il  était  beau-père  des  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Godefr. 
Colon,  ad  a.  1236. 
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l'hiver.  Le  souverain  des  Deux-Siciles  ,  du  pays  le 
plus  agréable  de  l'Europe ,  nommait  l'Alsace  son 
séjour  favori,  la  désignait  comme  la  contrée  qui  lui 
était  la  plus  chère  et  qu'il  voulait  honorer  entre 
toutes  par  sa  présence  1 . 

Frédéric  II  se  hâta  cependant  de  se  rendre  en  Ita- 
lie, après  avoir  séjourné  à  peine  un  an  en  Allemagne 
(i236).  Il  ne  pouvait  ajourner  plus  long-temps  la  pu- 
nition des  villes  lombardes ,  qui  s'étaient  alliées 
avec  son  fils  rebelle.  Avec  une  armée  allemande  et 
les  secours  des  villes  gibelines,  il  espérait  anéantir 
Milan  et  tout  le  parti  des  Guelfes.  Les  princes  eux- 
mêmes  ,  quand  ils  apprirent  la  résistance  opiniâtre 
des  villes  de  Lombardie,  dirent  que  l'Italie  était  une 
partie  de  l'héritage  du  S. -Empire,  et  qu'elle  devait 
être  reprise  et  conservée.  Mais,  quand  il  fut  question 
d'une  levée  en  masse,  beaucoup  jugèrent  que  c'était 
aux  forces  italiennes  à  soumettre  l'Italie,  et  que 
l'empereur  devait  plutôt  prendre  une  armée  auxi- 
liaire en  Apulie  qu'en  Allemagne1.  L'empereur  ras- 
sembla alors  des  mercenaires  dans  les  provinces  du 
Rhin ,  et  réunit  à  Haguenau  une  troupe  bien  ar- 
mée. Il  envoya  une  avant-garde  de  cinq  cents  cava- 
liers sous  les  ordres  de  Gebhard-de-Arnstein,  et  lui- 
même,  au  milieu  de  l'été  (26  juillet  1236),  se  mit 
en  marche  avec  mille  cavaliers,  se  dirigeant  sur  Vé- 
rone (16  août)3.  Il  mit  une  telle  hâte  dans  son  cx- 

1 .  Voy.  mon  Hist.  de  Souabc,  il.  300;  d'après  les  manuscrits. 

2.  Raumer,  m.  73(»  ;  d'après  un  codex  qui  se  trouve  à  Vienne. 
4.  Godefr.  Colon,  ad  a.  12.16 
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pédition ,  qu'il  laissa  aux  princes  le  soin  d'exécuter 
le  ban  de  l'empire  contre  le  duc  Frédéric  d'Autri- 
che. 

De  nombreuses  accusations  avaient  amené  cette 
mesure  rigoureuse.  Au  commencement  de  son  gou- 
vernement (i23o),  le  duc  avait  soumis  à  de  dures 
conditions  les  puissants  seigneurs  du  pays,  qui, 
après  la  mort  de  son  père  ,  avaient  demandé  de 
plus  grands  privilèges;  puis  il  avait  imposé  aux 
clercs  et  à  tout  le  pays  des  contributions  considé- 
rables (i235),  insulté  les  bourgeois  de  Vienne,  au 
point  qu'il  avait  dù  quitter  la  ville  ,  puis  maltraité 
ses  parents  et  sa  propre  mère,  retenu  la  dot  de  sa 
sœur  Marguerite,  épouse  du  roi  Henri,  insulté 
même  l'empereur  en  refusant  d'assister  à  l'entrevue 
de  Ravenne  et  à  celle  d'Aquilée  ;  il  l'avait  surtout 
grièvement  offensé  par  la  part  qu'il  avait  prise  à  la 
révolte  de  son  fils  Henri 1  ;  il  devait  se  justifier  de  tout 
cela  devant  les  diètes  de  Mayence  et  d'Augsbourg  ; 
mais  son  mépris  pour  l'invitation  qui  lui  avait  été 
adressée  l'avait  fait  mettre  au  ban  de  l'empire  a ,  et 
l'exécution  en  fut  confiée  au  roi  de  Bohême,  au  duc 
de  Bavière  et  aux  évèques  de  Passau,  de  Bamberget 
de  Freisingen. 

Au  milieu  du  mécontentement  intérieur  qui  ré- 
gnait en  Autriche,  l'expulsion  du  duc  paraissait  fa- 
cile. Il  ne  lui  restait  que  peu  de  châteaux  où  il  se  jeta 

1.  Petr.  de  Vin.  Epp.  l.  m.  5. 

2.  Scnkenberg  Select,  jur.  etc.  iv.  400.  Godefr.  Colon,  ad  a.  1230. 
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avec  quelques  serviteurs  fidèles;  mais  il  fit  tout-à- 
eoup  une  sortie,  battit  les  impériaux  et  fit  prisonniers 
les  évêques  de  Passau  et  de  Freisingen  (i236). 

A  cette  nouvelle ,  l'empereur  revint  à  la  hâte  d'I- 
talie, il  traversa  les  Alpes  et  la  Styrie  au  milieu 
de  l'hiver,  et  envoya,  sous  les  ordres  de  son  fils 
Conrad ,  un  corps  d'armée  plus  considérable  vers  le 
Danube 1 .  Toute  l'Autriche  fut  envahie,  et  le  duc  s'en- 
fuit à  Neustadt.  Vienne  ouvrit  ses  portes  à  l'empe- 
reur, qui  l'éleva  au  rang  de  ville  impériale  1 ,  en  lui 
donnant  de  grands  privilèges.  Il  y  passa  l'hiver  pour 
régler  les  affaires  du  pays,  parce  qu'il  était  décidé  à 
séquestrer  vette  contrée  constituée  en  duché  par  son 
aïeul.  Ensuite,  il  sépara  la  Styrie  de  l'Autriche,  et  lui 
donna  des  lettres  de  franchises  pour  la  fidélité  qu'elle 
avait  montrée  :  ce  pays  ne  pouvait  plus  jamais  ap- 
partenir à  l'Autriche  ou  à  un  autre  prince  sans  le 
consentement  des  habitants,  il  devait  rester  toujours 
fief  impérial.  Le  droit  national  de  Styrie  fut  remis 
en  vigueur  :  surtout,  dit  la  lettre  de  franchises,  chacun 
doit  être  jugé  d'après  les  lois  du  pays  qu'il  habite  ;  le 
prince  ne  peut  pas  imposer  aux  filles  un  mari  qu'elles 
refusent  ;  ceux  qui  meurent  sans  testament  ont  pour 
héritiers  leurs  plus  proches  parents;  les  fiefs  doivent 
être  restitués  aux  filles;  le  jugement  de  Dieu  doit  être 
remplacé  par  la  preuve  et  les  témoignages  ;  les  serfs 

1.  Godef.  Colon.  Chron.  Leob.  Haselbach.  Chron.  austr.  in  Pe%.  Il, 
721. 

2.  Lambacber,  OEsterreiche  Interregnum,  v.  2. 
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ne  peuvent  être  reçus  dans  les  villes  contre  la  vo- 
lonté de  leurs  seigneurs 

L'Autriche,  le  duché  le  plus  récent  et  le  plus  puis- 
sant, devint,  comme  anciennement  la  Franconie  et  ré- 
cemment la  Souabe,  un  fief  de  Pempire.  On  évaluait 
ses  revenus  et  ceux  de  Styrie  à  60,000  marcs  ;  l'em- 
pereur fit  administrer  le  pays  en  son  nom  par  des 
gouverneurs,  évêques  et  comtes  *. 

Ainsi  Frédéric ,  en  peu  de  temps,  avait  non-seule- 
ment rétabli  l'ordre  et  les  lois  en  Allemagne,  maisen- 
core  conquis  une  puissance  telle  qu'on  n'en  avait  pas 
vu  de  semblable  depuis  les  empereurs  saliques.  Tout 
le  haut  pays,  depuis  la  Bourgogne  jusqu^à  la  Hon- 
grie ,  à  l'exception  des  évêchés  et  de  quelques  du- 
chés, diminués  ou  reconstitués  (la  Bavière,  la  Ca- 
rinthie,  le  duché  de  Merandechs),  était  sous  sa  do- 
mination immédiate.  Que  ne  pouvait -il  pas  faire 
maintenant  en  Italie?  En  Allemagne  ,  la  maison  des 
Welfes  était  pour  toujours  ralliée  à  lui ,  pourquoi  la 
lutte  des  Guelfes  et  Gibelins,  transportée  en  Italie,  ne 
pouvait-elle  pas  aussi  être  apaisée  ?  Ce  fut  là  la  tâche 
dernière  et  la  plus  pénible  de  Frédéric  II. 

1 .  Lunig,  Reiclisarchiv.  P.  bpec.  Von  Steiemark.  urk.  76. 

2.  Scivkenberg,  Selecttjur.  îv.  430. 
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§  VI.  L'ALLEMAGNE  PENDANT  LA  LUTTE  DE  FRÉDÉRIC 
Il  CONTRE  LES  VILLES  DE  LOMRARDIE  ET  LE  1>APE, 
DEPUIS  1237  JUSQU'A  I25o. 

PUISSANCE  ET  PROJETS  DE  FRÉDÉRIC  II 

L'Allemagne,  sous  le  roi  des  Romains,  Conrad  IV.  Punition  des 
villes  de  Lombardie,  pour  leur  participation  à  la  révolte  de 
Henri.  Victoire  de  Cortenuova.  L'empereur  refuse  les  proposi- 
tions de  paix  et  continue  le  siège.  Demande  de  secours  en  Al- 
lemagne. Acharnement  croissant  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 
Intrigues  secrètes  du  pape,  après  l'excommunication  ;  les  prin- 
ces et  évéques  allemands  restent  fidèles.  Alliance  contre  les 
peuples  mongoles.  Bataille  deWahlstadt.  Lutte  heureuse  de  Tem- 
pereur  en  Italie,  jusqu'à  la  mort  de  Grégoire  IX.  Levée  en  masse 
contre  les  Mongoles.  Prépondérance  de  l'empereur  en  Italie.  Son 
entrevue  avec  les  cardinaux  au  sujet  de  l'élection  du  pape. 

■ 

Frédéric  II  réunissait  sur  sa  tête  sept  couronnes, 
celles  de  l'empire,  d'Allemagne,  de  Bourgogne,  de 
Lombard ie,  de  Sicile  ,  de  Sardaigne  et  de  Jérusalem. 
Cette  dernière,  héritage  de  sa  deuxième  femme,  qu'il 
avait  conquise  lui-même  pendant  la  croisade,  et  qui 
après  celle  de  l'empire  ,  aurait  dû  être  la  première  de 
toutes,  n'était,  à  cause  des  divisions  intestines,  qu'un 
signe  sans  valeur  et  sans  pouvoir.  Celle  de  Sardaigne 
n'avait  pas  plus  d'importance ,  non  plus  que  celle  de 
Bourgogne,  que  Frédéric  ne  reçut  jamais.  Il  avait 
peu  de  puissance  dans  ce  dernier  pays  ;  le  saint-siége 
au  contraire  y  avait  gagné  une  grande  influence 
par  les  guerres  contre  les  hérétiques.  Bien  que 
plusieurs  seigneurs  eussent  reconnu  la  suzerai- 
neté de  l'empire,  les  comtés  tombèrent  l'un 
après  l'autre  au  pouvoir  de  la  France.  Les  prin- 
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cipales  villes  se  déclarèrent  indépendantes,  et  tout 
cela  porta  un  grand  préjudice  à  l'empereur,  à  la 
suite  de  sa  lutte  avec  le  pape.  Quant  au  gouverne- 
ment de  son  royaume  héréditaire  des  Deux-Siciles , 
dont  il  avait  respiré  l'air  doux  dans  son  enfance,  c'é- 
tait l'objet  principal  de  son  attention,  de  son  orgueil 
et  de  sa  gloire.  L'Italie,  disait-il,  est  ma  patrie,  et 
chacun  le  sait 1 .  Frédéric  n'essaya  pas  de  rendre 
l'empire  d'Allemagne  héréditaire;  il  reconnut,  au 
contraire,  le  droit  d'élection  des  princes,  même  quand 
la  famille  qui  pouvait  lui  disputer  la  couronne  existait 
encore.  Quant  aux  rapports  du  royaume  de  Lombar- 
die  avec  l'empire,  ils  sont  difficiles  à  déterminer  à 
cette  époque  , parce  qu'on  trouve  sur  ce  point  les  plus 
grandes  contradictions.  Le  principe  posé  lors  de  la 
première  réunion  sous  les  Otto  :  que  le  roi  d'Alle- 
magne avait ,  comme  tel ,  des  droits  à  la  couronne 
d'Italie  et  à  celle  de  l'empire,  fut  respecté  pour  ce  der- 
nier point,  mais  contesté  pour  le  premier  par  les  Lom- 
bards, qui  ne  voulaient  pas  de  roi.  C'est  pour  cela 
que  depuis  Frédéric  IeT  on  appelait  droits  impériaux 
les  droits  de  suzeraineté  que  l'on  conservait  encore 
sur  la  Lombardie.  Pendant  la  lutte  entre  Philippe  et 
Otto  IV,  le  désordre  et  les  troubles  furent  tels,  que 
Frédéric  II,  à  l'exemple  de  son  père,  renonça  à  se 
faire  couronner  ;  mais  depuis  même,  dans  un  espace 
de  vingt-quatre  ans,  il  ne  put  en  obtenir  davantage. 

I.  Malt.  Paris,  p.  296. 
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L'ensemble  géographique  des  quatre  royaumes 
européens  n'était  interrompu  que  par  les  États  de 
l'église.  Si  une  union  politique  plus  étroite  ne  s'éta- 
blit pas  entre  l'Allemagne  et  la  Sicile,  il  faut  l'attri- 
buer au  saint-siége,  qui  voulait  conserver  son  indé- 
pendance que  cette  union  eût  menacée.  Si  Honorius 
III ,  pressé  vivement  par  les  Romains,  avait  fait  quel- 
ques concessions,  Innocent  III  fut  obligé  par  la  même 
raison  d'accepter  la  médiation  en  Lombardie,  rôle 
le  plus  convenable  pour  lui,  s'il  eût  été  possible  au 
possesseur  des  États  de  l'église  de  rester  neutre. 
Qu'il  réussît  à  briser  le  pouvoir  de  l'empereur  par 
les  Lombards,  et  la  question  de  Sicile  pourrait  res- 
ter in  statu  quo. 

La  révolte  des  Lombards  alliés  avec  son  fils  Henri 
lut  pour  l'empereur  une  marque  qu'il  ne  devait  plus 
rien  attendre  de  l'intervention  papale.  Il  ramassa  le 
gant,  comme  l'avait  fait  son  aïeul  Frédéric  Ier. 

Cette  guerre  transalpine  n'appartient  pas  dans  ses 
particularités  à  l'histoire  d'Allemagne  ,  mais  elle  ia 
touche  d'autant  plus  dans  ses  effets ,  comme  nous  al- 
lons le  démontrer  en  peu  de  mots. 

Lors  de  sa  dernière  expédition  en  Italie ,  il  paraît 
que  Frédéric  avait  voulu  conserver  la  direction  im- 
médiate du  gouvernement  en  Allemagne;  mais  lesévé- 
nements  d'Autriche,  la  crainte  de  voir  de  nouveaux 
troubles  suscités  par  le  duc  exilé,  enfin,  l'aspect  des 
complications  nouvelles  de  la  Lombardie  au  milieu 
de  l'acharnement  des  partis ,  empêchèrent  l'empe- 

IV.  23 
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reur  de  laisser  l'Allemagne  sans  chef.  Malgré  l'ex- 
périence lâcheuse  qu'il  avait  faite  en  son  fils  aîné,  il 
fit  élire  roi  des  Romains  son  second  fils,  Conrad.  Il 
obtint  d'abord ,  en  Autriche,  le  consentement  des 
princes  qui  l'avaient  suivi,  et  ensuite  celui  des  autres, 
à  Ratisbonueet  à  Spire  (1237)  '.  Pour  éviter  les  fu- 
nestes suites  d'un  interrègne  ou  d'une  double  élec- 
tion, dit  l'acte,  et  aussi  pour  rendre  honneur  aux  mé- 
rites de  l'empereur  et  de  ses  ancêtres,  Conrad  fut 
proclamé  roi  des  Romains  et  empereur  futur  à  la 
place  de  Henri  (comme  David  à  la  place  de  Saùl) 
(juillet  1237)*.  Le  couronnement  eut  lieu  ensuite, 
suivant  la  coutume.  Frédéric  mettait  plus  de  con- 
fiance en  Conrad  qu'en  son  frère,  et  en  cela  il  ne  fut 
pas  trompé;  mais  comme  il  était  très-jeune,  i  l  lui  donna 
pour  conseiller  Parchevéque  Siegfrid  de  Mayence. 

Après  cette  élection,  Frédéric  se  hâta  de  se  rendre 
en  Italie  pour  y  poursuivre  les  avantages  qu'il  avait 
d'abord  obtenus  contre  les  Lombards.  Dans  sa  pre- 
mière campagne,  Vicence  avait  été  prise  et  dévastée; 
pendant  son  absence,  le  comte  Gebhard  d'Arnstein  et 
Ezzelin  de  Romano  avaient  continué  la  guerre.  Ce  der- 
nier avait  pris  Padoue,  et  en  avait  ressenti  une  telle 
joie  qu'il  embrassa  les  portes  en  y  entrant.  La  prise  de 
Trévise  le  rendit  maître  de  toute  la  marche.  La  dé- 
claration du  marquis  Azzo  d'Esté  en  faveur  de  l'empe- 
reur ne  fut  pas  moins  importante.  Salinguerra  ouvrit 

1.  Chron.  Àustr.  Godefr.  Colon,  ad.  a.  1237. 

2.  Olenschlager  Golden*  Buile,  Vrkund,  15. 
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les  portes  de  Ferrare.  Montechiaro  fut  aussi  prise. 
Quand  l'empereur  arriva  d'Apulie  avec  un  renfort 
de  mercenaires  allemands  et  sarrasins,  Mantoue  capi- 
tula après  un  siège  très-court  '. 

En  vain  ,  le  pape  parla  de  médiation,  l'empereur 
demanda  que  les  villes  renonçassent  aux  privilèges 
dont  elles  s'étaient  emparées.  Avant  de  prendre  les  ar- 
mes, il  auraitaccordé  de  meilleures  conditions  :  main- 
tenant il  voulait  une  soumission  absolue  ;  comment 
Grégoire  pouvait-il  espérer  que  Frédéric  consentirait 
à  une  nouvelle  croisade?  L'empereur  s'avança  sans  re- 
tard, occupa  le  territoire  de  Brescia,  prit  les  châteaux 
forts  les  uns  après  les  autres,  jusqu'à  ce  que  les  Mi- 
lanais, avec  leurs  forces  réunies,  le  rencontrèrent  sur 
les  bords  de  l'Oglio.  Comme  ils  avaient  occupé  une 
position  très-forte,  l'empereur  leurfitdes  propositions 
de  paix,  et  pour  les  rassurer,  il  dispersa  son  armée  en 
diverses  directions  ;  mais  tout-à-coup  il  traversa  le 
fleuve  dans  la  direction  de  Crémone  ,  et  les  attaqua 
à  Cortenuova  (27  novembre  1237).  Les  Milanais  com- 
battirent avec  une  grande  valeur  et  firent  d'abord  plier 
les  Sarrasins;  mais  Frédéric  et  Ezzelin  rétablirent  la 
bataille.  Le  bataillon  milanais,  dit  des  Braves,  résista 
encore  autour  du  carrocio,  avec  un  mépris  de  la  mort 
digne  d'un  meilleur  succès,  jusqu'à  ce  que  la  nuit 
vînt  forcer  les  deux  partis  à  se  séparer  ;  les  Milanais 
furent  obligés  d'abandonner  le  carrocio  dans  un  ma- 
rais. Le  lendemain,  l'empereur  recommença  le  corn- 

I.  Godefr.  Colon,  ad  h.  à. 
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bat  cl  les  mit  en  déroule.  Le  carrociofut  conduit  en 
triomphe  par  les  éléphants  de  l'empereur  à  Crémone; 
le  podestat  de  Milan,  Pietro  Tiepolo,  né  Vénitien,  qui 
avait  été  fait  prisonnier,  y  était  assis;  Frédéric  l'exila 
en  Apulie.ll  envoya,  suivant  l'usage  des  anciens  em- 
pereurs, la  voiture  des  étendards  (carrocio)  aux  Ro- 
mains, qui  la  reçurent  avec  une  grande  joie,  et  la  con- 
duisirent en  triomphe  au  Capitole.  Le  pape  jugea 
prudent  de  se  retirer  à  Anagni 1 . 

Après  cette  victoire  éclatante,  quelques  villes 
guelfes  prirent  le  parti  de  l'empereur.  Milan  et  les 
autres  ne  voulaient  d'abord  que  négocier;  cependant, 
après  beaucoup  d'hésitation,  elles  formèrent  la  réso- 
lution unanime  de  reconnaître  l'empereur,  s'il  vou- 
lait pardonner  à  tous  et  conserver  la  ville  ;  promet- 
tant qu'ils  lui  livreraient  tout  l'argent  de  leurs 
caisses,  mettraient  leurs  étendards  à  ses  pieds,  et  en- 
verraient à  la  croisade  10,000  cavaliers.  Mais  Frédé- 
ric persista  à  exiger  une  soumission  sans  conditions. 

Alors  la  cou  rageuse  comtesse  de  Caser  ta  osa  lui  dire: 
«Seigneur,  vous  avez  un  si  bel  empire;  vous  avez  tout 
ce  qui  peut  rendre  l'homme  heureux;  pour  l'amour 
de  Dieu  ,  pourquoi  donc  vous  précipiter  dans  cette 
nouvelle  guerre?  »  Il  lui  répondit  :  «  Vous  parlez  bien, 
madame,  mais  c'est  pour  l'honneur  que  j'ai  poussé  les 
affaires  aussi  loin2,  c'est  pour  l'honneur  que  je  ne  puis 

l.Godefr.  Coloo.  Richard  de  S.  Germ.  Mattb.  Paris  Annal,  mediot. 

ad  h.  a. 

i.  Haumer,  m.  7.V7;  d'après  les  manuscrits. 
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ni  ne  veux  reculer!  »  Les  Milanais  résolurent  alors 
unanimement  d'engager  une  lutte  à  mort  '. 

C'était  une  de  ces  heures  qui  décident  du  destin, 
des  états  ! 

Sans  compter  Milan,  trois  villes  résistaient  encore, 
Brescia,  Bologne  et  Plaisance.  La  guerre  en  pleine 
campagne  n'était  plus  à  craindre.  Mais  il  restait  à 
faire  quatre  sièges  longs  et  pénibles,  et  là  les  Italiens 
étaient  encore  supérieurs  aux  Allemands.  L'empe- 
reur retourna  donc  en  Allemagne  pour  chercher  du 
renfort.  Il  avait  aussi  quelques  craintes  pour  le 
jeune  Conrad,  qui  était  tombé  dans  les  mômes  vices 
que  Henri;  avant  son  retour  même,  il  lui  avait 
déjà  ordonné  d'éloigner  de  lui  toute  mauvaise 
compagnie,  et  de  s'entourer  des  hommes  les  plus 
distingués  de  l'empire  a.  11  convoqua  les  princes 
allemands  et  son  fils  pour  une  diète  qui  devait  se 
tenir  à  Vérone,  au  printemps  suivant  ;  mais  il  ren- 
contra des  difficultés  inattendues  (1  mai  1238).  Le 
duc  exilé,  Frédéric  d'Autriche,  se  préparait,  avec  le  " 
secours  du  roi  de  Bohème,  à  reconquérir  ses  états, 
et  il  se  rangea  du  côté  du  pape.  Dans  le  Bas-Rhin,  de 
nouveaux  troubles  et  de  nouvelles  hostilités  com- 
mençaient ;  en  outre,  le  pape  essayait  encore  par  ses 
négociations  secrètes  d'exciter  les  états  d'Allemagne 
à  la  révolte.  Les  princes  ne  parurent  pas  à  Vérone,  et 
se  défendirent  contre  le  soupçon  d'une  conspiration 

1.  Malth.  Paris,  ad  a.  1238. 

i.  D'après  un  codex  de  Vienne.  Voyez  mon  hisi.  de  Souabe,  il,  301. 
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secrète  '.  En  tous  cas,  il  ne  pouvait  entrer  dans  l'idée 
des  états  de  donner  de  nouvelles  troupes.  Cependant 
plusieurs  princes  et  évêques  accordèrent  volontaire- 
ment des  auxiliaires  sous  le  commandement  du  roi 
Conrad,  que  son  père  voulait  habituer  de  bonne  heure 
à  la  carrière  des  armes.  Mais  comme  ces  auxiliaires  n'é- 
taient pas  aussi  nombreux  que  l'avait  souhaité  l'em- 
pereur, il  demanda  du  secours  aux  rois  d'Angleterre 
et  de  Castille9.  Il  ordonna  aussi  aux  Apuliens  et  à  tou- 
tes les  villes  gibelines  d'envoyer  leurscontingents.  De 
cette  manière,  l'empereur  rassembla  àGoito,  dans  le 
Mantouan,  une  nouvelle  armée  très-nombreuse,  pour 
commencer  les  sièges  des  villes  lombardes.  Son  par- 
tisan le  plus  dévoué ,  Ezzelin  de  Romano ,  à  qui  il 
avait  donné  sa  fille  naturelle,  Selvaggia,  lui  conseilla 
de  commencer  par  Brescia.  Mais  cette  villese  défendit 
si  courageusement,  qu'au  bout  de  trois  mois  l'empe- 
reur ne  vit  d'autre  parti  à  prendre  que  de  consentira 
un  armistice,  ce  qui  lui  nuisit  beaucoup  dans  l'opinion 
publique3.  De  tous  côtés  la  rage  des  partis  portait  le 
pillage  et  la  dévastation.  Une  fois  encore  Grégoire  IX 
fit  entendre  des  paroles  de  conciliation ,  mais  Frédé- 
ric ne  l'écouta  plus  ;  loin  de  là,  il  prit  les  mesures 
qui  durent  beaucoup  déplaire  au  pape.  Les  Ro- 
mains, contre  lesquels  il  avait  d'abord  protégé  ce  der- 
nier, étaient  alors  dans  ses  intérêts.  Il  gagna  aussi  la 

1.  Cliroo.  Erford.,  M  Schannal.  Vindem.,  liu.  coll.  I. 

2.  Martene  coll.  ampl.  It.  1150. 

3.  Richard  de  S.  Gcrm. 
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Sardaigne ,  sur  laquelle  le  saint-siège  avait  depuis 
long-temps  des  prétentions.  Il  fiança  son  fils  naturel, 
Enzius ,  avec  l'héritière  de  Torre  et  de  Galura ,  et  le 
nomma  roi  Gomme  la  défaite  des  Lombards  me- 
naçait les  États  de  l'église  de  grands  dangers  ,  Gré- 
goire IX  n'hésita  plus,  et  il  excommunia  l'empereur 
(20  mars  1239).  La  bulle  contenait  neuf  points  d'ac- 
cusation, parmi  lesquels  le  pape  cite  surtout  plusieurs 
injustices  faites  à  l'église  et  au  clergé  de  Sicile,  et  en 
dernier  lieu  seulement  le  mépris  qu'il  a  fait  du  juge- 
ment du  saint-siége  au  sujet  de  la  Lombardie  \  Cha- 
cun comprit  facilement  que  c'était  là  la  seule  cause 
de  l'excommunication.  Grégoire  IX  la  publia  le  même 
jour  où  Frédéric  célébrait  une  grande  fête  à  Padoue 
et  se  livrait  à  sa  gai  té  naturelle.  Personnellement  il 
s'en  mit  peu  en  peine,  ses  Sarrasins  moins  encore. 
Çà  et  là ,  la  chose  fit  plus  ou  moins  impression  sur 
le  peuple.  L'empereur  se  défendit  bien  avec  énergie 
dans  plusieurs  écrits  5  mais  il  ne  lui  était  pas  désa- 
gréable de  faire  retomber  maintenant  sur  les  États 
de  l'église  l'orage  que  Grégoire  avait  voulu  éloigner. 
Il  prit  des  mesures  si  bien  combinées ,  qu'il  s'em- 
para successivement  de  plusieurs  villes  du  pape ,  et 
que  Rome  même  fut  menacée.  Il  veilla  surtout  à  ce 
que  l'excommunication  n'excitât  pas  de  troubles  en 
Allemagne  ;  il  ordonna  à  son  fils  Conrad ,  qui  après 

1 .  Richard  de  S.  Germ.  ad  a.  1238.  Déjà  Frédéric  avait  donne  l'inves- 
titure au  roi  Bariso  ;  mais,  daus  la  suite,  le  saint-siége  avait  usurpé  les 
droits  sur  ta  Sardaigne. 

2.  Matth.  Paris,  ad  h.  a.  Albert  Stad.  a  omis  le  dernier  point. 
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le  siège  de  Brescia  y  étpit  retourné,  de  convoquer 
une  diète  à  Eger  (juin  1239).  Il  annonça  lui-même 
l'excommunication  aux  états ,  leur  fit  de  nouveau 
prêter  serment  de  fidélité  et  promettre  de  conserver 
la  paix  ' .  Deux  mois  après,  le  pape  fit  aussi  publier 
la  bulle  en  Allemagne  par  ses  légats,  et  menaça  les 
états  de  la  même  peine,  s'ils  donnaient  des  secours  à 
l'empereur.  Mais  il  élait  trop  tard  ;  les  évèques  main- 
tinrent la  paix  et  les  princes  lui  écrivirent  avec  fer- 
meté qu'il  n'avait  aucun  droit  de  punir  l'empereur;, 
qu'il  n'avait  que  celui  de  couronner  le  chef  que  les 
princes  avaient  élu.  L'année  suivante,  les  archevêques 
et  évèques  allemands  lui  écrivirent  de  nouveau  qu'il 
devait,  pour  empêcher  un  plus  grand  scandale,  con- 
clure la  paix  avec  l'empereur  3.  Le  roi  de  Bohème 
n'avait  pas  assisté  à  la  diète  d'Eger ,  parce  qu'il  était 
occupé  à  installer  Je  duc  Frédéric  d'Autriche;  mais  à 
peine  l'empereur  eut-il  appris  que  ces  deux  princes 
étaient  divisés  sur  le  partage  du  pays,  qu'il  chargea  l'ar- 
chevêque Éberhard  de  Salzbourg  d'assurer  au  duc 
Frédéric  qu'il  voulait  le  réintégrer  complètement 
dans  ses  droits,  et  il  acquit  ainsi  en  lui  un  de  ses  plus 
fidèles  partisans.  Il  était  si  important  pour  l'empereur 
que  l'Allemagne  restât  unie,  qu'il  renonça  pour  elle 
à  son  acquisition  la  plus  importante.  Après  avoir 
en  vain  invité  le  prince  Robert  à  se  rendre  en  Allema- 

1.  Chron.  Erford  in  Schannat  Vindem.  Hit.  i,  p.  98. 
S.  Albert  Slad.,  ad  a.  1239. 
3.  ibid.  ad  a.  1240. 
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gne  pour  y  recevoir  la  couronne  royale  ,  Grégoire  IX 
continua  ses  tentatives  auprès  du  duc  Otto  de  Ba- 
vière. Le  fanatique  archidiacre  de  Passau,  Albert 
Beham,  réussit  à  changer  les  sentiments  du  duc  à  tel 
point,  que  la  lettre  que  lui  écrivit  l'empereur,  et  où 
il  lui  rappelait  que  c'était  les  Hohenstaufen  qui  avaient 
tiré  la  maison  de  Wittelsbach  de  la  poussière ,  fut 
sans  résultat    Mais  en  revanche,  les  archevêques  èt 
évêques  se  prononcèrent  avec  d'autant  plus  de  force  > 
que  les  pleins  pouvoirs  de  Beham  allaient  trop  loin. 
Celui  de  Freisingen  dit  :  «  Sans  le  consentement  des 
évêques  d'Allemagne,  celui  de  Rome  n'a  aucun  droit 
dans  ce  pays.  Il  peut  tondre  à  volonté  ses  brebis  d'I- 
talie, mais  Dieu  nous  a  chargés  de  défendre  nos  trou- 
peaux contre  des  loups  habillés  en  moutons  »  Celui 
de  Ratisbonne  déclara  qu'il  voulait  mettre  six  cents 
cavaliers  en  campagne  contre  le  duc  Otto  pour  sou- 
tenir le  pieux  et  bon  empereur  Frédéric  contre  ses 
ennemis.  La  ville  de  Ratisbonne  fit  un  traité  avec  le 
comte  palatin  Rapot  contre  Albert  Beham,  l'ennemi 
de  la  communauté  chrétienne,  le  perturbateur  de  la 
paix  publique,  le  faux  prophète:  L'archevêque  de 
Salzbourg  déchira  même  la  lettre  papale  et  la  foula 
aux  pieds3. 

C'est  ainsi  que  les  démarches  du  pape  produi- 
sirent un  tout  autre  effet  que  celui  qu'il  avait  es- 
péré. Depuis  le  siège  de  Brescia,  l'empereur  n'avait 

1.  Dumont.  Corps  dipl.  univ.,  t.  i,  N°  339. 

2.  Sur  le  tout,  voyez  Avent.  Attn.  Boj.  vu.  i,  18-33.  5,  3-5. 
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reçu  aucun  secours  du  royaume ,  sinon  des  trois  can- 
tons d'Uri,  Schwiz  et  Unterwalden  ,  qui  l'aidèrent  à 
assiéger  Faenza.  En  récompense  il  leur  avait  donné 
une  lettre  de  franchise,  portant  qu'ils  ne  pourraient 
jamais  être  séparés  du  royaume  par  vente  (à  un  prince 
du  pays  *)  (décembre  1240).  Mais  dans  ce  moment, 
un  tel  enthousiasme  se  manifesta  pour  l'empereur, 
avec  lequel  le  roi  de  Bohême  Wenceslas  venait  de  se 
réconcilier  en  abandonnant  le  duc  Otto  de  Bavière, 
que  le  légat  du  pape  annonça  lui-même,  dans  son  rap- 
port à  Rome ,  que  si  on  ne  prenait  pas  de  meilleures 
mesures  pour  l'élection  d'un  nouveau  roi ,  tous  les 
princes  et  évêques  iraient  eux-mêmes  en  Italie  pour 
secourir  l'empereur 5 . 

Dans  ce  moment  même  où  le  danger  du  pape  s'ac- 
croissait à  chaque  progrès  que  Frédéric  faisait  en 
Italie,  un  événement  survint,  qui  attira  tous  les  re- 
gards sur  un  autre  point.  Les  Mongols,  peuples  des 
montagnes  de  l'Asie,  descendants  des  anciens  Huns, 
et  alliés  depuis  un  siècle  avec  les  hordes  tartarcs, 
s'étaient  étendus  en  partie  à  l'est,  vers  la  Chine,  en 
partie  à  l'ouest,  vers  l'Europe  3  (i236).  La  même 
année  où  Frédéric  avait  commencé  sa  lutte  contre  les 
Lombards,  ils  s'étaient  jetés  sur  les  Russes,  avaient 
pris  Moscou  et  Kiew  ;  sous  les  ordres  de  Batu  ,  fils 
de  Tuschi,  ils  avaient  débordé  en  nombre  immense 

1 .  J.  V.  Muller,  Uist.  de  Suisse,  i,  497. 

2.  Avcntin,  Excerpt.  ex  Alb.  Boh.  acus,  in  OEfele  serr.,  p.  799. 

3.  Sohleozer,  p.  346.  Allgem.  nord.  Gesch.,  p.  246. 
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dans  les  plaines  de  Pologne.  Les  princes  de  ce  pays, 
divisés  entre  eux ,  ne  firent  pas  plus  de  résistance  que 
les  Russes.  Les  Mongols  arrivèrent  ainsi  jusqu'à  la 
Vistule.  Le  duc  de  la  haute  Pologne,  Boleslaw,  s'en- 
fuit en  Hongrie ,  les  Vaivodes  de  Sandomir  et  de 
Krakovie  furent  battus.  Tous  les  pays  de  la  frontière, 
remplis  de  terreur,  portèrent  leurs  regards  sur  Henri- 
le-Pieux,  duc  de  la  basse  Silésie.  Avec  lui  s'unirent  ses 
cousins  Boleslaw  de  Moravie  ,  Micislaw  de  la  haute 
Silésie'.  Ils  rassemblèrent  leurs  forces  à  Liegnitz. 
Les  Mongols ,  après  avoir  dévasté  Breslau ,  lesren- 
,  contrèrent  dans  les  plaines  de  Wahlstadt ,  et  les  Al- 
lemands se  préparèrent  au  combat  (9  avril  1241).  Us 
se  divisèrent  en  quatre  colonnes.  La  première  com- 
prenait tous  les  volontaires  allemands ,  les  croisés  et 
les  forgerons  de  Goldberg  ;  la  deuxième,  les  soldats 
de  la  grande  Pologne  ;  la  troisième,  les  habitants 
de  la  haute  Silésie,  sous  Micislaw  ;  et  la  quatrième, 
ceux  de  la  basse  Silésie  et  les  mercenaires  allemands 
sous  les  ordres  de  Henri-le-Pieux. 

Mais  les  Mongols  étaient  au  moins  dix  fois  plus 
nombreux  5  ;  leur  général  Péta  les  partagea  en  cinq 
colonnes.  Les  princes  allemands    marchèrent  au 

1.  Boigt.  Preiut.  Gesch.,  n,  415,  et Beiiage  montre  que  Dlugoss  (Hist. 
pol.),  et  tous  ceux  qui  l'ont  copié  sont  dans  l'erreur,  quand  ils  pré- 
tendent que  les  chevaliers  de  l'ordre  teutonlque  prirent  part  à  la  bataille 
de  Wahlstadt  sous  Poppo.  Poppo  qui,  d'après  Dlugoss,  fut  tué  dans  cette 
bataille,  est  cependant  mentionné  par  le  même  historien  dans  l'année 
J255. 

2.  Quinze  fois,  suivant  Klose,  Gesch.  von  Rreslau,  t.  428.  L'armée  mon- 
tait, dit-on,  à  450,000  hommes. 
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combat  avec  un  courage  téméraire  et  une  fermeté  iné- 
branlable. Au  premier  choc,  le  duc  Boleslaw  culbuta 
l'ennemi  ;  mais  il  fut  tué  en  le  poursuivant.  Micislawet 
les  Polonais  recommencèrent  la  lutte;  mais  ils  ne  pu- 
rent résister  à  l'impétuosité  des  barbares.  Restait  en- 
core le  duc  Henri  et  le  souverain  du  pays,  qui  se  bat- 
tirent avec  acharnement  jusqu'à  ce  que  celui-ci  fût 
blessé  et  l'autre  tué.  Ce  sacrifice  magnanime  a  tou- 
jours vécu  dans  le  souvenir  de  notre  nation.  Car  quoi- 
que la  bataille  fut  perdue,  les  Mongols,  découragés 
par  cette  résistance  inattendue  et  leurs  propres  pertes, 
suspendirent  leur  marche  sur  le  centre  de  l'Allema- 
gne. Ils  aimèrent  mieux  se  diriger  par  la  Moravie 
vers  la  Hongrie,  où  ils  se  réunirent  à  l'armée  princi- 
pale sous  les  ordres  de  Batu,  et  chassèrent  le  roi  Bela 
de  ses  états.  Tls  remontèrent  ensuite  le  Danube  et  me- 
nacèrent le  sud  de  l'Allemagne,  comme  l'avaient  fait, 
trois  cents  ans  auparavant,  les  Hongrois. 

Un  cri  général  retentit  jusqu'à  l'empereur  et  au 
pape.  Bela  promit  de  rendre  la  Hongrie  vassale  de 
l'empire ,  si  on  l'arrachait  aux  mains  des  barbares. 
Le  roi  de  Bohême  et  les  princes  allemands  demandè- 
rent du  secours  avec  instance.  Mais  l'empereur  et  le 
pape  ne  voulurent  point  cesser  leur  lutte  acharnée  , 
l'un  pour  ne  renoncer  à  aucune  des  prétentions  de 
l'église,  l'autre  pour  ne  pas  perdre  tout  ce  qu'il  avait 
acquis  au  prix  de  tant  de  sang  et  de  travaux.  Quel- 
ques jours  après  la  bataille  de  Liegnitz,  Frédéric  avait 
pris  Faenza.  Le  pape  disait  que  l'empereur  exagérait 
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le  danger  des  Mongols  pour  armer  tous  les  peuples 
contre  lui  ;  l'empereur  disait  au  contraire  que  le  pape 
n'attendait  que  son  éloignement  pour  attaquer  ses 
états,  comme  il  l'avait  fait  du  temps  de  la  croisade. 
Pourcequi  regardait  l'Allemagne,  l'empereur  croyait 
que  le  danger  commun  était  le  meilleur  moyen  d'é- 
loigner toutes  ces  discordes  intestines  que  le  pape  vou- 
lait y  allumer.  Use  fiait  aussi  aux  institutions  militaires 
des  Allemands  et  aux  fortifications  de  cette  contrée, 
comme  présentant  le  plus  sûr  boulevard  contre  les 
hordes  sauvages.  On  dit  que  les  princes  et  lesévêques 
saxons  décidèrent,  dans  une  assemblée  générale  à 
Mersebourg  ,  qu'on  appellerait  tous  les  peuples  à  se 
réunir  sous  l'étendard  de  la  croix.  Ainsi  l'empereur 
continua  sa  lutte  en  Italie  avec  la  résolution  de  la  me- 
ner promptement  à  fin,  pour  consacrer  ensuite  toutes 
ses  forces  à  la  défense  de  l'Allemagne. 

Dans  sa  détresse,  Grégoire  IX  convoqua  un  concile 
général  à  Rome  (1240).  L'empereur  l'avait  lui-même 
naguère  désiré  ;  mais  maintenant  il  espérait  mieux. 
Comme  il  était  maître  de  tous  les  environs  de  Rome, 
le  pape  lui  demanda  un  armistice  .^Frédéric  le  refusa, 
et  envoya  son  fils  Enzius ,  roi  de  Sardaigne,  contre  la 
flotte  génoise ,  qui  devait  amener  à  Rome  un  grand 
nombre  de  prélats  de  l'occident.  Enzius  battit  com- 
plètement les  Génois  et  enleva  tous  les  évêques  et  leurs 
trésors(3  maii  241).  Huit  jours  après,  les  Milanais  dé- 
sunis entre  eux,  furent  vaincus  par  ceux  de  Pavie. 
Pour  rendre  la  victoire  plus  complète,  l'empereur  re- 
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vint  de  Pologne,  occupa  toutes  les  villes  de  l'église, 
et  il  était  sur  le  point  de  se  rendre  maître  de  Rome, 
de  concert  avec  le  cardinal  Colonna  qu'il  avait  gagné, 
lorsque  Grégoire  IX  presque  centenaire  mourut 
sans  avoirrien  cédé, à  l'exemple  de  son  prédécesseur, 
septième  du  nom  (2 1  août). 

Jamais  la  mort  d'un  pape  n'était  venue  si  à  propos 
pour  l'Allemagne.  Comme  Frédéric,  délivré  de  son 
plus  violent  adversaire,  avait  la  prépondérance  en 
Italie ,  il  envoya  au-delà  des  Alpes  son  fils  Enzius , 
avec  4,000  cavaliers  et  beaucoup  de  fantassins.  Ceux- 
ci  se  réunirent  à  la  levée  en  masse  de  l'empire  que 
Conrad  avait  rassemblée,  et  descendirent  le  Da- 
nube. 

Les  Mongols  avaient  déjà  commencé  à  ravager 
l'Autriche ,  mais  sans  avoir  pu  s'emparer  des  villes 
fortes  et  des  châteaux.  Après  un  sanglant  combat, 
dont  le  théâtre  nous  est  inconnu ,  ils  se  retirèrent 
(1342).  L'année  suivante,  ils  s'avancèrent  jusqu'à 
Neustadt,  mais  avec  si  peu  de  forces,  que  le  duc  d'Au- 
triche ,  Frédéric-le-Belliqueux ,  suffit  à  lui  seul  pour 
les  chasser.  Pendant  quelques  années,  on  conserva 
encore  la  crainte  de  les  voir  revenir,  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  abandonnèrent  la  Hongrie  et  se  retirèrent 
dans  leurs  steppes  Depuis  cette  époque,  les  fron- 
tières allemandes  n'ont  plus  été  franchies  par  les  peu- 
ples d'Asie,  jusqu'à  l'arrivée  des  Turcs.  C'est  incon- 

1.  Alb.  Stad.  Raynal.  Math.  Paris,  ad  a.  1241,  1242.  Petr.  de  Vin. 
Kpp.  I.  n.  29,  30. 
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testablementaux  principautés  établies  par  les  rois  al- 
lemands sur  les  frontières,  qu'il  faut  attribuer  le  pre- 
mier refoulement  des  hordes  mongoles.  La  levée  en 
masse  de  l'empire  ne  fit  qu'achever  l'œuvre  commen- 
cée. Un  roi  qui  eût  borné  son  activité  de  ce  côté  des 
Alpes  eût  certainement  trouvé  l'occasion  d'intro- 
duire de  nouveau  la  constitution  allemande  en  Polo- 
gne et  en  Hongrie.  Quel  bienfait  n'eût  pas  produit  la 
civilisation  germanique  dans  ces  contrées  nouvelle- 
ment ravagées  par  les  Barbares  !  Combien  elle  eût 
agi  ici  bien  plus  efficacement  que  dans  les  villes  d'I- 
talie,qui  haïssaient  lesformes  delà  vieille  constitution 
allemande  qu'on  voulait  leur  imposer.  Cependant 
ce  faible  contact  même  eut  son  influence.  L'Allema- 
gne ne  pouvait  pas  plus  se  passer  de  l'Italie  que  les 
pays  slaves  de  la  civilisation  allemande. 

La  mort  de  Grégoire  IX  ne  fut  pas  moins  décisive 
pour  l'Allemagne  que  pour  les  affaires  de  l'empe- 
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impérial  était  partout  vainqueur  ;  les  Milanais,  affai- 
blis par  leurs  discordes  intérieures,  firent  la  paix  avec 
Pavie.  La  guerre  maritime  continua  seule  contre  Gê- 
nes. Jusqu'ici  la  gloire  et  le  bonheur  de  Frédéric 
avaient  marché  d'un  paségal.  Aussitôt  qu'il  apprit  la 
mort  de  Grégoire,  il  mit  en  liberté  les  cardinaux  pri- 
sonniers, pour  ne  pas  retarder  l'élection  du  nouveau 
pontife.  Il  tenait  à  prouver  qu'il  n'était  pas  ennemi  de 
l'église,  et  qu'il  n'avait  fait  que  se  défendre  contre  les 
prétentions  de  Grégoire  (23  septembre  1241).  Mais 
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le  pape  nouvellement  élu,  Célestin  IV,  étant  mort  au 
bout  de  quelques  semaines ,  un  interrègne  funeste  eut 
lieu  dans  l'église,  et  dura  un  an  et  demi  (8  novembre). 
L'empereur  et  les  cardinaux  s'en  accusaient  mutuel- 
lement. Ces  derniers  n'étaient  pas  en  désaccord  avec 
Rome ,  où  se  faisait  habituellement  l'élection  ;  mais  ils 
étaient  divisés  entre  eux.  Aucun  ne  voulait  conférer 
à  l'autre  la  plus  haute  dignité  de  l'église,  et  enfin,  ils 
ne  savaient  s'ils  devaient  élire  un  ami  ou  un  ennemi 
de  l'empereur.  Pendant  quelque  temps,  Frédéric 
contempla  tranquillement  ces  délais,  mais  enfin  il  prit 
des  mesures  pour  faire  cesser  le  scandale.  Ce  n'était 
plus  le  temps  d'imposer  un  pape  par  la  seule  puissance 
impériale,  comme  l'avaient  fait  les  empereurs  sali- 
ques;  la  liberté  des  élections  avait  été  tant  de  fois  et  si 
positivement  accordée,  qu'on  ne  pouvait  plus  la  sup- 
primer. Mais  en  sa  qualité  de  protecteur  de  l'église, 
Frédéric  regardait  comme  un  devoir  de  hâter  l'élec- 
tion. Il  écrivit  aux  cardinaux  :  «Vous  devez  être  les 
pivots  et  les  colonnes  de  l'église  1 ,  et  vous  vous  ren- 
dez ridicules  aux  yeux  du  monde.  Pendant  que  cha- 
cun travaille  à  se  faire  nommer  pape,  vous  travaillez 
contre  vous-mêmes,  puisque  personne  n'est  élu,  et 
qu'ainsi  l'église  tombe  dans  un  grand  désordre.  » 
Dans  son  courroux ,  il  les  appela  enfants  de  Bélial, 
brebis  de  perdition  ,  animaux  sans  tètes.  A  ces  pa- 
roles il  joignit  les  actions.  Il  entra  avec  ses  troupes 

I.  Cardincs,  jeu  de  mots  sur  leur  nom.  Peir.  de  Vin.  Epp.  iv.  14., 
Cf.  J7,  82. 
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sur  les  terres  de  l'église,  et  comme  il  ravageait  les 
biens  des  cardinaux,ceux-ci,  pour  arrêter  ces  ravages, 
élurent  le  cardinal  Sinibald,  Génois,  de  la  famille  des 
Fiesci ,  comte  de  Lavagna,  qui  prit  le  nom  d'Inno- 
cent IV  (24  juin  1243.) 

L'empereur  était  tellement  occupé  des  affaires 
d'Italie,  pour  faire  tout  marcher  selon  ses  désirs,  qu'il 
ne  vint  pas  en  Allemagne  pendant  les  deux  années 
qui  suivirent  la  mort  de  Grégoire  IX,  bien  qu'il  l'eût 
souvent  promis.  Gela  eût  cependant  été  bien  néces- 
saire,mais  il  n'aimait  pas  ce  séjour  et  il  ne  le  revit  plus. 

CHANGEMENT  DES  AFFAIRES.  L'jfc-LEMAGNE  POUR  LA  DEUXIÈME 
FOIS  ENLEVÉE  A  FRÉDÉRIC  II. 

Le  pape  Innocent  IV  s'enfuit  à  Lyon  ;  il  dépose  l'empereur  et  en 
même  temps  le  roi  des  Romains  Conrad.  Dès  auparavant,  l'em- 
pereur  et  le  pape  avaient  cherché  à  gagner  aussi  le  landgrave 
Henri  Raspe  dcThuringe.  L'empereur  gagne  les  villes,  rétablit 
le  duché  d'Autriche  et  élève  le  Krain  au  rang  de  principauté.  La 
bulle  d'excommunication  n'est  accueillie  que  par  les  évêques; 
ils  élisent  Henri  pour  anti-roi ,  sans  le  concours  des  princes 
laïcs.  L'argent  du  pape  gagne  les  basses  classes,  surtout  dans  les 
domaines  héréditaires  des  Hohenstaufen.  Bataille  de  Francfort. 
Le  duc  Otto  de  Bavière  dans  la  famille  de  l'empereur.  Fidélité 
des  villes.  Bataille  d'Ulm.  Acharnement  des  partis  en  Italie. 
L'empereur  demande  la  paix  ;  le  pape  la  refuse  et  offre  la  cou- 
ronne d'Allemagne.  Le  comte  Guillaume  de  Hollande  est  élu 
roi  parla  minorité,  et  principalement  par  les  évéques.  Les  prin- 
ces commencent  à  être  indifférents  pour  les  affaires  de  la  famille 
impériale.  Querelles  de  succession.  Ligue  hanséatique ,  ligue 
rhénane.  Pendant  que  les  deux  rois  Conrad  et  Guillaume  n*ont 
pas  beaucoup  d'autorité  en  Allemagne,  l'empereur  continue  la 
guerre  en  Italie  avec  des  succès  divers.  Il  meurt  après  avoir 
mis  le  pape  dans  un  grand  embarras  à  Lyon. 

Les  entourages  de  l'empereur  crurent  devoir  le 
féliciter  de  l'élection  du  pape  Innocent  IV,  mais  lui 
iv.  24 
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qui  le  connaissait  mieux  répondit:  J'ai  perdu  un  ami 
dans  le  cardinal  Sinibald ,  je  trouverai  un  ennemi 
dans  le  pape  Innocent  Comme  depuis  la  mort  de 
Grégoire  IX  aucune  paix  n'avait  été  conclue  entre 
l'empereur  et  le  saint-siége,  il  y  eut  départ  et  d'au- 
tre des  propositions  conciliatrices  ;  bien  que  tous 
deux  fissent  des  plaintes  fort  vives,  et  que  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'on  admettrait  les  Lombards  dans  le 
traité  suscitât  beaucoup  d'obstacles,  on  s'accorda  ce- 
pendant sur  un  plan  d'après  lequel  l'empereur  de- 
vait chercher  à  rétablir  l'église  dans  tous  ses  droits 
(3i  mars  1244)-  Frédéric  se  montrait  sincèrement 
disposé  à  la  paix;  il  confia  même  au  pape  le  soin 
d'arranger  les  affaires  deLombardie,  sous  condition 
de  ne  pas  s'écarter  du  traité  de  Constance  et  de  sou- 
mettre le  tout  à  l'approbation  des  princes  allemands  \ 
En  retour,  l'empereur  demanda  au  pape  de  lui  ac- 
corder une  entrevue,  et  surtout  d'être  relevé  de  l'ex- 
communication (29  juin  1244)5  mais  Innocent  IV 
avait  d'autres  vues.  Toutes  ses  négociations  n'avaient 
eu  pour  but  que  de  gagner  du  temps  et  de  s'assurer 
d'une  plus  forte  position.  Comme  il  voyait  que  Fré- 
déric ne  voulait  pas  céder,  il  quitta  Sutri  et  se  rendit 
déguisé  à  Civita-Vecchia,  où  l'attendait  une  flotte  gé- 
noise. L'empereur  fut  consterné  de  cette  fuite  inat- 
tendue, il  dit  :  «  Quand  »je  jouais  aux  échecs  avec  le 
pape,  il  était  toujours  mate, ou  je  gagnais  une  tour, 

1 .  Galv.  Flarama,  c.  276. 
2  Mallh.  Paris,  ad  a.  1244. 
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mais  aujourd'hui  les  Génois  ont  mis  la  main  sur 
l'échiquier  et  sont  cause  que  je  perds  la  partie  '.» 
Innocent  IV  avait  eu  d'abord  dessein  de  se  rendre 
en  France,  mais  après  qu'une  maladie  grave  l'eut 
mis  aux  portes  du  tombeau ,  il  choisit  Lyon.  Cette 
ville  faisait,  il  est  vrai,  partie  du  royaume  d'Ar- 
les; mais  elle  avait  aqssi  conquis  une  indépen- 
dance presque  complète  et  n'était  qu'en  certai- 
nes choses  soumise  à  son  archevêque  ,  qui  accueillit 
volontiers  le  pape.  Là  Innocent  IV  put  sans  crainte 
se  déclarer  contre  l'empereur  (3o  janvier  1  a/fS).  Ce- 
lui-ci ne  fit  aucuns  préparatifs  pour  attaquer  person- 
nellement son  adversaire;  il  se  montra,  au  contraire, 
disposé  à  soumettre  leurs  différends  à  un  concile. 
Mais  Innocent  se  hâta  de  publier  de  nouveau  la  bulle 
d'excommunication.  Quoique  l'assemblée  ne  fût  pas 
nombreuse,  du  moins  il  y  manquait  un  grand  nom- 
bre de  prélats  allemands,  l'empereur  y  envoya  sou 
défenseur  Thaddeus  de  Suessa.  Si  Grégoire  IX  s'était 
déjà  réservé  de  traiter  l'empereur  comme  hérétique, 
parce  qu'il  avait  dit  que  le  monde  avait  été  trompé 
par  trois  imposteurs  :  Moïse,  le  Christ  et  Mahomet, 
Innocent  IV  l'accusa  avec  encore  plus  de  violence. 
Thaddeps  lui  répondit  avec  beaucoup  de  hauteur 
suivant  les  intentions  de  Frédéric.  Le  pape  lui  ac- 
corda un  court  délai  pour  faire  connaître  à  sou 
maître  la  marche  des  délibérations.  Mais  la  réponse 
ou  les  envoyés  que  l'empereur  avait  nommés  n'é- 

1,  ftaumer,  IV,  140. 

24. 
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tant  pas  arrivés  au  jour  fixé  ,  Innocent  refusa  d'ac- 
corder un  nouveau  délai.  En  vain  Thaddeus  en  ap- 
pela a  un  concile  général ,  et  à  un  pape  plus  clément 
et  plus  chrétien,  la  bulle  fut  de  nouveau  fulminée  ; 
les  sujets  de  Frédéric  furent  déliés  du  serment  de 
fidélité,  lui-même  déclaré  déchu  de  tous  ses  honneurs 
et  dignités  comme  parjure,  perturbateur,  brigand  , 
violateur  de  la  sainte  église  et  hérétique  (17  juillet 
1245).  La  bulle  ajoutait  que  la  même  peine  frappe- 
rait ceux  qui  lui  resteraient  encore  fidèles,  et  que  les 
princes  allemands  pouvaient  procéder  à  une  nou- 
velle élection.  Quant  au  royaume  de  Sicile  (  comme 
fief  papal),  Innocent  voulait  en  décider  de  concert 
avec  les  cardinaux  Il  conclut  avec  les  villes  lom- 
bardes une  alliance  suivant  laquelle  aucune  des  par- 
ties contractantes  ne  pouvait  faire  de  paix  séparée 

Jamais  déchéance  d'un  empereur  n'avait  eu  lieu 
avec  autant  de  violation  des  formes  du  droit.  Le 
pape  publia  son  arrêt  sans  demander  l'avis  du  con- 
cile ,  bien  loin  d'attendre  un  jugement  unanime. 
Quand  l'empereur  l'apprit ,  il  ressentit  un  vif  mou- 
vement décolère,  et  jetant  autour  de  lui  des  regards 
enflammes,  il  s'écria  :  Est-ce  que  le  pape  m'a  dé- 
trôné dans  son  concile  ?  m'a-t-il  arraché  mes  cou- 
ronnes ?  où  sont  mes  colfres  de  voyage,  où  est  enfermé 
mon  trésor?  —  Quand  on  le  lui  eut  apporté  et  qu'il 
fut  ouvert ,  il  reprit  :  «  Voyez  si  mes  couronnes  sont 

1.  Mati h.  Paris,  ad  a.  1245. 

2.  Savioli,  Annali  di  Bologna,  m,  2,  636. 
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perdues  !  -r-  Il  en  prit  une,  et  la  posant  sur  sa  tête  : 
Je  n'en  ai  perdu  aucune,  s'écria-t-il  d'une  voix  ter- 
rible, et  ni  pape  ni  concile  ne  parviendront  à  me  les 
arracher  sans  une  lutte  sanglante.  Si  l'orgueil  vul- 
gaire veut  s'élever  aussi  haut  que  de  prétendre  me 
renverser  du  trône ,  moi  qui  n'ai  ni  supérieur  ni 
égal,  ma  destinée  est  plus  haute  encore.  Je  lui  de- 
vais quelque  obéissance,  du  moins  quelque  vénéra- 
tion ;  mais  aujourd'hui,  je  ne  lui  accorde  ni  amour, 
ni  considération,  ni  paix,  ni  trêve  » 

Dès  la  première  nouvelle  de  l'accusation  du  pape  , 
l'empereur  avait  dit  :  «  Innocent  IV  veut  m'anéantir 
parce  que  j'ai  fait  prisonniers  les  Génois ,  ses  compa- 
triotes,comme  ennemis  déclarés  de  l'empire  et  comme 
pirates.  Mais  une  tête  couronnée  est  hors  de  toute  at- 
teinte.» Toutefois  l'arrêt  de  déchéance,  quoique  pré- 
cipité et  dépourvu  de  toutes  les  formes  légales,  était 
un  brandon  de  discorde  dans  l'empire  allemand , 
qu'on  pouvait  éteindre  facilement. 

Après  le  péril  dont  l'avaient  menacée  les  Mongols, 
l'Allemagne  était  restée  tranquille.  Si  l'empereur  n'y 
était  pas  venu  lui-même,  du  moins  il  n'avait  rien  né- 
gligé ,  de  concert  avec  son  fils  Conrad  ,  pour  s'unir 
plus  étroitement  aux  états,  et  surtout  aux  princes 
que  le  pape  avait  excités  à  la  révolte,  aux  ducs  de 
Brabant ,  de  Limbourg  et  de  Lorraine,  aux  comtes 
de  Gueldre ,  de  Looz ,  de  Juliers ,  aux  barons  de  Lim- 
bourg et  de  Heinsberg  ;  il  leur  donna  l'assurance 

1.  Matth.  Paris,  p.  595,  édit.  Lond. 
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d'un  dédommagement,  s'ils  étaient  attaqués  par  le 
pape  à  cause  des  secours  qu'ils  lui  enverraient'. 
Gomme  l'archevêque  Siegfried  de  Mayence,  jusqu'ici 
premier  conseiller  du  jeune  roi  Conrad ,  ou  plutôt 
lieutenant  général,  inclinait  de  jour  en  jour  davan- 
tage vers  le  saint  -  siège,  l'empereur  le  remplaça  par 
le  landgrave  Henri  de  Thuringe  \  Comme  Henri  n'a- 
vait pas  d'enfant ,  la  succession  du  landgraviat  fut  as- 
surée au  marquis  Henri  de  Messein  (Misnie).  Les 
villes  de  Trêves  et  de  Worms  reçurent  des  lettres  de 
franchises3.  Tout  cela  s'était  tait  pendant  la  vacance 
du  saint-siége. 

Les  mêmes  princes  à  qui  l'empereur  se  livraitavec 
tant  de  confiance  étaient  précisément  ceux  que  le 
saint-siége  avait  en  vue  pour  l'exécution  de  ses  pro- 
jets. Innocent  IV  avait  à  peine  pris  en  main  le  gou- 
vernement papal  ,  et  était  encore  en  négociation  avec 
l'empereur  ,  qu'il  cherchait  déjà  à  inspirer  au  land- 
grave de  Thuringe  des  craintes  sur  la  sincérité  de 
Frédéric (  3o  avril  1334  )>  m*  demandait  de  conti- 
nuer avec  ardeur  l'œuvre  commencé  par  le  saint- 
siége  ,  et  exaltait  l'espoir  qu'il  fondait  sur  son  dévoù- 
ment  *.  Mais  l'empereur  ayant  été  bientôt  instruit  de 

1.  Lûnig,  Cod.  germ.  dipl.  Il,  p.  1099,  2. 

2.  L'empereur  le  nomme  :  Procurator  Germaniœ,  sacri  imperii  per  Cet- 
maniam  procurator.  »  Il  se  donne  lui-même  ce  nom  dans  un  document  de 
l'an  1242.  Sagittarius,  Bercht  vou  Landgruu),  Heinrichs  romischer  Konitjs 
waht,  I.  c.  l,  22,  3,  cf.  Hahn.  Coll. mon.,  t.  i,  p.  94,  et  Weisse,  Kursach- 
mche  uesch,  i,  209. 

3.  Habertiu,  aa.  t.  il,  32. 

4.  Innocent  se  rapporte  aux  négociations  antérieures  que  son  prédé  - 
ersscur  Grégoire  IX,  ou  lui-même  à  son  avènement,  avaient  entrepri- 
ses. Toute  la  lettre  se  trouve  dans  ftaynald,  ad  a.  1244,  22,  20, 
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ces  trames  perfides,  y  mit  obstacle  par  l'autorité  de 
sa  personne.  Il  eut  une  entrevue  avec  le  landgrave 
dans  un  endroit  sûr,  l'exhorta  à  lui  rester  fidèle  et 
en  reçut  de  lui  la  promesse  Quand  le  pape  rassem- 
bla le  concile  de  Lyon  (i€r  juin  12  45),  l'empereur 
convoqua  son  fils  Conrad  et  les  princes  allemands  à 
une  diète  à  Vérone,  pour  y  prendre,  de  concert  avec 
eux ,  les  mesures  nécessaires  contre  les  agressions  du 
pape.  Il  consolida  surtout  l'amitié  qui  l'unissait  nou- 
vellement au  duc  Frédéric  d'Autriche,  renouvela  la 
lettre  de  franchises  de  son  aïeul  Frédéric  Ier,  éleva  le 
Rrain  au  rang  de  duché  et  voulut  donner  à  Frédéric 
le  titre  de  roi ,  que  celui-ci  cependant  ne  porta  pas. 
L'empereur  avait  en  outre  le  projet  d'épouser  la  fille 
de  Frédéric ,  mais  elle  refusa  cette  alliance,  proba- 
blement à  cause  de  l'âge  du  prétendant*.  L'empereur 
continua  aussi  à  se  rapprocher  des  villes  allemandes , 
en  donnant  des  privilèges  à  ces  mêmes  villes  contre 
lesquelles  il  avait  jusqu'alors  favorisé  les  princes. 
L'empereur  changea  ainsi  les  relations  des  états  alle- 
mands et  annula  tout  ce  qu'il  avait  fait  relativement 
à  l'Autriche,  uniquement  pour  avoir  des  amis  quand 
il  entrerait  en  lice  avec  le  pape. 

Innocent  ne  s'occupa  pas  de  la  diète  de  Vérone , 
mais  il  envoya  directement  la  bulle  d'excommunica- 
tion en  Allemagne3  avant  même  le  retour  du  roi 

1.  Mattli.  Paris,  ad  a.  1243. 

2.  itod.,  ad  a.  1245,  p.  596. 

3.  Non-seulement  Innocent  publia  sa  bulle  dans  toute  la  chrétienté  , 
mais  il  envoya  même  une  ambassade  au  sultan  Mclahadin ,  fils  de  Kamcl , 
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Conrad.  Il  la  fit  suivre  de  son  légat  l'évéquc  Phi- 
lippe de  Ferrare  ,  qui  devait  procéder  sans  retard  à 
une  nouvelle  élection.  Dans  le  cas  où  le  pape  au- 
rait eu  des  raisons  valables  pour  détrôner  l'empereur, 
qu'avait  donc  fait  le  jeune  roi  Conrad  pour  partager 
son  sort?  Mais  Innocent  marcha  avec  tant  de  précipita- 
tion, qu'il  ne  nomma  même  pas  Conrad  et  le  regarda 
comme  frappé  du  même  coup  que  son  père  '.  Cepen- 
dant sa  bulle  ne  produisit  pas  d'effet  auprès  des  prin- 
ces laïcs  ;  comme  autrefois,  ils  répondirent  que  les 
droits  du  pape  se  bornaient  à  couronner  l'empereur 
légitimement  élu  par  eux*.  Mais  les  évêques  cédèrent 
les  uns  après  les  autres.  Le  premier  qui  se  déclara 
fut  l'archevêque  Siegfried  de  Mayenne,  qui  déjà  an- 
térieurement avait  menacé  l'empereur  d'excommu- 
nication, parce  qu'il  avait  secouru  les  habitants  d'Er- 
furt,  avec  lesquels  il  était  en  guerre.  L'évèque  Henri 
de  Bamberg,  que  quelques  années  auparavant  l'em- 
pereur avait  ouvertement  favorisé  au  rapport  de  ses 
biens  et  des  droits  de  son  diocèse  >  ne  se  montra  pas 
avec  moins  de  violence 3.  A  son  retour  de  Lyon ,  il 
annonça  hautement  que  l'empereur  devait  avant  peu 

pour  le  détacher  de  l'alliance  de  l'empereur.  Le  sultan  lui  écrivit  en  lan- 
gue grecque  :  Au  chef  des  serviteurs  de  la  croix ,  des  fils  du  baptême; 
nous  en  savons  plus  que  vous  sur  le  Christ ,  et  nous  l'adorons  plus  aussi. 
Mais  le  pape,  que  Dieu  veuille  fortifier,  sait  qu'il  y  a  entre  nous  et  l'em- 
pereur amitié  et  alliance  depuis  le  temps  de  notre  père.  Nous  voulons 
;ivant  tout  consulter  notre  ambassadeur,  qui  est  au  camp  de  l'empereur. 
Albert  Stad.,  ad  a.  1546. 

1.  Cf.  Raynald,  ada.  1262.  ff.  2. 

2.  Alb.  Stad,  ad  a.  1235. 

3.  Ilabcrlin,  aa.,  t.  il,  33 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II.  377 

être  assassiné  par  ses  propres  vassaux 1 .  Le  légat  avait 
surtout  la  recommandation  de  rouvrir  les  négocia- 
tions avec  le  landgrave  de  Thuringe;  celui-ci  résista 
long-temps,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  que  le  pape 
excitait  à  la  révolte.  Il  allégua  les  obligations  parti- 
culières qu'il  avait  envers  l'empereur,  qui  avait  mis 
en  lui  toute  sa  confiance  ;  il  fit  surtout  valoir  son  peu 
de  puissance.  Mais  quand  on  lui  promit  le  secours 
efficace  du  pape  et  de  grandes  sommes  d'argent, 
il  céda  5 . 

Quand  Innocent  IV  fut  sûr  de  lui ,  il  ordonna  , 
ou  plutôt  il  conseilla  aux  princes  électeurs  d'élire 
unanimement  et  sans  retard  pour  leur  roi  le  land- 
grave Henri  de  Thuringe,  leur  accordant  une  indul- 
gence plénière  (21  avril)3.  Si  la  déchéance  de  Frédé- 
ric était  unique  en  son  genre  ,  l'élection  nouvelle  ne 
l'était  pas  moins.  Un  grand  nombre  d'évêques,  mais 
peu  de  laïcs  se  rendirent  à  Hochheim  près  de  Wur- 
bourg,  pour  élire  Henri  (mai)  4.  Aucun  des  grands 
princes  n'y  assista  ;  ils  furent  au  contraire  fort  ir- 
rités des  empiétements  des  évêques  et  nommèrent 
Henri  le  roi  des  prêtres  5.  Après  l'élection ,  l'arche- 
vêque de  Mayence  distribua  la  croix  et  publia  qu'une 
croisade  contre  l'empereur  hérétique  était  aussi  mé- 
ritoire que  celle  contre  les  Turcs. 

1.  Raumer,  iv,  192. 

2.  Matth.  Paris,  ad  a.  1246. 

3.  Raynald,  ad  h.  a. 

4.  LUI.  principum  în  Hahncoll.  27  Avenlin.  Annal.  Boj.  w.  5.  Fragment. 
Hist.  in  Ursiis.  serr.,  t.  n,  p.  91 

5.  Alb.  Stad-,  ad  h.  a. 
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Avec  5o,ooo  marcs  d'argent  que  le  pape  avait  reçus 
des  états  chrétiens,  et  surtout  d'Angleterre,  on  cher- 
cha à  gagner  un  nombre  suffisant  de  partisans  au 
roi  Henri  parmi  les  classes  inférieures.  Les  défections 
eurent  lieu  surtout  dans  les  états  héréditaires  de  la 
maison  de  Hohenstaufen,  et  se  glissèrent  même  parmi 
les  comtes  et  les  évéques.  Malgré  cela,  le  roi  Con- 
rad rassembla  une  forte  levée  avec  laquelle  il  livra 
bataille  au  roi  Henri  devant  les  portes  de  Francfort, 
5  août  (1246).  Au  moment  où  il  tenait  déjà  la  vic- 
toire dans  ses  mains  ,  deux  comtes  de  Souabe,  qui 
avaient  été  gagnés  par  l'argent  du  pape  et  par  la  pro- 
messe du  duché,  se  rendirent  à  Henri  '.  Conrad, 
n'ayant  plusque  mille  lances,  lutta  contre  son  adver- 
saire jusqu'à  ce  que  la  plupart  des  siens  ayant  été 
tués  ou  pris,  il  dut  se  réfugier  dans  la  ville  de  Franc- 
fort. Mais  une  chose  bien  plus  douloureuse  que  celte 
défaite,  ce  fut  la  défection  de  vassaux  ,  qui  jusqu'ici 
avaient  donné  tant  de  preuves  de  dévoûment  à  la 
maison  impériale.  Les  paroles  du  pape  avaient  brisé 
tous  les  liens  ;  le  marquis  Rodolf  de  Bade  ,  Févêque 
de  Strasbourg  et  d'autres  prélats  et  comtes  s'étaient 
ouvertement  déclarés  pour  Henri.  On  ne  peut  ex 
pliquer  cet  événement  que  par  les  causes  suivantes. 
D'abord  la  longue  absence  de  l'empereur  et  l'emploi 

1.  L'édlt.  Paris.  Idem  de  Matih.  Paris,  que  j'ai  consulté,  cite  les  cano- 
tes «  de  Citobergo  et  de  Crolieligo.  »  Celle  de  Londres,  que  j'ai  sous  les 
yeux  (1684),  dit  seulement  :  «  Qui  certiusConradum  juvare  tenebantur. 
corrupti  papali,  ut  dicitur,  pecunia,  in  campo  dorainum  suum  fugilivi; 
vel  polius  ad  parlem  adversantium  convolantes,  turpiter  reliquorunt.» 
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exclusivement  consacré  des  forces  de  l'empire  à  la 
guerre  de  Lombardie  avaient  affaibli  les  liens  de 
l'ancienne  affection;  d'un  autre  côté ,  les  états  de 
Souabe  et  d'Alsace  étaient  dans  la  même  situation  où 
s'étaient  trouvés  ceux  de  Saxe  sous  Henri-le-Lion  : 
ils  voulaient  partager  le  grand  duché  qui  avait  duré 
si  long-temps ,  et  chacun  aspirait  au  pouvoir  ducal 
sur  ces  terres.  Le  moment  de  prendre  était  venu.  A 
cela  il  faut  ajouter  les  persuasions  du  pape,  qui  eu- 
rent une  telle  influence  sur  quelques-uns  ,  que  le 
comte  Hartman  de  Gruningen  changea  son  titre  de 
comte  de  l'empire  pour  celui  de  comte  de  l'église 
romaine  '. 

Cependant,  en  peu  de  temps  le  roi  Conrad  reprit 
le  dessus.  Quoique  le  duc  Frédéric-le-Bclliqueux  eût 
été  tué  dans  une  guerre  contre  les  Hongrois  quel- 
que temps  avant  la  bataille  de  Francfort  (16  juin 
1246))  le  duc  Otto  de  Bavière  ,  fatigué  des  intrigues 
du  pape,  se  rangea  du  coté  de  l'empereur.  Il  donna 
la  même  année  sa  fille  Élisabeth  au  roi  Conrad  \ 
Depuis  ce  temps ,  la  maison  de  Wittelsbach  resta  le 
plus  ferme  et  le  dernier  appui  de  la  famille  impé- 
riale. Conrad  et  Otto  gagnèrent  Ratisbonne  en  la 
soutenant  contre  les  prétentions  de  l'évêque.  En  gé- 

1.  Docum.  de  Weissenau  du  26  mars  1256.  Cependant  ce  même 
comte  prend,  le  7  mars  1267,  le  titre  de  «  S.  Imp.  Signifer.»  Les  deux 
actes  datent  de  l'interrègne  qui  suivit  la  mort  du  roi  Guillaume.  Le  der- 
nier se  trouve  dans  la  collect.  de  manuscrits  de  Gabelkofer.  Ii  parait  que 
Hartmann  s'était  donné  ie  premier  litre  depuis  long-temps  ;  il  rappelle  sa 
fidélité  toujours  prouvée  au  saint-siége.  «  Clypcus  noster  nunquam  dcGli- 
navit,  et  hasta  nostra  nonestaversa  » 

2.  Hcrm.  Allah.  Annal,  in  OEfel.  serr.,  t.  i,  p.  624. 
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néral,  la  plupart  des  villes  ,  non-seulement  les  villes 
impériales ,  mais  même  les  épiscopales ,  par  recon- 
naissance pour  les  libertés  qu'elles  avaient  reçues  de 
la  famille  des  Hohenstaufen ,  se  déclarèrent  pour 
l'empereur.  Le  roi  Henri  se  rendit  en  Souabe  et  as- 
siégea sans  succès  Reutlingen  et  Ulm,  la  capitale  du 
duché.  Ces  deux  villes  avaient  commencé  à  prendre 
de  l'essor  sous  le  patronage  des  Hohenstaufen.  De- 
vant les  portes  de  la  dernière,  Conrad  livra  une  ba- 
taille sanglante  dont  l'issue  fut  d'abord  douteuse  ;  il 
se  trouvait  même  dans  un  grand  danger,  quand  une 
embuscade  sagement  disposée  lui  assura  la  victoire 
et  un  grand  butin.  Conrad  fit  pendre  ou  jeter  dans 
les  fers  les  partisans  de  Henri  qui  tombèrent  en  son 
pouvoir  '.  Henri  se  retira  lui-même  blessé  à  Thu- 
ringe  ,  et  mourut  peu  de  temps  après  dans  la  Wart- 
bourg  (17  février  1247). 

Pourquoi  l'empereur  ne  vint- il  pas  lui-même 
en  Allemagne?  L'autorité  de  sa  personne  aurait 
sans  doute  déjoué  les  intrigues  du  pape  plus  fa- 
cilement que  son  fils;  mais  si,  dans  cette  cir- 
constance ,  il  eût  quitté  l'Italie ,  tout  y  eut  été 
perdu  ;  s'il  y  restait  victorieux  *,  l'Allemagne  devait 
tomber  d'elle-même  à  ses  pieds.  Dans  cet  espoir, 
quoique  privé  des  secours  d'Allemagne,  il  avait  re- 
commencé avec  vigueur  la  lutte  contre  les  meneurs 

*  #  ^ 

1.  Matth.  Paris,  ad  a.  1247. 

2.  Apres  la  bataille  de  Francfort,  Frédéric  avait  promis  de  revenir  ,on 
Allemagne  ;  mais  comme  les  affaires  s'étaient  améliorées,  il  n'y  avait  plus 

pensé. 
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du  pape.  En  Apulie  et  en  Sicile  il  prit  des  mesures 
très-sévères  contre  les  émissaires  du  saint-siége  ;  mais 
l'inconstante  fortune  de  la  guerre  n'amena  malheu- 
reusement aucune  décision.  Au  contraire,  la  haine  et 
la  fureur  des  partis  s'accrurent  à  un  point  inouï.  Les 
conjurations  ,  les  assassinats  ,  devinrent  à  l'ordre  du 
jour.  Toutefois,  il  faut  avouer  que  l'empereur  avait 
toujours  du  penchant  pour  la  paix  ,  tandis  qu'Inno- 
cent IV  ne  voulait  pas  en  entendre  parler.  Pour  ré- 
futer la  plus  grave  des  accusations ,  celle  d'hérésie , 
Frédéric  II  déposa  devant  une  réunion  d'ecclésiasti- 
ques éclairés  et  impartiaux  ,  dans  la  persuasion  où  il 
était  qu'il  avait  raison  ,  une  profession  de  foi  publi- 
que qu'il  voulut  lui  envoyer.  Le  pape  répondit  avec 
hauteur  :  qu'on  ne  pouvait  plus  avoir  confiance  en 
un  tel  homme  (  il  ne  daignait  plus  même  lui  donner 
le  titre  d'empereur)  '.  Il  le  traitait  donc  encore  plus 
indignement  que  Grégoire  VII  n'avait  traité  Henri  IV. 
Enfin,  l'empereur  offrit  de  se  justifier  en  personne. 
On  ne  lui  donna  à  cet  égard  que  des  espérances 
vagues;  encore  y  mit-on  les  conditions  les  plus  bles- 
santes. Le  bon  roi  de  France  Louis  IX  eut  à  cet  effet 
deux  entrevues  avec  le  pape  (3o  novembre  ia45, 
avril  1246).  Il  le  conjura  de  céder  dans  l'intérêt  de 
toute  la  chrétienté  ;  il  lui  rappela  que,  comme  repré- 
sentant de  Jésus-Christ  sur  la  terre  ,  il  devait  suivre 
son  exemple  et  être  toujours  prêt  à  pardonner. 
Mais  Innocent  resta  inflexible  :  «  Jamais,  dit-il,  je  ne 

l.Raynald,  ad  a.  1246.  ff.  20. 
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reviendrai  sur  la  déchéance  de  Frédéric  et  de  Conrad, 
prononcée  par  moi .  » 

La  lutte  continua  donc  avec  des  chances  diverses. 
Si  la  victoire  du  landgrave  auprès  de  Francfort  avait 
relevé  le  courage  des  Lombards,  ce  courage  retomba 
après  sa  mort.  L'empereur  rassembla  ses  soldats  à  Tu- 
rin, et  menaça  de  se  rendre  lui-même  à  Lyon  pour  s'y 
justifier,  et  d'aller  de  là  en  Allemagne1  pour  y  réta- 
blir l'ordre  et  l'obéissance  (17  février  1247).  Mais 
Parme,  en  se  déclarant  pour  les  Guelfes,  donna  bien- 
tôt aux  affaires  une  autre  tournure  (juin)'. 

Innocent  IV  continua  d'exhorter  d'autres  princes 
à  solliciter  la  couronne.  N'ayant  trouvé  parmi  les 
ducs  allemands  personne  qui  voulût  d'un  tel 
fardeau  ,  il  pensa  sérieusement  à  l'offrir  à  un 
prince  étranger.  Enfin,  le  comte  Guillaume  de  Hol- 
lande, homme  entreprenant,  quoiqu'il  eût  à  peine  20 
ans  et  ne  fût  pas  chevalier,  se  laissa  persuader  par 
son  oncle  Henri  de  Brabant  d'accepter  la  proposition. 
Les  trois  archevêques  du  Rhin  tinrent  à  Moringen. 
pries  de  Cologne,  une  assemblée  électorale,  à  la- 
quelle assistait  le  roi  Wenceslas  de  Bohême,  qui 
donna  l'accolade  au  nouveau  roi  (4  octobre)  3.  Mais 
les  princes  de  Saxe,  ceux  de  la  haute  Allemagne  et 
la  plus  grande  partie  des  autres  évêques  et  des  viUcs 
restèrent  fidèles  au  roi  légitime  Conrad  4.  Aix-la- 

1.  Pelr.  de  Vin.  Epp.  u,  49.  Martonc.  Coll.  ampl.,H,  1136.  1139. 

2.  ibid.  Epp.  ii.  citron.  I*arm.,  ad  h.  a. 

:V  VII).  Slad.;  Matth.  Paris;  Magn.  Citron,  beltj..  ad.  h.  a. 

î.  ttaynald,  ad  h,  a.  Fragment,  ilist.  in  Ursiis.,  terr.,  I.  H,  p.  92. 
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Chapelle  ouvrit  ses  portes  après  un  siège  déplus  d'une 
année,  et  forcée  par  la  plus  grande  disette.  (ier  nov. 
1 248.)  Le  couronnement  de  Guillaume  eut  lieu  dans 
l'endroit  prescrit,  mais  avec  des  insignes  inusités  \ 
Comment  le  pape  put-il  déclarer  légitime  le  choix  de  la 
minorité?  Innocent  se  permit  aussi  envers  l'église  plus 
qu'aucun  autre  pape  ne  l'avait  osé  avant  lui.  Il  im- 
posa des  contributions  extraordinaires,  du  cinquième 
des  revenus  à  tous  les  clercs,  pour  être  employées 
dans  la  guerre  cpntre  les  Hohcnstaufcn.  Il  permit  à 
chacun  de  prendre  ce  qui  lui  conviendrait  dans  les  do- 
maines de  la  famille  impériale.  Il  donna  au  cardinal 
Capoccio,  qui  avait  préparé  la  nouvelle  élection  du 
roi ,  une  autorisation  ,  comme  ange  de  paix ,  de 
planter,  de  construire,  d'arracher  ou  de  dévaster5. 

Pourquoi  ces  envahissements  audacieux  ne  ren- 
contrèrent-ils pas  d'opposition  parmi  la  majorité  des 
princes  laïcs,  pourrait-on  se  demander.  Sans  parler 
des  dissensions  excitées  par  le  pape,  plusieurs  mai- 
sons princières  étaient  trop  absorbées  par  leurs  pro- 
pres affaires  pour  s'occuper  de  la  grande  guerre 
entre  l'empereur  et  le  pape.  C'est  à  cette  époque 
qu'appartiennent  particulièrement  les  longues  que- 
relles de  succession  relatives  à  la  Thuringe,  à  l'Au- 
triche et  au  duché  de  Meran ,  dont  nous  dirons  plus 
tard  les  suites  et  les  détails.  Beaucoup  de  princes 
étaient  aussi  fort  contents  de  rester  neutres,  et  s'ils 

1 .  Magn.  Chrou.  bd.,  ad  h.  a. 

2.  Raynald,  ad  a.,  1527. 
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se  rangèrent  du  coté  de  l'empereur  absent  et  de  son 
fils,  c'était  pour  ne  pas  reconnaître  le  roi  nouveau  et 
rester  autant  que  possible  indépendants,  et  consoli- 
der ainsi  leur  souveraineté. 

Si,  dans  des  troubles  généraux  et  dans  le  commun 
danger,  chacun  ne  songeait  qu'à  soi ,  si  chaque 
prince  poursuivait  isolément  un  but  analogue,  les 
états  inférieurs  au  contraire  y  marchaient  réunis.  Plus 
la  rivalité  des  rois  était  vive,  plus  la  sûreté  gé- 
nérale et  surtout  le  commercé  des  villes  étaient 
exposés  ;  ajoutez  à  cela  les  attaques  continuelles  des 
princes  contre  le  territoire  et  les  privilèges.  Comme 
aucun  des  deux  rois  ne  pouvait  maintenir  la  paix 
publique ,  et  que  le  pouvoir  suprême  était  para- 
lysé ,  les  villes  prirent  pour  refuge  l'ancien  droit 
des  confédérations.  De  même  que,  dans  le  nord  de 
l'Allemagne,  les  villes  maritimes  et  commerçantes, 
quoiqu'éloignées  l'une  de  l'autre  ,  se  réunirent 
pour  se  soutenir  mutuellement  dans  le  commerce 
étendu  qu'elles  faisaient  sur  la  Baltique  et  la  mer 
du  Nord,  et  pour  défendre  leurs  libertés  ;  alliance 
d'où  résulta  dans  les  siècles  suivants  l'union  puis- 
sante delà  Hanse  allemande  ';de  même  les  villes  de 
la  haute  Allemagne,  pour  conserver  la  sainte paioc, 
formèrent  une  confédération  généraleque  l'on  nomma 
la  ligue  du  Rhin  (1226).  Déjà,  vingt  ans  auparavant, 
sur  l'invitation  de  Mayence,  sept  villes  s'étaient  réu 
nies  contre  l'archevêque  :  mais  elles  avaient  été  sé- 

1.  Sartorius.  (icsclt.  des  Uanseat.  Bundcs,  1,  p.  72-90. 
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parées  par  le  roi  des  Romains  Henri 1 .  Cette  fois, 
ce  fut  un  bourgeois  très-con sidéré  de  Mayence, 
nommé  Watbod  ,  qui  proposa  une  ligue  de  la  paix 
publique  (  1 247)  ;  elle  fut  promptement  acceptée 
par  un  grand  nombre  de  villes  et  par  d'autres  états  ». 
Ainsi  pendant  que  l'empereur  se  livrait  tout  entier  à 
une  lutte  contre  la  ligue  lombarde ,  et  abandonnait 
l'Allemagne  à  elle-même,  plusieurs  villes  y  suivaient 
l'exemple  des  Lombards,  et  il  fut  obligé  de  le  souf- 
frir, car  leur  réunion  avait  une  tout  autre  direction 
que  les  villes  de  Lombardie.  Tandis  que  celles-ci  atta- 
quaient les  droits  de  l'empire,  les  villes  allemandes  ne 
voulaient  que  défendre  leurs  propres  droits  contre 
des  états  plus  puissants,  chose  que  le  pouvoir  royal 
affaibli  ne  pouvait  plus  faire.  Ces  villes  se  réunirent 
ainsi  dans  l'année  où  Guillaume  fut  élu  roi.  La  ligue 
du  Rhin  différait  aussi  de  la  ligue  lombarde,  en  ce 
que  beaucoup  de  seigneurs  et  de  nobles  du  pays  y 
adhérèrent.  Nous  parlerons  plus  tard  des  suites  et 
du  sort  de  cette  ligue  :  ici  nous  ne  pouvons  nous 
occuper  que  de  son  origine  et  de  ses  rapports  avec 
les  événements  de  l'époque. 

Comme  dans  cet  état  de  choses,  chacun  ne  tra- 
vaillait que  pour  soi,  aucune  décision  ne  pouvait 
avoir  lieu  entre  les  deux  rois  Conrad  et  Guillaume 
(1248).  Le  premier  ne  trouva  pas  assez  de  forces 
pour  secourir  Aix-la-Chapelle  ;  il  fut  non-seulement 

1.  Guden.  Cod.  dipl.,  i,  493. 

2.  Alb.  Stad.,  ad  a.  1255.  Cfiron.  Aug.  ad  a.  1247. 
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contenu  par  les  évêqucs  du  Rhin,  mais  aussi  force  de 
quitter  ses  états  héréditaires  de  Souabe  que  les  parti- 
sans du  pape  maintenaient  en  révolte,  et  de  se  retirer 
en  Bavière  ».  Si  Guillaume  obtint  à  la  fin  quelque  su- 
périorité, on  ne  peut  l'attribuer  qu'aux  sermons  de  la 
croisade  et  à  un  nouveau  secours  d'argent  du  pape. 
Apres  la  prise  d'Aix-la-Chapelle,  il  descendit  le  Rhin 
accompagné  de  l'archevêque  Siegfried  de  Mayence, 
qui  mourut  à  Bingen ,  et  vint  assiéger  Kaiserswerth  et 
Ingelhcim(i249)  Toutes  les  tentatives  du  pape  pour 
gagner  le  duc  Otto  de  Bavière  furent  inutiles1.  Voici 
comment  l'Allemagne  se  trouvait  divisée  :  Guillaume 
occupait  les  Pays-Bas,  Conrad  la  Bavière.  Quand  les 
comtes  de  Souabe  envoyèrent  à  cette  époque  une 
députation  à  Lyon  pour  négocier  avec  le  pape  le  par- 
tage du  duché3,  Conrad  arriva  de  nouveau  en  Al- 
sace ;  mais  il  trouva  de  la  résistance  dans  l'évéque 
de  Strasbourg  et  ses  alliés4.  Il  se  retira  en  Bavière  et 
se  porta  avec  le  duc  Otto  contre  l'évéque  Albert  de 
Ratisbonue,  qui  avait  excommunié  cette  ville  à 
cause  de  sa  fidélité  à  l'empereur6. 

Dans  ces  circonstances  ,  la  décision  dépendait  de 
la  futie  d'Italie.  Après  la  perte  de  Parme,  plusieurs 
malheurs  avaient  successivement  frappé  l'empereur. 
Il  rassembla  toutes  ses  forces  pour  reprendre  cette 

1.  Alb.  Slad.,  ad  a.  1248.  Raynald,  ad  h.  a. 
î.  Salisburg.  Chron.  in  Ctmis.,  lect.  m,  î,  483. 

3.  Meerman  V;  acte  90.  Les  archives  de  Sluttgard  possèdent  quelques 
documents  relatifs  à  ces  événements. 

4.  Annal.  Colmar.  in  Urstis.  serr.  il,  7.  Cf.  Tscbudi,  p.  146. 
b.  Chron.Aust.,  ad  a.  i?S0. 
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ville,  fonda  dans  le  voisinage  une  ville  nouvelle 
qu'il  appela  Vittoria ,  et  mit  les  Parmésans  dans  une 
position  si  pénible,  qu'ils  demandèrent  à  capituler. 
Mais  comme  il  ne  trouva  pas  les  conditions  accep- 
tables, le  siège  traîna  en  longueur,  et  les  assiégés 
trouvant  enfin  un  moment  favorable,  firent  une  sor- 
tie à  Timproviste,  et  battirent  complètement  l'armée 
impériale  '.  Deux  héros,  le  roi  Enzius,  fils  de  l'em- 
pereur, et  Ezzelin  de  Romano  continuèrent  la 
guerre  avec  beaucoup  de  valeur  ;  ils  remportèrent 
quelques  avantages;  de  manière  que  Frédéric  put  se 
rendre  tranquillement  en  Apulie  ,  non-seulement 
pour  sa  santé,  mais  aussi  pour  des  affaires  pressantes 
qui  réclamaient  sa  présence.  Mais  Enzius,  impla- 
cable dans  sa  haine  contre  Parme  et  Bologne,  fut 
fait  prisonnier  dans  un  combat  sanglant  qu'il  livra 
près  de  Fossalta  (26  mai  1249),  et  quoiqu'il  n'eût 
encore  que  31  ans,  il  fut  condamné  à  une  prison 
perpétuelle.  Ce  coup  frappa  Frédéric  au  cœur,  car, 
au  dire  de  tous,  Enzius  était  le  plus  beau  et  le  meil- 
leur de  ses  fils*.  Il  fit  les  invitations  les  plus  pres- 
santes aux  Bolonais  de  lui  rendre  la  liberté  :  il  leur 
rappela  le  sort  de  Milan  sous  son  grand-père  ,  mais 
ils  restèrent  inébranlables3.  La  santé  de  l'empereur 
souffrait  beaucoup  :  depuis  plusieurs  années  entouré 

1.  ChroD.  Parm.,  ad  a.  1247;  cf.  Malth.  Paris,  ad  h.  a. 

2.  Ses  belles  boucles  blondes  excitaient  l'admiration.  Elles  servirent  à  le 
faire  reconnaître  par  un  soldat ,  lorsqu'il  voulut  s'échapper  dans  un  ton- 
neau, car  une  de  ses  boucles  le  trahit  en  sortant  de  l'ouverture. 

3.  Annal.  Mcdlol.  ;  Malth.  Paris,  ad  a.  1249. 

25. 
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de  conspirations  et  de  trahisons,  il  conçut  des  soup- 
çons contre  les  médicaments  qui  lui  étaient  donnés , 
et  se  défia  même  de  son  conseiller  et  de  son  ami  le 
plus  ancien,  le  grand-juge  et  chancelier  Pierre  des 
Vignes,  dans  le  service  duquel  les  médecins  étaient 
placés.  Pierre,  en  relation  avec  les  ennemis  de  l'empe- 
reur et  même  avec  le  pape  qui  l'honorait  ',fut  jetéen 
prison ,  où  il  se  brisa  la  tête  contre  les  murs  de  son 
cachot*.  Cet  accident  frappa  douloureusement  l'em- 
pereur :  à  qui  pouvait-il  maintenant  se  fier  ?  Cepen- 
dant, après  cette  maladie  il  recouvra  encore  une  fois 
son  énergie.  Comme  Ezzelin  avait  repris  le  dessus 
enLombardie,il  rassembla  de  toutes  parts  une  nou- 
velle armée  de  Gibelins,  fit  venir  des  Sarrasins  d'A- 
tirique ,  avec  lesquels  il  occupa  les  États  de  l'église. 
Une  expédition  rapide  sur  Lyon  pouvait  tout  déci- 
der, car  le  royaume  d'Arles  montrait  du  penchant 
pour  contracter  une  alliance  plus  étroite,  et  les  villes 
d'Arles  et  d'Avignon  avaient  juré  fidélité  à  l'empe- 
reur. Lyon  en  avait  assez  de  la  présence  du  pape  3, 
et  déjà  celui-ci  avait  demandé  une  place  de  sûreté  au 
roi  d'Angleterre.  Si  près  de  l'issue  de  sa  lutte,  l'em- 
pereur fut  attaqué  à  Firenzuola,  non  loin  de  Luceria 
(29  novembre),  d'une  dysenterie  qui  mit  fin  à  ses 
jours  ;  il  n'avait  pas  encore  56  ans  (  i3  décembre). 

1.  Pctr.  de  Vin.,  Epp.  lu,  2. 

2.  Matth.  Paris,  ad  a.  1249.  C'est  la  source  la  plus  sure.  Les  détails  sont 
difficiles  à  constater.  Cf.  Raumer,  iv,  258  f.  ch.  1. 

3.  Les  paroles  du  cardinal  Hugo  l'indiquent  assez.  A  l'arrivée  du  pape 
a  Lyon,  il  s'y  trouvait  quatre  maisons  de  prostitution,  â  présent  il  n'y  en 
a  qu'une,  mais  c'est  la  ville  entière.  Matth.  Paris. 
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Quinze  jours  plus  tard ,  avant  que  la  nouvelle  de  sa 
mort  qu'on  avait  tenue  secrète  n'arrivât  en  Alle- 
magne, le  roi  Conrad  échappa  à  peine  à  une  tenta- 
tive d'assassinat  qu'avait  dirigée  l'évèque  de  Ratis- 
bonne1. 

La  famille  des  Hohenstauten  se  vit  au  bord  de  l'a- 
bîme au  moment  où  l'empereur  avait  mis  toutes  ses 
ressources  en  jeu. 

RÉSUMÉ. 

COMPARAISON  DE  FRÉDÉRIC  II   AVEC  FRÉDÉRIC  1er.  SES 

MALHEURS  ET  SA  GLOIRE. 

• 

Frédéric  II  lutta  contre  trois  des  plus  grands  papes 
qui  aient  occupé  la  chaire  de  St-Pierre  (  Innocent  III, 
Grégoire  IX  et  Innocent  IV).  Les  deux  premiers 
moururent  au  moment  où  il  les  avait  réduits  à  l'ex- 
trémité, mais  ils  ne  firent  aucune  concession  ;  tandis 
que  lui-même  fut  frappé  de  mort  au  moment  où  il 
était  sur  le  point ,  sinon  de  vaincre  le  troisième ,  le 
plus  violent  de  tous,  du  moins  de  le  chasser  de 
l'empire  romain.  Quel  caractère  de  grandeur  ne 
porte  pas  une  telle  lutte?  Quel  drame  ne.présentc-t- 
elle  pas  à  la  postérité  ?  Frédéric  II  porta  la  cou- 
ronne pendant  38  ans,  deux  ans  seulement  moins 
que  son  aïeul  :  mais  aussi  quelle  différence  entre  ces 
deux  règnes,  et  dans  le  cours  des  événements  et  dans 
la  fin  des  deux  princes  ! 

1.  Un  Adèle  chevalier,  le  comie  de  Ebcrstcin,  qui  s'était  couché  dans  le 
lit  de  Conrad,  fut  tué  à  sa  place.  Chron.  bav.  msept.  ad  a.  1260. 
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Frédéric  Ier,  appelé  d'une  voix  unanime  au  trône 
d'un  empire  encore  non  affaibli,  dans  toute  la  force  de 
l'âge ,  arriva  en  Italie  pour  briser  toute  résistance. 
Sévère,  défendant  même  quelquefois  ses  droits  avec 
dureté ,  il  finit  par  se  montrer  plus  disposé  à  la  ré- 
conciliation et  laissa  en  héritage  à  ses  fils  un  empire 
bien  organisé,  agrandi  et  redoutable. 

Dans  son  royaume  héréditaire,  Frédéric  II  grandit 
au  milieu  des  factions  et  fut  d'abord  obligé  de  re- 
conquérir la  couronne  de  ses  ancêtres  de  ce  côté 
des  Alpes.  Sa  clémence  >  sa  magnanimité  gagnèrent 
au  jeune  prince  le  cœur  des  Allemands,  mais  la  divi- 
sion des  partis  détruisit  bientôt  tout  l'espoir  qu'on 
avait  conçu.  Chaque  jour  il  se  trouva  de  plus  en  plus 
absorbé  par  les  affaires  d'Italie  ;  chaque  jour  la  lutte 
devint  plus  violente,  plus  barbare,  plus  acharnée. 
«  Nous  autres  rois,  s'écrie  Frédéric,  nous,  confesseurs 
de  la  vraie  foi,  nous  sommes  poursuivis  d'une  haine 
générale ,  et  en  discorde  avec  les  bourgeois  et  les 
clercs;  les  premiers  veulent  une  liberté  sans  bornes, 
les  autres  veulent  par  leurs  machinations,  et  quand 
cela  ne  suffit  pas,  par  des  violences  ouvertes ,  dimi- 
nuer nos  honneurs,  nos  biens  et  nos  dignités.  Tel  est 
le  mal  qui  pèse  sur  l'Occident  où  se  trouve  le  siège  de 
l'église.  Heureuse  Asie,  heureux  souverains  de  l'O- 
rient! qui  n'avez  rien  à  craindre  des  armes  de  vos 
sujets,  ni  des  intrigues  des  clercs  et  des  évèques  '  !  » 
Ainsi  parlait  Frédéric  au  moment  même  où  il  faisait 

1.  Raumcr,  d'après  les  manuscrits  de  Vienne. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II.  391 

sa  profession  de  foi  chrétienne  contre  le  gouverne- 
ment papal.  Il  fut  enlevé  du  théâtre  des  événements 
sans  avoir  vu  rétablir  la  paix  qu'il  désirait  et  laissa 
les  fondements  de  l'empire  profondément  ébranlés 
des  deux  côtés  des  Alpes. 

Ce  fut  un  Génois,  Innocent  IV, qui  mit  un  terme 
à  ses  grands  projets.  Or,  Henri  VI,  son  père,  n'a- 
vait-il pas  eu  des  torts  envers  les  Génois,  qui  l'a- 
vaient aidé  à  conquérir  la  Sicile?  Et  lui-même  n'a- 
vait-il pas  été  ingrat  envers  ceux  qui  l'avaient  fait 
entrer  en  Allemagne?  Frédéric  dut  profondément 
le  sentir  :  mais  la  vue  de  l'abaissement  de  l'empire 
causa  encore  de  bien  plus  vives  douleurs  à  sa  grande 
âme.  Le  marquis  Obizzo  Malaspina  lui  avait  jadis 
donné  un  cheval  magnifique,  qui  maintenant  était 
maigre  et  décharné  ;  et  comme  beaucoup  s'en  éton- 
naient: «  Il  n'y  a  là  rien  d'étonnant,  dit-il  d'une  voix 
émue,  si  autrefois  ce  cheval  a  été  beau,  fort  et  d'un 
grand  prix,  et  si  maintenant  il  est  maigre  et  chétif  ;  on 
pourrait  en  dire  autant  du  grand  et  imposant  em- 
pire :  ni  en  Italie,  ni  en  Allemagne,  l'empereur  n'a 
plus  rien  de  ce  qui  fait  l'empereur  '.  » 

Frédéric  II  ne  séjourna  en  Allemagne  que  neuf 
ans,  pas  même  le  quart  de  son  règne.  Mais  ce  que, 
dans  ce  peu  de  temps,  il  a  fait  pour  le  rétablissement 
de  l'ordre  et  des  lois,  suffît  pour  indiquer  ce  qu'il 
eût  pu  faire  dans  des  temps  meilleurs.  On  en  pcul 
juger  aussi  parce  qu'il  a  exécuté  dans  les  Dcux-Siciles, 

l .  D'après  le*  Annules  de  Milan,  dans  Murât,  ivi. 
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dont  il  a  amélioré  la  législation ,  où  il  a  fondé  l'uni- 
versité  de  Naples  et  favorisé  les  arts  et  tout  ce  qui 
rend  la  vie  humaine  grande  et  imposante.  Tout 
cela  sans  doute  n'appartient  pas  proprement  à  notre 
histoire,  mais  l'Allemagne  peut  se  glorifier  de  ce 
que  la  Sicile  se  rappelle  encore  qu'elle  a  eu  sous  le 
règne  de  ce  prince  des  temps  grands  et  heureux. 
Non  contents  d'entendre  les  chants  des  troubadours, 
l'empereur  et  ses  fils  composaient  eux-mêmes  des 
poésies  (trovare);  il  nous  reste  de  lui  une  canzone, 
du  roi  Enzius  deux,  ainsi  qu'un  sonnet  de  son  chan- 
celier Pierre  des  Vignes'.  «  L'empereur  Frédéric,  dit 
Riccardo  Malespini,  était  un  homme  courageux  et 
fier,  doué  d'une  haute  valeur,  d'une  intelligence  na- 
turelle et  de  beaucoup  de  science.  Il  était  libéral  ; 
parlait  latin,  italien,  allemand,  français,  grec  et  sar- 
rasin. »  Et  le  vieux  nouvelliste  :  «  Frédéric  II  était 
un  noble  seigneur;  on  accourait  de  tous  les  pays 
pour  le  voir,  car  il  donnait  volontiers  et  était  af- 
fable envers  tous.»  Cette  gloire  de  l'île  de  Trinacrie, 
dit  le  Dante  irrité  contre  son  temps,  nous  reste  comme 
une  honte  ;  ces  héros  distingués ,  l'empereur  Frédé- 
ric II  et  son  fils  non  moins  glorieux,  Manfred ,  mon- 
trèrent la  noblesse  et  la  justesse  de  leur  esprit  ;  tant 
que  la  fortune  leur  fut  fidèle,  ils  firent  tout  ce  qui 
dépendait  de  l'humanité,  rien  de  ce  qui  tenait  de  l'a- 
nimal. Ils  cherchèrent  à  garder  leur  haute  majesté, 
parce  qu'ils  avaient  de  nobles  cœurs.  Tout  ce  que 

1.  J.  R.  Von  Orellt.  tieurage  zur  Gesch.  der  ttal.  Poetie,  p.  16. 
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les  Latins  entreprirent  de  remarquable  à  cette  épo- 
que apparut  à  leur  cour.  Et  c'est  parce  que  la  Si- 
cile était  alors  un  trône  si  élevé,  que  toutes  les  poé- 
sies écrites  par  nos  ancêtres  dans  la  langue  du  pays 
s'appellent  siciliennes. 


CHAPITRE  VI. 

DISSOLUTION  DU  GRAND  EMPIRE  ET  CHUTE  DES  HOHEN-  V 
STAUFEN.  (De  1250  à  1273.) 


§  I.  CONRAD  IV  ABANDONNE  L'ALLEMAGNE  AU  ROI  GUIL- 
LAUME  (  DE  HOLLANDE  ),  POUR  PRENDRE  AVANT  TOUT 
POSSESSION  DE  SON  ROYAUME  HÉRÉDITAIRE  DE  SICILE. 

Testament  de  Frédéric  II  et  déclaration  de  la  paix.  Innocent  IV 
poursuit  avec  opiniâtreté  la  maison  des  Hohenstaufen.  Bataille 
d'Oppenheim  entre  Guillaume  et  Conrad.  Départ  de  ce  dernier 
pour  la  Sicile.  Manfred.  Dureté  et  soupçons  de  Conrad.  Sa 
mort  prématurée. 

D'après  la  dernière  volonté  de  Frédéric  II,  son 
fils  aîné,  le  roi  des  Romains  Conrad  IV,  devait  lui 
succéder  dans  l'empire  et  dans  le  royaume  de  Sicile, 
à  condition  que  Manfred ,  fils  que  Frédéric  avait  eu 
de  sa  dernière  femme,  Bianca,  fille  du  comte  Boni- 
face  Lancia,  gouvernerait  l'Italie  et  la  Sicile  avec 
pleins  pouvoirs ,  excepté  quand  Conrad  serait  pré- 
sent. Frédéric  rétablissait  donc  l'Allemagne  dans 
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son  ancien  droit ,  et  en  faisait  de  nouveau  le  centre 
du  gouvernement  de  l'empire,  de  manière  cependant 
que  la  Sicile  y  restait  unie.  A  son  second  fils  Henri, 
né  d'Isabelle  d'Angleterre,  il  assigna  le  royaume 
d'Arles  ou  celui  de  Jérusalem,  au  choix  de  Conrad  IV, 
plus  une  somme  de  10,000  onces  d'or.  Son  petit-fils 
Frédéric ,  fils  de  l'ancien  roi  des  Romains  Henri ,  et 
de  Marguerite  d'Autriche ,  devait  avoir  le  duché 
d'Autriche  et  la  Styrie,  avec  la  même  somme  de 
10,000  onces  d'or.  Quant  à  l'héritage  de  la  Sicile, 
Frédéric  Ordonna  en  outre  que  si  Conrad  venait  à 
mourir  sans  enfants,  son  frère  Henri,  et  après  lui 
Manfred  lui  succéderaient. 

L'empereur  à  son  lit  de  mort  publia  aussi  une  am- 
nistie générale.  Il  ordonna  de  restituer  à  l'église  ro- 
maine et  aux  autres  églises  ou  ordres  particuliers 
tous  les  biens  qui  leur  avaient  été  enlevés,  à  condition 
cependant  de  réciprocité  et  sans  porter  atteinte  aux 
droits  de  l'empire  et  à  ceux  de  la  famille  impériale. 
Tous  les  prisonniers  devaient  être  mis  en  liberté,  les 
traîtres  seuls  exceptés.  Frédéric  II  assigna  une  somme 
de  100,000  onces  d'or  à  la  conquête  de  la  Terre 
Sainte.  Enfin,  il  enjoignit  de  traiter  en  Sicile  tous  les 
vassaux  et  sujets  comme  ils  l'avaient  été  du  temps  de 
Guillaume  II. 

Telle  était  la  dernière  volonté  de  Tempereui 
(17  décembre  i25o)    Après  s'être  repenti  de  toute* 

1.  VVurdtwcin,  flro».  nibsid.  dipl.,  l.  xi,  p.  25,  scq.  D'après  les  manus 
crilsdu  Vatican. 


Digitized  by  Google 


4 


livre  il.  3g5 

les  injustices  qu'il  avait  pu  commettre,  il  fut  relevé 
de  l'excommunication  par  l'archevêque  Berard  de 
Palerme  ;  il  trouva  son  tombeau  là  où  les  plus 
joyeuses  années  de  sa  jeunesse  s'étaient  écoulées ,  à 
côté  de  son  père  et  de  sa  mère. 

Les  conditions  de  la  paix  de  l'église  furent  les 
mêmes  que  l'empereur  avait  déjà  proposées  au  com- 
mencement du  régne  d'Innocent  IV;  le  pape  pou- 
vait donc  accepter  la  paix  ;  mais  alors  il  eut  fallu  re- 
noncer au  roi  Guillaume  et  à  toutes  les  dépenses  faites 
jusqu'ici.  Déjà  Innocent  IV  avait  laissé  percer  son 
intention  par  la  joie  indécente  qu'il  manifesta  en  ap- 
prenant la  mort  de  l'empereur  1  ;  (preuve  la  plus 
certaine  de  la  puissance  et  de  la  grandeur  de  Frédé- 
ric). Il  avait  résolu  dès  lors  de  continuer  à  poursuivre 
le  roi  Conrad  IV,  et  d'anéantir  lui  et  toute  sa  maison. 
Les  moines  mendiants  reçurent  l'ordre  de  prêcher  de 
nouveau  la  croisade  contre  Conrad  (i  25 1)  ;  le  légat 
papal  reparut  en  Allemagne  pour  engager  avec  me- 
naces les  princes  les  plus  puissants  à  quitter  son 
parti.  Guillaume  fut  exhorté  à  remonter  le  Rhin 
avec  une  armée  que  l'évêque  de  Metz  renforça  de  son 
contingent.  Conrad  IV,  au  contraire,  ne  pouvait  en 
ce  moment  espérer  aucun  secours  de  son  beau-père, 
le  duc  Otto  de  Bavière,  car  l'évêque  de  Ratisbonne, 
qu'ils  avaient  tenu  en  échec  jusqu'alors,  avait  appelé 
les  Bohèmes  à  son  secours1.  Cette  guerre  acces- 

1.  Raynald,  ad  a.  1251. 

2.  Herm.  Allah.,  ad  h.  a. 
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soire,  dans  laquelle  Conrad  faillit  perdre  la  vie, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  amena  d'autres  mal- 
heurs. ÀOppeinhein,  Conrad  rencontra  Guillaume  ', 
et  eut  le  dessous.  La  bataille  fut  décisive,  car  Conrad 
retourna  en  Bavière,  dirigeant  toutes  ses  pensées  sur 
l'Italie.  Guillaume,  au  contraire,  se  crut  si  sûr  de  la 
couronne,  qu'il  se  rendit  à  Lyon  auprès  du  pape, 
qui  le  reçut  et  le  confirma  avec  joie,  en  fulminant 
une  nouvelle  excommunication  contre  Conrad  IV  \ 
Le  pape  destitua  le  nouvel  archevêque  Christian  de 
Mayence,  parce  que  celui-ci  avait  répondu  que  son 
devoir  était  plutôt  de  rétablir  la  paix  que  d'exciter  à 
la  guerre3.  Il  écrivit  aux  états  de  Souabe  :  «Vous 
devez  savoir  que  la  postérité  de  Frédéric,  qui  nous  est 
justement  suspecte,  ainsi  qu'à  vous,  à  cause  de  sa 
perfidie  et  de  sa  tyrannie  héréditaire,  n'occupera  ja- 
mais l'empire  romain  et  le  duché  de  Souabe  de  notre 
consentement4.»  Le  pape  avait  surtout  à  coeur  de 
séquestrer  la  Sicile  comme  fief  vacant  et  de  recou- 
vrer sa  suprématie  en  Italie.  Il  quitta  donc  Lyon  peu 
de  temps  après  la  visite  de  Guillaume,  et  se  rendit  à 
Àgnani ,  n'ayant  éprouvé  dans  la  route  d'autre  con- 
trariété que  celle  de  voir  les  villes  qu'il  traversait 
lui  réclamer  les  frais  de  la  guerre  qu'elles  avaient 
soutenue.  Son  premier  soin  fut  d'abroger  toutes 

1.  Gesta  Tre>ir.  Archiepp.  c.  187. Schannat,  Ep.  Worm.,  1. 1 ,  p.  111, 
p.  377. 

2.  Mallh.  Paris.  Chron.  August.  ad  h.  a. 

3.  Conrad,  Ep.  Chron.  raag.,  p.  675. 

4.  Raynald,  ad  a. 
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les  lois  et  institutions  que  Frédéric  avait  établies  en 
Sicile,  contre  les  droits  de  l'église  et  d'y  faire  prê- 
cher aux  moines  mendiants  une  sorte  de  croisade 
contre  les  Hohenstaufen.  Le  sage  et  entreprenant 
Manfred,  qui  n'avait  que  dix-huit  ans,  soutint  éner- 
giquement  le  pouvoir  au  milieu  des  factions,  et  invita 
son  frère  à  venir  en  Apulie.  Conrad ,  qui  avait 
cette  pensée  dès  le  lendemain  de  la  bataille  d'Op- 
peinheim,  tint  conseil  avec  son  beau-père  le  duc 
Otto  de  Bavière  (i25i),  et  le  nomma  son  vicaire 
en  Allemagne.  Il  engagea  ensuite  une  grande  partie 
de  ses  biens  pour  obtenir  l'argent  qui  lui  était  néces- 
saire, et  rassembla  des  troupes.  Il  laissa  sa  femme 
Ëlisabeth,  qui  était  enceinte,  chez  son  père,  à  Land- 
shut,  et  arriva  dans  l'automne  à  Vérone  (octobre)  \ 
Il  résolut,  à  l'exemple  de  son  père  et  de  son  grand- 
père,  d'ajourner  les  affaires  de  Lombardie  ,  et  s'em- 
barquant  sur  des  vaisseaux  vénitiens,  il  arriva  en 
Apulie,  où  son  frère  Manfred  lui  fît  l'accueil  le  plus 
honorable  et  le  plus  amical 3.  Quoiqu'il  n'eût  pas 
traversé  Rome,  il  offrit  la  paix  au  pape  en  proposant, 
conformément  aux  dernières  volontés  de  son  père, 
de  rendre  à  l'église  romaine  tous  les  droits  qu'elle 
avait  possédés,  mais  Innocent  IV  n'y  fit  aucune  atten- 
tion ;  il  agit  comme  s'il  était  maître  de  la  Sicile,  en 
distribuant  les  fiefs  à  sa  volonté.  Conrad  connais- 
sait la  haine  bien  prononcée  du  pape,  il  n'est  donc 

1 .  Raumer,  îv,  329.  f.  d'après  un  manuscrit. 

2.  Chron.  August.,  ad  a.  1251 .  Herm.  Altah.,  ad  a.  1252. 

3.  Nie.  de  Jamsilla  in  Murât,  vin,  597  sq. 
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pas  étonnant  que,  rétabli  d'une  grande  maladie,  il 
Tait  accusé  de  lui  avoir  fait  donner  du  poison  '.  Pen- 
dant ces  débats,  on  tint  en  Allemagne  une  diète  dans 
laquelle  Guillaume  déclara  Conrad  déchu  de  tous  ses 
droits  au  duché  de  Souabe  et  à  ses  autres  domaines 
(juillet  1252),  sous  prétexte  qu'il  n'en  avait  pas  re- 
cherché l'investiture.  Guillaume  fit  confirmer  ce  dé- 
cret par  le  pape ,  ce  qui  prouve  dans  quelle  dépen- 
dance était  l'empire  déchiré  par  les  (actions  \ 

D'un  autre  côté,  Conrad,  appuyé  de  Manfred, 
faisait  de  grands  progrès  dans  la  conquête  de  PApu- 
lie,  et  inquiétait  les  États  de  l'église  :  le  pape  se  dé- 
cida à  lui  opposer  un  autre  prince.  D'abord,  il  choi- 
sit Charles  d'Anjou,  frère  du  roi  de  France,  puis 
Richard,  comte  de  Cornouailles ,  frère  du  roi 
Henri  III  d'Angleterre  (1 253),  et  enfin,  quand  ceux- 
ci  refusèrent  d'entrer  dans  ses  vues,  Edmond, 
deuxième  fils  du  môme  Henri ,  qui  n'avait  que  onze 
ans.  En  flattant  l'orgueil  du  père,  il  lui  persuada  de 
lui  avancer  de  fortes  sommes  d'argent,  ce  qui,  du 
reste,  était  son  principal  but.  Cependant  les  merce- 
naires du  pape  furent  bientôt  chassés  par  Conrad  et 
Manfred 3,  et  Conrad  obtint  par  là  une  si  grande 
prépondérance,  qu'Innocent  IV  crut  préférable  d'en- 
trer en  négociations  avec  lui.  Mais  bientôt  la  conduite 
de  Conrad  fit  changer  la  face  des  choses.  Il  déploya 
une  grande  dureté  envers  les  vaincus,  surtout  lors 

1.  Matlh.  Paris,  ad  a.  1352. 

2.  Raynald,  ad  a.  1252,  n.  18. 

3.  Maith.  Paris,  ad  a.  1254  et  1256. 
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(Je  la  prise  de  Naples',  et  s'aliéna  ainsi  les  peuples. 
Puis  il  se  brouilla  avec  Manfred  en  se  laissant  per- 
suader par  le  parti  rival  de  limiter  sa  puissance, 
et  de  prendre  des  mesures  sévères  contre  la  fa- 
mille Lancia ,  qui ,  pendant  sa  maladie ,  s'était  ré- 
jouie a  l'idée  de  voir  Manfred,  prince  plus  aimé  et 
leur  compatriote  ,  arriver  au  trône  a.  Ajoutez  à  cela 
que  la  maison  des  Hohenstaufen  se  trouva  bientôt 
diminuée  par  trois  morts,  d'abord  celle  des  deux  ne- 
veux de  Conrad ,  Frédéric  (  dernier  du  nom  ),  et 
Henri,  que  leur  mère  Marguerite  avait  envoyés  à  sa 
cour  (décembre  125a),  puis  un  an  après,  celle  de 
Henri,  âgé  seulement  de  16  ans,  qui  succomba  à 
Melfi,  où  l'avait  fait  venir  le  roi  (  décembre  1253). 
La  haine  des  partis  à  cette  époque  étant  habituée  à 
attribuer  toutes  les  morts  à  l'assassinat  ou  au  poison, 
accusa  de  celles-ci  tantôt  Conrad,  tantôt  Manfred.  Le 
pape  en  prit  même  occasion  d'accuser  publiquement 
le  premier  comme  empoisonneur  de  Frédéric  ,  pen- 
dant que  Henri  vivait  encore,  ajoutant  que  le  roi 
voulait  tenir  ce  dernier  prisonnier.  A  la  même  épo- 
que, Innocent  IV  publia  aussi  ses  griefs  personnels  ; 
disant  que,  malgré  l'excommunication,  Conrad  n'a- 
vait pas  cessé  de  prendre  part  aux  cérémonies  du 
culte,  qu'il  prêchait  l'hérésie  parmi  ses  partisans  en 
Lombardie  (qu'il  n'avait  pas  encore  revue),  qu'il 
avait  porté  la  main  sur  les  biens  de  l'église,  sur 

1 .  Chron.  Cavcnse,  ad  a.  1253.  Raynald,  ad  h.  a. 

2.  Saba  Malaspina,  p.  790.  Nie.  de  Jamsilla,  p.  506.  Murât,  vii. 
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tout  en  Sicile,  enfin  qu'il  avait  en  général  entrepris 
beaucoup  de  choses  contre  la  dignité  de  l'empire. 

Conrad  répondit  comme  il  convenait  à  ces  accusa- 
tions vagues.  Il  déclara-qu'il  n'était  pas  au  pouvoir 
du  pape  de  contrôler  ainsi  chacune  de  ses  actions,  et 
que  d'ailleurs  il  était  au-dessus  de  ces  accusations, 
contre  lesquelles  sa  bonne  renommée  le  défendait 
suffisamment'. 

Le  pape  se  décida  à  lui  accorder  un  nouveau 
délai  (19  mars  1254).  Conrad  de  son  côté  avait  ré- 
solu, aussitôt  qu'il  aurait  terminé  les  affaires  de  Si- 
cile, de  retourner  en  Allemagne  pour  anéantir  le  roi 
Guillaume ,  mais  au  printemps ,  il  fut  atteint  dans  le 
camp  prés  de  Lavalle  d'une  fièvre  qui  traîna  en  lon- 
gueur, et  l'emporta  daus  sa  vingt-sixième  année  (21 
mai  1254).  Quelques-uns  accusèrent  le  pape,  d'au- 
tres Manfred,  de  l'avoir  empoisonné.  Il  n'avait  pas 
vu  son  second  fils  du  même  nom,  dont  Élisabeth 
venait  d'accoucher  à  Landshut  (25  mars  is52). 
Comme  Manfred  avait  refusé  la  tutelle  ainsi  que  le 
gouvernement  de  Sicile,  Conrad  nomma  à  ces  deux 
places  le  marquis  Bertold  de  Hohenburg,  d'une  fa- 
mille bavaroise ,  doublement  alliée  avec  lui ,  et  qui 
s'était  distingué  en  Sicile  à  la  tête  des  Allemands.  De 
même  que  Henri  IV  le  fit  jadis  pour  Frédéric  II,  il 
confia  son  fils  au  patronage  de  l'église  romaine  \ 

1.  Rauraer,  iv,  343-347. 

2.  Nie.  de  Jamsilla,  I.  c. 
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§  II.  RÈGNE  DE  GUILLAUME  (  DE  HOLLANDE  )  EN 

ALLEMAGNE. 

■ 

Alliances  que  contracte  Guillaume  avec  l'appui  du  pape.  Diète  de 
Francfort.  Grâce  au  déclin  de  l'autorité  royale ,  la  ligue  du  Rhin 
prend  de  la  consistance ,  et  elle  est  confirmée  par  Guillaume  pour 
le  maintien  de  la  sainte  paix.  Décret  des  villes  après  la  mort  de 
Guillaume. 

Dans  les  deux  année*  et  demie  qui  s'écoulèrent 
entre  l'expédition  de  Conrad  en  Italie  (ia52)  et  sa 
mort ,  Guillaume  parut  rester  seul  maître  en  Alle- 
magne ,  ou  du  moins  son  parti  se  fortifia ,  grâce  à 
l'influence  du  pape.  Le  cardinal  Hugo ,  qui  l'avait 
accompagné ,  lui  gagna  la  maison  de  Brunswick  et 
lui  fit  épouser  Élisabeth,  fille  du  duc  Otto  Les 
deux  marquis,  Jean  et  Otto  de  Brandebourg,  et  le 
duc  Albert  de  Saxe,  se  déclarèrent  aussi  pour  lui. 
Cet  exemple  fut  suivi  par  l'archevêque  de  Magde- 
bourg  et  par  le  marquis  Henri  de  Meissen.  La  ville 
de  Gozlar  se  soumit  en  même  temps.  Guillaume  ob- 
tint donc  ainsi  l'alliance  des  états  de  Saxe ,  et  reçut 
des  présents  considérables  du  roi  de  Bohême. 

Avec  tout  cela,  il  n'était  cependant  pas  assez  puis- 
sant pour  conserver  la  domination  sur  toute  l'Alle- 
magne, car  le  duc  Otto  de  Bavière  tenait  encore  le  parti 
de  Conrad  dans  la  haute  Allemagne.  C'était  la  diète  de 
Francfort  qui  devait  tout  décider.  Après  avoir  fait  ad- 
mettre le  principe ,  que  tous  ceux  qui  n'avaient  pas 


1.  Ghron.  Erford,  ad  h.  a. 
IV. 
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reçu  la  confirmation  de  leurs  fiefs  devaient  les  per- 
dre, et  l'avoir  fait  appliquer  à  Conrad  pour  le  duché 
de  Souabe ,  il  voulut  mettre  le  duc  de  Bavière  au 
ban  de  l'empire  à  cause  de  sa  résistance  ;  mais  les 
princes  n'osèrent  y  consentir.  Guillaume  voulut  aussi 
user  de  ce  principe  dans  ses  querelles  personnelles 
avec  la  comtesse  Marguerite  de  Flandre ,  et  lui  enlever 
lesfiefsquirclevaientderempire;maiscellecichangea 
la  question  en  élevant  des  prétentions  plus  anciennes 
sur  la  Zélande,  et  en  demandant  que  Guillaume  lui 
restituât  cette  province,  ou  du  moins  la  tint  d'elle  en 
fief.  Ainsi,  Guillaume  fut  impliqué  dans  une  nou- 
velle lutte  qui  l'empêcha  de  se  vouer  au  gôuverne- 
ment  de  l'Allemagne ,  et  prépara  en  peu  de  temps  sa 
chute  1 . 

Le  duc  Otto  de  Bavière  mourut  Tannée  suivante 
(nov.  1 253) ,  mais  le  beau-père  de  Guillaume ,  le  duc 
Otto  de  Brunswick,  était  mort  aussi  (9  juin  1252), 
et  les  deux  fils  du  premier,  Louis  et  Henri ,  restèrent 
fidèles  aux  intérêts  des  Hohenstaufen.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près la  mort  de  Conrad  (1254)  qu'on  put  regarder 
Guillaume  comme  roi  légitime,  parce  que  les  amis 
de  la  famille  Hohenstaufen  trouvèrent  trop  difficile 
de  conserver  la  couronne  sur  la  tète  de  Conradin , 
qui  n'était  âgé  que  de  deux  ans  a.  Mais  ce  fut  alors 
que  l'impuissance  de  Guillaume  devint  visible.  En 
vain  le  pape  Alexandre  IV  l'invita  à  venir  se  faire 

1.  Voyez  Chron.  Erford.  Matth.  Paris.  Albert  Sud.  ad  h.  a. 
-2.  Leibnit.  Prodrom.  Cod.  fur.  gent.num.  13,  p.  10. 
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couronner  à  Rome  '  ;  sa  lutte  dans  les  Pays-Bas ,  et 
le  manque  de  secours  des  états  de  l'empire,  l'empê- 
chèrent de  s'y  rendre.  Les  archevêques ,  qui  l'avaient 
d'abord  élu ,  lui  furent  les  premiers  hostiles.  Les 
bourgeois  de  Coblcntz,  probablement  à  l'instigation 
de  l'archevêque  de  Trêves ,  osèrent  attaquer  sa  suite 
et  la  disperser.  La  médiation  du  pape  empêcha  avec 
peine  l'archevêque  Gérard  de  Mayence  de  se  décla- 
rer hautement  pour  les  Hohenstaufen  \  L'archevê- 
que de  Cologne  menaça  de  brûler  Guillaume  avec 
son  légat  à  Ruys 3.  Guillaume  était  trop  pauvre  poul- 
ies grands  princes;  il  n'était  pas  en  état  de  satisfaire 
leurs  prétentions ,  et  les  états  inférieurs  ne  trouvaient 
en  lui  aucun  appui.  Quand  il  vit  qu'il  n'était  qu'un 
instrument  du  pape,  ou,  comme  celui-ci  le  dit ,  una 
plante  mise  en  terre  par  lui 4,  il  se  repentit  d'avoir 
accepté  la  couronne5.  Dans  de  telles  circonstances, 
on  ne  pouvait  pas  s'attendre  à  voir  adopter  dans  le 
gouvernement  de  l'empire  quelques  mesures  impor- 
tantes, accomplir  quelques  grandes  améliorations. 
Néanmoins  les  états  de  l'empire  surent  prendre  les 
dispositions  les  plus  propres  au  maintien  de  l'ordre 
et  de  la  sécurité  publique. 

La  ligue  du  Rhin,  qui  était  née  le  jour  de  l'avéne- 
ment  du  roi  Guillaume  (i 347)?  ava»1  tenu  plusieurs 

* 

1.  Miraci  opp,  dipl.,  t.  i,  p.  425. 
1.  Guden.  Cod.  dipl.  I.  p.  643. 

3.  Albert  Stad.  ad  a.  4264. 

4.  Guden,  1.  c.  p.  645. 

5.  Matth.  Paris,  ad  a.  125?. 
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assemblées  relativement  à  la  sainte  paix  (  1 253  ). 
L'année  qui  précéda  la  mort  de  Conrad  IV,  Mayen- 
ce,  Cologne,  Worms,  Spire,  Strasbourg,  Baie  et 
d'autres  villes  alliées  avec  elles,  jurèrent  une  paix 
générale  pour  dix  ans.  Les  archevêques  de  Mayence, 
de  Cologne  et  de  Trêves,  les  évêques  de  Worms, 
Strasbourg,  Metz  et  Baie,  ainsi  que  les  comtes  et 
nobles  du  pays,  prêtèrent  le  même  serment.  La  con- 
dition principale  fut  la  suppression  des  douanes  illé- 
gales sur  lerre  et  sur  mer  ;  grâce  à  cette  ligue  consi- 
dérable, non-seulement  les  état$  supérieurs,  mais 
même  les  inférieurs,  les  clercs,  les  laïcs  .et  les  Juifs 
jouirent  des  bienfaits  de  la  paix. 

Les  alliés  promirent  de  se  secourir  mutuellement 
contre  tous  ceux  qui  violeraient  cette  paix,  jusqu'à 
pleine  satisfaction  ;  les  controverses  entre  les  mem- 
bres de  la  ligue  devaient  être  décidées  par  quatre  ju- 
rés élus  de  chaque  ville  ou  contrée,  d'après  leurs 
droits.  Le  jour  suivant  (29  sept.  1254),  les  états  su- 
périeurs et  inférieurs  tinrent  une  diète  à  Worms ,  re- 
connurent Guillaume  comme  seul  roi  légitime,  et 
adoptèrent  le  décret  suivant  pour  l'honneur  de  la 
sainte  église  et  de  l'empire  : 

<(  Aucune  croisade  ne  pourra  avoir  lieu  sans  une 
mûre  délibération  des  états;  celui  qui  donnera  des 
secours  à  un  ennemi  déclaré  sera  chassé  de  la  ville  et 
ses  biens  confisqués;  la  ligue  protégera  les  paysans 
s'ils  respectent  la  paix;  mais  dans  le  cas  contraire  ils 
seront  traduits  devant  les  tribunaux,  aussi  bien  que 
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les  possesseurs  de  fiefs  qui  se  soulèveront  avec  leur 
seigneur  contre  les  villes  ;  celles-ci  équiperont  et  en- 
tretiendront des  vaisseaux,  afin  qu'aucune  autre  puis- 
sance n'ait  la  navigation  du  Rhin;  les  seigneurs  et 
chevaliers  qui  ne  jureront  pas  d'observer  la  paix  en 
seront  exclus  ;  une  assurance  mutuelle  est  donnée 
pour  que  chacun  des  seigneurs  et  villes  ligués  soit 
maintenu  dans  ses  droits.  Les  villes  et  seigneurs  doi- 
vent envoyer  quatre  jurés  aux  diètes.  Tous  ceux  qui 
seront  courriers  des  villes  ou  qui  s'y  rendront  de- 
vront jouir  de  la  paix  et  ne  pourront  être  traduits 
devant  aucun  tribunal.  Il  n'y  aura  plus  de  bourgeois 
manants.  Celui  qui  fait  des  dommages  ht  des  mai- 
sons ou  à  des  propriétés  de  clercs  séculiers  ou 
moines ,  sera  jugé  comme  perturbateur  de  la  paix 
publique  ;  chaque  ville  engagera  ses  voisins  à  jurer 
la  paix;  tous  les  alliés,  seigneurs  et  villes,  s'arme- 
ront pour  être  prêts  à  toute  heure.  Les  villes ,  de- 
puis la  Moselle  jusqu'à  Bàle,  tiendront  100  hommes 
armés,  et  à  frais  communs  équiperont  cinquante 
vaisseaux,  ainsi  qu'un  bon  nombre  d'hommes  de  che- 
val et  de  pieds.» 

L'année  suivante ,  le  jour  de  la  fête  de  S.  Pierre 
et  S.  Paul  (29  juin  1255),  les  députés  des  seigneurs 
et  des  villes  se  réunirent  à  Mayence  sous  la  pré- 
sidence d'un  juge  impérial ,  Adolphe  de  Waldeck. 
En  même  temps  qu'on  limitait  aux  juifs  le  taux  de 
l'intérêt  (la  faculté  de  prêter  à  usure  était  tout-à-fait 
interdite  aux  chrétiens),  on  y  prenait  aussi  des  déter- 
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minations  plus  fixes  à  l'égard  des  bourgeois  manants. 
Tous  ceux  qui  étaient  reçus  comme  tels  devaient 
être  obligés  de  demeurer  avec  femmes  et  enfants 
toute  l'année  dans  la  ville,  à  l'exception  du  tempe  de 
la  récolte  et  des  vendanges,  de  manière  que  la  mai- 
son ne  fût  jamais  abandonnée  >  qu'on  y  fit  du  feu  et 
que  la  porte  en  fut  ouverte  comme  celle  des  autres 
maisons. 

Dans  une  autre  diète  tenue  à  Worms  le  jour  de 
r  Assomption,  les  villes  décidèrent  que  celui  qui  pos- 
sédait cinq  livres  d'argent  devait  payer  annuellement 
pour  les  jours  maigres  un  denier.  Quatre  jurés  de- 
vaient dans  chaque  ville  recevoir  cet  impôt  destiné 
à  faire  construire  une  maison  de  paix. 

Gomme  les  députés  des  villes,  en  se  rendant  à  Stras- 
bourg, avaient  été  faits  prisonniers  par  le  comte 
Emicho  de  Lainigen,  la  ligue  tint  une  autre  assemblée 
à  Worms.  Là,  elle  résolut  que  l'on  tiendrait  quatre 
assemblées  principales  pour  tout  ce  qui  concernait  la 
sainte  paix  :  le  jour  de  l'Épiphanie  à  Cologne,  le  jour 
de  Pâques  à  Mayence ,  pendant  la  fête  de  S.  Pierre 
et  de  S.  Paul  à  Worms,  et  le  jour  de  la  naissance  de 
Marie  à  Spire  1 . 

Toutes  ces  ordonnances  furent  faites  en  partie  par 
les  villes  seules,  en  partie  de  concert  avec  les  sei- 
gneurs alliés,  sans  influence  aucune  du  roi  des  Ro- 
mains, Guillaume.  Mais  la  même  année,  il  y  eut  en  sa 

1 .  Il  y  a  une  lacune  dans  le  document  donl  se  seri  Lcibnit.  Hanliw 

Codici*  jur.  yent.  fiipl.,  n.  il,  p.  96. 
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présence  une  assemblée  à  Oppeinheim.  Il  connaissait 
depuis  long-temps  par  lui-même  le  peu  de  sûreté 
des  routes,  car  sa  femme,  en  se  rendant  de  Trifels  à 
Oggersheim,  avait  été  arrêtée  par  un  noble,  Hermann 
de  Ritberg  et  n'avait  recouvré  sa  liberté  qu'après 
avoir  perdu  tout  ce  qu'elle  avait  de  précieux.  Guil- 
laume se  déclara  prêt  à  confirmer  en  tout  la  ligue 
des  villes.  Quant  à  la  rupture  de  la  paix  commise 
par  le  comte  Emicho,  les  seigneurs  et  les  villes  dé- 
cidèrent, avec  le  consentement  du  roi,  que  celui  qui 
emprisonnerait  des  députés  en  voyage ,  les  volerait 
ou  les  molesterait ,  serait  exilé  avec  tous  ses  compli- 
ces; que  ceux  qui  dans  les  villes  lui  donneraient  se- 
cours en  seraient  bannis  et  leurs  maisons  démolies. 
Du  reste,  le  roi  se  réservait  de  pouvoir  concilier 
les  différends  ou  de  renvoyer  la  chose  à  son  juge 
de  qour  ou  aux  magistrats  de  certaines  villes 

Ainsi  la  ligue  du  Rhin,  dans  la  huitième  année  de 
son  origine,  fut  reconnue  par  le  roi  Guillaume 
comme  une  institution  nécessaire  à  la  paix  du  pays, 
et  le  droit  de  semblables  ligues  fut  accordé  non-seu- 
lement aux  princes  et  seigneurs,  mais  aux  villes 
elles-mêmes.  Cette  chose  ne  plut  pas  à  plusieurs  no- 
bles, et  surtout  aux  chevaliers  pillards  :  ils  dirent 
que  c'était  une  honte  de  voir  des  marchands 
commander  à  des  hommes  nobles 3.  Cependant , 

* 

■ 

1.  Herzog,  AUac.  Chron.  11,  33.  Schaton.  Annal.  Paderb.,  11,  p.  96. 
5.  Datt.  De  paCe  publicâ,  I.  c.  4  et  20. 
3.  Albert  Stad.  ad.  a.  1255 
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déjà  sept  archevêques  et  évéques,  l'abbé  de  Fulda  et 
plus  de  vingt  comtes  et  seigneurs,  plusieurs  sans 
doute  malgré  eux,  étaient  affiliés  à  la  ligue.  Le  nom- 
bre des  villes  confédérées  de  Bàle  à  Aix-la-Chapelle, 
Munster  et  Brème,  était  de  plus  de  soixante. 

La  confirmation  de  la  ligue  du  Rhin  fut  le  dernier 
acte  remarquable  du  règne  de  Guillaume.  Le  reste 
de  son  temps  fut  absorbé  par  sa  malheureuse  guerre 
avec  Marguerite  de  Flandre;  celle-ci  demandait  que 
Guillaume  lui  jurât  foi  et  hommage,  à  cause  des  terres 
qui  relevaient  de  la  Flandre  et  du  Hainaut.  A  la  ba- 
taille de  West-Kapel  (  4  juillet  i  a53  ),  Guido  et  Jean 
de  Dampierre,  fils  de  Marguerite,  du  deuxième  lit,  fu- 
rent faits  prisonniers  par  Jean  d'Avesnes,  qu'elle  avait 
eu  d'un  premier  mariage.  Elle  lui  manda  qu'il  pou- 
vait faire  bouillir  l'un  et  rôtir  l'autre,  mais  qu'elle  ne 
;  consentirait  jamais  à  la  paix,  et  moins  encore  à  deman- 
der pardon.  Dans  sa  rage,  elle  appela  Charles  d'An- 
jou à  son  secours  et  voulut  lui  donner  le  Hainaut 
qui  appartenait  à  Jean  d'Avesnes,  beau-frère  de 
Guillaume.  Celui-ci  écrivit  à  Charles  pour  l'en  dé- 
tourner, et  lui  offrit  son  amitié  ;  mais  Charles  lui 
répondit  par  une  injure  en  le  nommant  roi  aqua- 
tique, et  en  lui  proposant  un  combat  sur  terre.  Tou- 
tefois quand  Guillaume  l'appela  en  combat  singulier, 
il  ne  crut  pas  devoir  l'accepter  '.  En  vain  le  roi  de 
France  offrit  sa  médiation.  Pendant  que  cette  guerre 
traînait  en  longueur,  Guillaume  se  brouilla  avec  les 

• 

* 

1  ftaumer,  iv,  399.  D'après  les  manuscrits. 
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Frisons,  parce  que  ceux-ci ,  jusqu'alors  mal  payés  , 
ne  voulurent  pas  continuer  la  guerre  contre  les  Fran- 
çais qui  avaient  fait  une  invasion  dans  le  Hainaut. 
Il  les  contraignit  à  lui  payer  un  tribut  annuel ,  mais 
ils  se  révoltèrent  bientôt,  et  comme  il  marchait  con- 
tre eux  au  milieu  de  l'hiver,  et  voulait  passer  un  ma- 
rais gelé,  près  de  Medenblick,  il  s'y  enfonça,  et  fut 
tué  par  quelques  fantassins  frisons  avant  qu'on 
eût  pu  venir  à  son  secours  (28  janvier  1256) 

Une  chose  qui  prouve  combien,  depuis  les  Ho- 
henstaufen,  l'autorité  royale  était  tombée,  c'est  qu'un 
bourgeois  d'Utrecht  osa  jeter  une  pierre  a  Guil- 
laume, quand  celui-ci  traversait  cette  ville  avant  sa 
dernière  guerre'. 

Après  sa  mort,  les  villes  de  la  ligue  du  Rhin  qui 
avaient  déjà  décidé  une  expédition  contre  les  pertur- 
bateurs de  la  paix,  se  réunirent  à  Mayence  et  réso- 
lurent, puisqu'il  n'y  avait  pas  de  roi,  de  s'armer  avec 
toutes  leurs  forces  et  de  prendre  à  leur  service  des 
mercenaires  et  des  partisans,  pour  se  défendre  con- 
tre ceux  qui  ne  voudraient  pas  observer  la  paix,  et 
pour  conserver  le  bien  de  l'empire  pendant  sa  va- 
cance. Les  villes  jurèrent  en  outre,  pour  le  salut  du 
peuple  et  du  pays,  que  si  les  princes  électeurs  fai- 
saient choix  de  plus  d'un  roi ,  elles  n'en  reconnaî- 

I.  D'après  Malth.  Paris.  Albert  Sud.  Meerman.  Gesch.  Wilhelms  von 
Uolland,  1. 1. 

î.  Magn.  Chron.  belg.,  ad  a.  1254-  Guillaume  ramassa  la  pierre  et  dit  : 
Comment  ai-je  pu  mériier  cela  d'Utrecht?  n'ai -je  pas  toujours  été  un 
bon  concitoyen  ?  —  Il  était  en  effet  Inscrit  parmi  les  bourgeois.  Cependant 
il  demanda  qu'on  lui  livrât  le  coupable. 
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iraient  aucun  et  refuseraient  tout  serinent  de  fidélité. 
Quand  le  jour  de  l'élection  à  Francfort  fut  décidé, 
elles  renouvelèrent  leur  résolution  encore  une  fois  à 
Mayence,  pour  consolider  la  sainte  paix'. 

§  III.  LA  COURONNE  ALLEMANDE  MISE  A  L'ENCHÈRE  ET 
OFFERTE  AUX  PRINCES  ÉTRANGERS. 

Résultat  de  l'intervention  du  pape  dans  l'élection  du  roi.  Vente 
des  voix.  Le  parti  des  archevêques  du  Rhin  fait  élire  deux  rois 
étrangers,  Richard  et  Alphonse.  La  ligue  du  Rhin  est  dissoute 
Dernière  tentative  pour  rendre  la  couronne  à  la  maison  des  Ho- 
henstaufen.  Décision  judiciaire  du  saint-siége  entre  Alphonse 
el  Richard;  elle  n'est  pas  exécutée.  Dernières  années  du  règne 
de  Richard.  La  paix  publique. 

Les  suites  funestes  de  l'intervention  des  papes 
dans  l'élection  du  roi  des  Romains  (  1 256  ) ,  ne 
devinrent  bien  évidentes  qu'après  la  mort  de  Guil- 
laume. Si ,  naguère ,  on  avait  redouté  de  voir  l'em- 
pire, augmenté  de  la  Sicile,  devenir  héréditaire  dans 
la  maison  des  Hohenstaufen ,  on  reconnut  celte  fois 
tous  les  dangers  du  système  électif.  Sans  s'occuper 
de  la  querelle  religieuse ,  les  princes  voulaient  un  roi 
de  leur  choix  qui  les  laisserait  faire  ce  qu'ils  vou- 
draient. Ils  étaient  déjà  habitués  à  vendre  leurs  voix; 
et  si  le  trésor  papal  était  épuisé,  ils  surent  eux-mêmes 
trouver  la  route  par  où,  depuis  Otto,  la  plus  grande 
partie  de  l'argent  s'était  écoulé,  (.a  prépondérance 
des  archevêques  du  Rhin  ,  depuis  que  la  puissance 

i .  Toul  ce  qui  regarde  la  ligue  du  Rhin  d'après  ces  documents  dans 
Lcibnlt.  Manlissa.  I.  c 


Digitized  by 


LIVRE  II.  4ll 

des  princes  laïques  était  anéantie,  avait  été  reconnue 
par  le  pape.  Après  la  mort  de  Guillaume  il  survint 
un  interrègne,  parce  que,  pendant  la  lutte,  on  n'avait 
pas  assez  pensé  au  choix  d'un  successeur,  et  la  dis- 
cussion se  maintint  pendant  plus  d'une  année  dans 
cette  mauvaise  direction. 

Au  milieu  des  querelles  qui  s'étaient  élevéesde  toutes 
parts,  l'archevêque  Gérard  de  Mayence  tomba  entre 
les  mains  du  duc  Albert  de  Brunswick  sans  pouvoir 
payer  immédiatement  sa  rançon  '.  Les  deux  archevê- 
ques de  Cologne  et  de  Trêves  se  disputèrent  alors  avec 
ardeur  la  direction  de  l'élection  du  roi,  qui  auparavant 
appartenait  à  l'archevêque  de  Mayence.  Le  premier, 
Conrad,  comte  de  Hohensteden,  homme  puissant,  qui 
s'était  déjà  distingué  dans  les  anciennes  élections 3, 
se  fit  transmettre  la  voix  de  l'archevêque  prisonnier. 
Puis,  après  s'être  concerté  avec  d'autres  princes,  il 
écrivit  à  la  diète  électorale  à  Francfort.  Il  était  inu- 
tile que  le  pape  Alexandre  IV  défendît  aux  trois 
archevêques,  sous  peine  d'excommunication,  d'élire 
le  fils  de  Conrad  (  i3  janvier  1257  )  3>  puisqu'on  ne 
pouvait  rien  attendre  d'un  enfant  de  quatre  ans  à  qui 
on  avait  enlevé  presque  tout  son  patrimoine  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  Il  ne  se  présenta  en  vérité  pa6  de 
concurrent  parmi  les  princes  allemands  :  on  pro- 
nonça bien  le  nom  du  marquis  de  Brandebourg,  du 

1.  Cbron.  Rhylm.,  in  Lcibnil.,  serr.  III,  p.  136.  Origg.Guelf.  iv,  prœf 
p.  9. 

2.  Magn.  Chron.  belg.,  p.  269.  Pislor.  serr.  H. 

3.  Raynald,  ad  a.  1266,  II,  3-6. 
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comte  Hermann  de  Henneberg  et  du  roi  Ottokar  de 
Bohême,  mais  aucun  d'eux  ne  montra  d'intentions  sé- 
rieuses 1  ;  le  dernier  d'ailleurs  n'était  pas  véritablement 
un  prince  allemand  et  paraissait  trop  puissant  au  plus 
grand  nombre  des  électeurs.  L'archevêque  Conrad  , 
ne  trouvant  son  compte  chez  aucun  d'eux,  jeta  ses  re- 
gards sur  le  comte  Richard  de  Cornouailles,  que  le 
pape  Innocent  IV  avait  déjà  proposé  après  Henri  de 
Thuringe,  et  qu'il  avait  invité  à  conquérir  la  Sicile. 
La  parenté  de  Richard  avec  les  Hohenstaufen  et  les 
Welfes  contribua  moins  que  ses  richesses  et  l'éloigne- 
ment  de  sa  famille  à  déterminer  l'archevêque  en  sa  fa- 
veur. Sans  aucune  pudeur,  l'archevêque  demanda  une 
somme  d'argent  pour  les  princes  électeurs.  Richard 
chargea  son  plénipotentiaire  de  donner  à  chaque 
prince  8ooo  livres  sterling,  mais  d'en  remettre  1 2,000 
à  l'archevêque  de  Cologne.  Ceci  mécontenta  l'arche- 
vêque Arnold  de  Trêves,  et  comme  il  prévit  que  sous 
Richard,  son  confrère  de  Cologne  aurait  toujours  la 
prépondérance,  il  forma  avec  plusieurs  princes  deSaxe 
un  contre-parti  pour  nommer  le  roi  Alphonse  de  Cas- 
tille,  petit-fils  de  Philippe  de  Hohenstaufen2,  qui  s'était 
déjà  fait  élire  roi  des  Romains  par  les  Pisans 3.  Il 
promit  de  sa  part  20,000  marcs  à  chaque  électeur, 
somme  pour  laquelle  les  princes  toutefois  demandè- 
rent préalablement  des  garanties.  Après  avoir  ainsi 

1.  Gebaner,  Leben  Richards,  p.  85. 

i 

2.  Par  sa  fille  cadellc  Elise. 

3.  llghclli  Itul.  S.,  I.  t  ni,  p.  18.S 
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avili  la  couronne  en  l'offrant  d'abord  aux  ducs  à  prix 

* 

d'argent,  puis  aux  landgraves  et  aux  comtes,  sans 
avoir  trouvé  aucun  prince  allemand  qui  pût  ou  qui 
voulût  accepter  un  tel  fardeau,  les  principaux 
électeurs  ecclésiastiques  portèrent  leurs  regards 
(parce  qu'on  n'osait  laisser  plus  long-temps  l'état 
sans  chef)  sur  des  princes  étrangers,  et  ne  s'in- 
quiétèrent que  de  savoir  celui  qui  paierait  le  plus. 
Avant  l'élection,  l'archevêque  de  Cologne  avait  en- 
voyé encore  une  fois  une  ambassade  en  Angleterre, 
pour  s'assurer  de  l'acceptation  de  Richard  ;  quoique 
le  parlement  anglais  y  fût  contraire,  celui-ci  dé- 
clara cependant  qu'il  acceptait  la  couronne  impériale 
non  par  esprit  d'ambition,  ni  par  amour  de  l'ar- 
gent, mais  uniquement  dans  le  dessein  de  remettre, 
avec  l'aide  de  Dieu,  l'empire  dans  une  meilleure  si- 
tuation, et  de  gouverner  avec  justice,  modération  et 
honneur  L'archevêque  de  Trêves ,  de  son  côté,  se 
hâta  d'occuper  avec  les  siens  Francfort,  où  devait 
avoir  lieu  l'élection,  et  refusa  délaisser  entrer  ceux  de 
Cologne  et  le  comte  palatin  du  Rhin,  Louis,  sous 
prétexte  que  leur  suite  était  trop  nombreuse.  Ainsi 
exclu,  l'archevêque  Conrad  fit  procéder  à  l'élection 
devant  la  ville ,  littéralement  sur  la  terre  de  Fran- 
conie  ;  mais  Richard,  qu'il  fit  élire,  n'était  pas  Franc, 
et  les  princes  allemands  qui  se  rendirent  en  Angle- 
terre ne  furent  pas  peu  étonnés,  quand  ils  virent  leur 

I.  Matth.  Paris,  ad  a.  1257. 
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roi  traité  par  les  états  d'Angleterre  comme  un  de 
leurs  pairs 1 . 

Pendant  ce  temps,  l'archevêque  Arnold  conti- 
nuait à  défendre  Francfort ,  et  retardait  l'élection 
de  jour  en  jour,  dans  l'espoir  que  plusieurs  princes 
se  rangeraient  de  son  côté  \  Mais  comme  cela  n'ar- 
riva pas,  et  que  ceux  même  qui  étaient  présents  com- 
mençaient à  s'en  aller,  il  ne  voulut  pas  tarder  davan- 
tage, et  le  jour  de  Pâques  fleuries,  il  proclama  le  roi 
Alphonse  de  Gastille  roi  des  Romains (i  "avril  1257). 

Avant  que  cette  nouvelle  élection  fût  connue  en 
Angleterre  3 ,  Richard  s'était  déjà  mis  en  route 
pour  se  rendre  en  Allemagne,  sur  l'invitation  per- 
sonnelle de  l'archevêque  de  Cologne  ,  duquel  il  re- 
çut une  grande  somme  d'argent ,  qu'on  estimait  â 
700,000  livres  sterlings.  Il  fut  reçu  à  Dordrecht, 
conduit  solennellement  à  Aix  et  couronné.  L'arche- 
vêque de  Mayence,  qui  avait  racheté  sa  liberté  avec 
l'argent  de  Richard ,  avait  déjà  battu  celui  de  Trêves 
à  Poppard.  Outre  les  deux  archevêques  de  Cologne 
et  de  Mayence,  et  dix  évêques,  trente  princes  et 
comtes ,  et  trois  mille  chevaliers,  assistèrent  au  cou- 
ronnement. Richard  remonta  ensuite  le  Rhin  ,  et  ré- 
pondit à  Alphonse,  qui  l'invitait  à  quitter  immédia- 
tement l'empire ,  que,  s'il  venait  en  ennemi,  il  irait 

1.  Malth.  Paris,  ad  a.  1269. 

2.  Entre  autres  les  évéques  de  Worms  et  Spire.  Schannat.  Hist.  Ep. 
Worm.,  1. 1.,  t.  III,  p.  378.  Il  y.  avait  aussi  l'évéque  de  Constance.  Mariana, 
ne  reb.  hisp.,  I.  13,  c.  10. 

3.  Les  princes  qui  s'étaient  rendus  en  Angleterre  lut  firent  hommage 
le  6  avril. 
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le  recevoir  l'épée  à  la  main  ,  même  hors  des  frontiè- 
res de  l'Allemagne 

Le»  Allemands  avaient  donc  de  nouveau  deux  rois, 
ce  qui ,  depuis  les  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire, n'était  pas  rare;  mais  deux  rois  étrangers  en 
même  temps  ,  c'est  ce  qu'on  n'avait  pas  vu  jusqu'a- 
lors. Ce  qu'il  y  eut  de  plus  funeste  encore,  c'est  que 
la  discorde  s'introduisit  entre  les  princes  qui  fai- 
saient partie  de  la  ligue  du  Rhin ,  et  en  amena  la 
dissolution.  Le  décret  des  villes,  par  lequel  elles 
s'engageaient ,  en  cas  où  deux  rois  seraient  élus,  de 
ne  reconnaître  aucun  des  deux  compétiteurs,  en 
fut  la  principale  cause;  car  les  évêques  du  Haut- 
Rhin,  attachés  par  un  dévoûment  héréditaire  à  la 
famille  des  Hohcnstaufen,  s'étant  déclarés  en  faveur 
d'Alphonse,  qui  tenait  à  cette  famille ,  les  villes  de 
leur  diocèse ,  qui  étaient  également  bien  disposées 
pour  elle,  s'écartèrent  de  ce  décret,  et  suivirent 
l'exemple  de  leurs  chefs  spirituels.  En  revanche  , 
beaucoup  de  villes  du  Ras-Rhin  ,  avec  l'archevêque 
de  Cologne,  reconnurent  le  roi  Richard,  et  l'appuyè- 
rent quand  il  descendit  deux  fois  le  Rhin  ;  et  comme 
il  se  montrait  très-prodigue  de  lettres  de  franchises, 
celles  du  Haut-Rhin  se  rangèrent  aussi  l'une  après 
l'autre  de  son  côté. 

La  ligue  se  trouva  ainsi  dissoute,  et  Richard  ob- 
tint le  dessus;  il  voulait  sérieusement  s'occuper  de 
l'administration  de  l'empire  ;  il  était  connu  des  prin- 

l.Mallh.  Paris, ad  a.  1258. 
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ces  allemands,  tant  par  le  séjour  qu'il  avait  fait  à  la 
cour  de  Frédéric  II  que  par  la  bravoure  qu'il  avait 
montrée  dans  la  croisade.  Mais  des  troubles  surve- 
nus en  Angleterre ,  des  révoltes  des  barons  contre 
son  prodigue  frère  Henri  III,  réclamèrent  toute  son 
attention  (14  mai  1264).  Il  assista  même  à  la  bataille 
de  Lewes,  y  fut  fait  prisonnier  avec  le  roi  ,  et  gardé 
pendant  un  an  dans  un  cachot  obscur.  Après  la  ba- 
taille d'Evesham,  il  aida  son  frère  à  rentrer  dans  ses 
droits.  Ces  affaires  l'occupèrent  à  tel  point,  que  dans 
l'espace  de  quinze  années  il  ne  vint  que  quatre  fois 
en  Allemagne ,  et  ne  put,  par  conséquent,  y  attein- 
dre son  but. 

Mais  Alphonse  ne  parut  pas  même  en  Allemagne. 
Il  aimait  les  sciences  et  la  paisible  contemplation  des 
astres  beaucoup  plus  que  le  tumulte  des  affaires 
(16  oct.  1257).  Il  est  vrai  qu'il  voulut  envoyer,  sous 
la  conduite  du  duc  Henri  de  Brabant  (20  oct.  1258), 
qu'il  avait  nommé  son  lieutenant-général,  une  ar- 
mée vers  le  Bas-Rhin  contre  Richard  1  ;  mais  l'ar- 
gent qu'il  avait  promis ,  et  avec  lequel  on  pouvait 
gagner  plus  de  princes,  n'arriva  pas.  Aussi  quand  le 
duc  Frédéric  de  Lorraine  lui  jura  fidélité  à  Tolède  , 
et  reçut  de  lui  des  fiefs  de  l'empire,  on  ajouta  une 
clause  portant  que  tout  ce  qui  avait  été  fait  se- 
rait nul  et  non  avenu ,  si  Alphonse  ne  se  rendait  pas 
en  Allemagne  dans  un  délai  de  deux  ans  \ 

# 

1.  Lunig.  Cod.Germ.,  u,  num.  S8.Gebao.,  Leben  Richard,  1. 102,  m,509. 

2.  Leibnit.  Prodrom.  ad  Cod.  jur.  gent.,  n.  xui,  p.  18. 
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Les  Allemands  pensaient  maintenant  comme  au- 
trefois les  Lombards,  qui,  avant  leur  réunion  à 
l'empire  allemand ,  préféraient  avoir  deux  sou- 
verains, afin  de  n'obéir  à  aucun.  Cependant  on  fut 
bientôt  fatigué  des  deux  rois  étrangers,  parce  que  les 
sources  de  l'argent  paraissaient  taries. 

On  tourna  alors  les  yeux  sur  un  troisième  concur- 
rent, ou  plutôt  on  revint  à  l'ancienne  famille ,  et  on 
voulut  nommer  le  jeune  Gonradin.  Deux  fois  le  nou- 
vel archevêque  de  Mayence ,  Werner,  de  la  maison 
d'Eppstein,  prit  des  mesures  à  cet  effet  :  lapremiére, 
quand  le  gouverneur  de  Richard ,  Philippe  de  Ho- 
henfels,  fut  entré  dans  une  querelle  violente  avec  lui 
(1262)  Richard,  probablement  averti  par  le  roi 
Ottokar  de  Bohême,  qu'il  confirma  pour  cela  dans  la 
possession  du  duché  d'Autriche  (juillet),  arriva  à 
temps  pour  déjouer  lés  projets  de  Werner8.  La 
deuxième  fois  l'archevêque  reprit  son  projet  pendant 
que  Richard  était  prisonnier  et  que  tout  pouvoir 
royal  était  anéanti  en  Allemagne  (1 266).  Mais  le  pape 
Urbain  IV  se  prononça  contre  lui  avec  tant  d'énergie, 
qu'il  dut  y  renoncer 3.  Le  saint-siége  aimait  mieux 
décider  préalablement  entre  Richard  et  Alphonse. 

Cedernier  s'était  d'abord  tourné  vers  l'Italie  et  vers 
le  pape  Alexandre  IV,  parce  qu'il  voyait  qu'il  ne  pour- 
rait se  soutenir  seul  en  Allemagne.  Il  attendait  du  se- 

1.  Trltta.  Chron.  hirs.,  ad  a.  1262  et  1263. 

2.  Rayoald,  ad  a.  1262,  n.  4-8. 

3.  Schannat  Vind.litt.  coll.,  l.n.  58. 

iv.  27 
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cours  du  puissant  Gibelin  Ezzelin  deRomano  mais 
ce  prince,  à  qui  sa  tyrannie  avait  attiré  une  haine  uni- 
versel le,  mourut  peu  de  temps  après  à  Bassano(i  259). 
Alexandre  répondit  à  Alphonse  qu'il  devait  d'abord 
se  faire  élire  et  couronner  en  Allemagne ,  suivant  les 
formes  usitées,  s'il  voulait  qu'il  soutint  ses  préten- 
tions \  Mais  ce  n'était  là  qu'une  débite  ,  car  il  recon- 
naissait déjà  Richard  élu  et  couronné  3.  Le  succes- 
seur d'Alexandre,  Urbain  IV,  fut  d'abord  partisan  de 
Richard,  mais  il  finit  par  s'associer  à  la  cause  d'Al- 
phonse ,  parce  que  celui-ci  proposa  ce  que  Richard 
avait  toujours  refusé,  de  le  reconnaître  pour  arbitre. 
Alors  Urbain  assigna  les  deux  rois  à  comparaître 
devant  lui.  Comme  Richard  était  encore  en  prison 
et  n'avait  envové  aucun  fondé  de  pouvoirs ,  l'affaire 
fut  retardée.  Sous  Clément  IV,  Richard  se  soumit 
enfin  à  la  décision  du  saint-siége ,  mais  les  formalités 
légales  manquaient  tantôt  pour  l'un,  tantôt  pour 
l'autre ,  et  le  temps  se  passa  ainsi  de  délais  en  délais, 
jusqu'à  la  mort  de  Clément 4.  Quand  Grégoire  X 
voulut  reprendre  l'affaire,  Richard  mourut5.  L'en- 
quête commencée  par  le  saint-siége  resta  donc  sans 
résultats.  Ce  fut  la  dernière  de  ce  genre.  Richard , 
du  reste,  ne  s'était  pas  laissé  détourner,  par  ce  pro- 
cès, de  gouverner  l'Allemagne  autant  qu'il  l'avait 

1.  Rolandin,  1.  xi,  c.  2  et  18,  in  Mural,  vin,  326  et  342. 

2.  Matin.  Paris,  ad  a.  1258. 

3.  Rymer.  Fœdera,  1. 1,  p.  tt,  44. 

4.  Urbain  mourut  le  2  octobre  1264. 

5.  Raynald,  ad  a.  1262-1266.  Gebauer,  p.  225,  sa. 
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pu.  Gomme  l'archevêque  de  Gologne,  après  la  dis- 
solution de  la  ligue  du  Rhin  (1259),  ava*1  *a»1  jurer 
une  paix  particulière  de  Gologne  à  Mons  ' ,  Richard 
donna,  bientôt  après  sa  seconde  visite  en  Allemagne, 
ordre  à  la  diète  de  Worms  de  rétablir  la  paix  géné- 
rale*. Lors  de  son  troisième  voyage,  l'archevêque 
de  Cologne  tint  un  concile  pour  rétablir  l'ordre  en- 
tre les  clercs  et  les  laïcs3. 

Comme,  malgré  cela,  les  querelles  renaissaient 
sans  cesse,  que  les  villes  souffraient  beaucoup  des 
agressions  de  la  noblesse  ,  les  bourgeois  qui  voyaient 
plusieurs  des  leurs  même  se  déclarer  pour  celle-ci , 
établirent  un  ordre  sévère  parmi  eux4.  Richard,  à 
son  quatrième  voyage,  pensa,  en  traversant  les 
pays  du  Rhin,  qu'il  était  de  son  devoir  de  rétablir  la 
paix.  Il  rassembla  une  nouvelle  diète  à  Worms  (avril 
1 269) ,  concilia  beaucoup  de  différends ,  supprima 
plusieurs  douanes  illégales  et  fit  jurer  de  nouveau  la 
paix  publique 5.  Ce  fut  le  dernier  acte  important  de 
son  règne  par  lequel  il  chercha ,  d'une  certaine  ma- 
nière ,  à  rétablir  la  ligue  du  Rhin ,  dont  son  élection 
avait  causé  la  dissolution.  Il  épousa  la  comtesse  Béa- 
trix  de  Falkenstein ,  dont  le  frère  Philippe  comman- 
dait le  château  de  Trifels,  où  étaient  déposés  les  in- 
signes de  l'empire;  après  quoi  il  retourna  en  Angle- 

1.  Kindlinger,  Beùrage  II,  chap.  78. 

2.  Gebaucr,  p.  165. 

3.  Concil.  xix.  335,  12, 

4.  Lehmann.  Spire,  CArOfl.,  p.  543. 

5.  Thom.  Wikes,  ad  a.  1269,  p,  87. 
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terre  (8  août  1272)  '.  Pendant  trois  ans  l'Allemagne 
ne  vit  pas  son  souverain  ;  et  quand  il  mourut  (2  avril), 
Alphonse,  malgré  ses  prétentions,  ne  fut  pas  reconnu, 
parce  que  ses  partisans  s'étaient  dispersés.  L'empire 
se  hâta,  au  contraire,  de  procéder  à  une  nouvelle 
élection,  comme  nous  allons  le  voir  dans  le  chapitre 
suivant. 

§  IV.  SÉPARATION  DE  L'iTALIE.  ÉLECTION  ET  CHUTE  DE 

CONRADIN. 

Le  grand  interrègne.  Jeunesse  de  Conradin.  Innocent  IV  veut  se 
déclarer  pour  lui  contre  Manfred.  Conduite  douteuse  d'Alexan- 
dre IV.  Manfred  roi  de  Sicile.  Conradin  demande  par  les  Guel- 
fes. Son  espoir  d'obtenir  la  couronne  d'Allemagne  anéanti  par 
Clément  IV.  Conradin  appelé  parles  Gibelins,  après  la  mort 
de  Manfred,  contre  Charles  d'Anjou.  Frédéric  d'Autriche. 
Préparatifs  pour  une  expédition.  Elle  se  rend  heureusement  et 
en  triomphe  en  Apulie.  Bataille  de  Tagliacozzo.  Fuite ,  empri- 
sonnement et  jugement  de  Conradin.  Destinée  de  Charles  d'An- 
jou. Issue  de  la  grande  lutte  entre  l'empire  et  le  saint-siége. 

Ni  Conrad  IV,  ni  Guillaume,  ni  Richard,  ni  Al- 
phonse, n'avaient  été  couronnés  à  Rome  ;  ainsi  l'em- 
pire était  réellement  vacant  depuis  la  mort  de  Fré- 
déric II.  Et  qui  pouvait  oser  prétendre  à  remplacer 
ce  grand  prince  ?  Si  on  a  nommé  cette  période  le 
grand  interrègne  (de  1 25o  à  1273),  cette  expression 
s'applique  principalement  à  l'Italie;  car  l'Allemagne 
a  du  moins  eu  des  rois  de  nom,  et  a  dû  se  gouverner 
elle-même  par  ses  confédérations  intérieures.  En  Ita- 

I.  Gcbaucr,  p.  246-500. 
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lie,  au  contraire,  on  dirait  que  tous  les  plans  des 
empereurs  furent  anéantis  avec  la  mort  de  Frédé- 
ric II.  Le  saint-siége  ne  se  souciait  pas  alors  de  cou- 
ronner un  empereur,  quoique  Richard  eût  reçu  plu- 
sieurs invitations  à  cet  égard,  et  qu'il  eût  déjà  fait  des 
préparatifs.  Car,  si  la  puissance  impériale  déclinait,  la 
prépondérance  du  pape  s'établissait  d'elle-même  dans 
toute  l'Italie.  Nous  avons  déjà  dit  comment  Inno- 
cent IVavait  commencé  à  séquestrer  la  Sicile.  Jamaisle 
saint-siége  n'avait  été  dans  une  position  si  favorable  : 
il  n'avait  besoin  ni  de  secours  ni  d'amis,  comme  au- 
trefois; c'était  lui ,  au  contraire,  qui  pouvait  proté- 
ger les  autres  princes.  La  Lombardie  et  l'Italie  cen- 
trale ne  voulaient  pas  non  plus  reconnaître  le  roi 
d'Allemagne.  Livrées  à  elles-mêmes,  elles  continuè- 
rent lalutte  des  partis  guelfes  et  gibelins,  même  quand 
il  n'y  eut  plus  ni  Guelfe  ni  Gibelin;  et  enfin,  au  bout 
de  dix-sept  ans  (1267),  les  impériaux  de  toute  l'Italie 
et  de  la  Sicile  se  réunirent  presqu 'à  la  même  époque 
que  les  Allemands,  mais  plus  sérieusement,  dans  la 
résolution  de  proclamer  le  dernier  des  Hohenstau- 
fen  chef  du  parti  en  Italie  et  roi  de  Sicile. 

Voici  quelles  avaient  été  jusqu'alors  les  destinées 
de  ce  jeune  et  malheureux  prince,  que  les  Italiens  ap- 
pelèrent Conradin. Quand,  suivant  la  volonté  dernière 
de  Conrad  IV,  son  premier  tuteur,  le  marquis  Ber- 
told  l'avait  recommandé  à  la  protection  du  pape  In- 
nocent IV,  celui-ci  avait  répondu  :  «  A  présent ,  le 
royaume  même  et  la  souveraineté  de  la  Sicile  m'ap- 
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partiennent  :  quand  l'enfant  sera  plus  âgé,  on  jugera 
ses  prétentions'.  »  Ceci  était  précisément  contre  le 
droit  des  fiefs  ;  car,  d'après  ce  droit ,  le  fief  du  père 
ne  pouvait  être  enlevé  au  fils  innocent.  Dans  le  fait, 
le  pape,  en  violant  cette  loi,  anéantit  lui-même  ses 
propres  droits,  car  il  ne  possédait  la  Sicile  même 
que  comme  fief,  bien  qu'il  eût  voulu  depuis  se 
l'approprier.  Quand  Bertold  apprit  que  beaucoup 
de  Siciliens  se  rangeaient  du  côté  du  pape,  parce 
que  lui  et  ses  Allemands  étaient  haïs  du  peuple,  il 
céda  la  tutelle  et  la  régence  à  Manfred  (i  254)>  qui  ne 
les  accepta  qu'après  de  pressantes  prières  des  ba- 
rons. Ils  lui  jurèrent  fidélité  ainsi  qu'à  Conra- 
din  ,  et  dans  le  cas  où  celui-ci  mourrait  sans  en- 
fans,  ils  promirent  de  reconnaître  Manfred  pour  son 
héritier.  Manfred  n'était  pas  assez  puissant  pour  dé- 
fendre ses  droits  contre  le  pape  par  la  force  des  ar- 
mes. Il  recourut  donc  d'abord  à  la  voie  des  négocia- 
tions et  promit  d'introduire  le  pape  même  dans  le 
royaume  (  28  octobre  ).  Pour  prix  de  ce  service,  on 
le  confirma  dans  ses  possessions  et  on  lui  en  donna 
même  de  nouvelles.  Il  obtint  le  gouvernement  de  la 
partie  continentale  du  royaume,  à  l'exception  des 
Abruzzcs;  toutefois  ses  droits  et  ceux  de  Conradin 
lurent  expressément  réservés  dans  le  traité1.  Malgré 
cela,  la  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  le  légat 
papal  ayant  demandé  à  Manfred  et  aux  barons  de 

I   Nie.  rie  .lanisilla,  p.  507. 
JanisillA,  in  Mdral.  serr.,  vm,  513 
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lui  prêter  serment  de  fidélité  comme  s'il  était  roi, 
cette  exigence  excita  de  vifs  mécontentements.  Dans 
sa  colère  contre  Manfred,  Innocent  IV  se  déclara 
tout-à-coup  pour  Conradin.  Il  demanda  que  le 
royaume  de  Jérusalem ,  le  duché  de  Souabe  (que  le 
roi  Guillaume  avait  refusé  de  lui  livrer  du  consente- 
ment papal  ),  ainsi  que  tous  ses  droits  au  dedans  et  au 
dehors  de  la  Sicile  lui  fussent  restitués    C'était  une 

# 

répétition  de  ce  que  Innocent  III  avait  fait  pour  Fré- 
déric IL  Dans  ces  entrefaites,  des  perfidies  et  des 
trahisons  amenèrent  bientôt  une  guerre  déclarée. 
Manfred  recourut  aux  Sarrasins  de  Luceria  ;  il 
réussit  à  prendre  d'assaut  Foggia,  et  l'armée  papale 
s'enfuit  en  désordre  de  Troja  jusqu'à  Naples.  Inno- 
cent IV,  qui  se  croyait  si  puissant,  fut  tellement 


m 

m 

• 

mourut  subitement.  On  remarqua  comme  une  sin- 
gulière coïncidence,  qu'il  mourut  le  même  jour  où 
était  mort  Frédéric  II,  quatre  ans  auparavant  (i5 
décembre  ia54). 

Son  successeur,  Alexandre  IV,  qui  lui  était  bien 
inférieur  en  énergie  et  en  force  de  caractère ,  crut 
qu'il  parviendrait  plus  sûrement  à  son  but  par  de 
doubles  négociations. 

En  même  temps  qu'il  défendait  aux  princes  alle- 
mands, après  la  mort  de  Guillaume  (janvier  1^55), 

d'élire  Conradin,  il  faisait  dire  *k  sa  grand'mére,  la 

. 

I.  Raynald,  ad  a.  1254,  n.  18,  46.  Les  Apuliens ,  on  jurant  fidélité  , 
durent  ajouter  :  Sans  préjudice  des  droits  de  Conradin. 
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veuve  d'Otto  3e  Bavière,  qu'il  mettrait  tous  ses 
soins  à  défendre  Conradin  comme  héritier  de  Sicile 
et  bientôt  après  (9  avril),  il  conclut  un  traité  avec 
Henri,  roi  d'Angleterre,  d'après  lequel  tout  le 
royaume  d'Apulie  devait  être  donné  en  fief  à  son  fils 
Edmond  ,  moyennant  un  tribut  annuel  de  2000  on- 
ces d'or.  Cette  intrigue  fut  déjouée  par  la  bravoure 
de  Manfred,  non  pas  toutefois  à  l'avantage  de  Con- 
radin. II  mit  l'armée  papale  d'Apulie  dans  une  si- 
tuation si  critique,  que  le  légat  offrit  de  lui  trans- 
mettre le  droit  de  gouverner  le  royaume  en  son  nom 
et  en  celui  de  Conradin,  à  l'exception  seulement  de 
la  terre  de  Labour.  Le  pape  ne  ratifia  pas  le  traité, 
parce  qu'il  comptait  sur  l'Angleterre  ;  mais  en  peu 
de  temps ,  Manfred  fut  vainqueur  des  deux  cotés  du 
détroit. 

Comme  Manfred  se  trouvait  en  possession  du 
pouvoir,  et  que  le  bruit  de  la  mort  de  Conra- 
din (11  août  1258),  qui  avait  déjà  couru,  se  ré- 
pandit de  nouveau,  non  sans  la  participation  de 
Manfred ,  à  ce  qu'il  paraît,  les  états  de  Sicile  deman- 
dèrent ,  qu'en  sa  qualité  de  plus  proche  héritier  de 
Conradin,  il  prît  le  gouvernement  et  se  fit  couron- 
ner f.  Manfred  y  consentit,  et  reçut  la  couronne  à 
Palerme,dans  une  cérémonie  solennelle.  Cet  événe- 
ment excita  une  grande  surprise  en  Bavière  ;  le  duc 

1.  Lang,  Baierische  Jarhbûcher. 

2.  Saba  Malaspioa  dit  que  Manf  red  lui-môme  avait  répandu  des  lettres 
annonçant  cette  nouvelle;  il  fit  même  célébrer  les  funéraiUes  formelles 
de  Conradin. 
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Louis,  oncle  de  Conradin ,  et  sa  mère,  envoyèrent 
une  députation  à  Manfred  pour  démentir  le  bruit  de 
la  mort  du  jeune  prince,  et  demander  la  restitution 
du  trône  de  Sicile1.  Mais  Manfred  répondit  que 
deux  fois,  par  la  force  des  armes ,  il  avait  enlevé  le 
royaume  à  deux  papes,  qui  n'eussent  jamais  consenti 
à  le  céder  à  Conradin  ;  qu'en  outre ,  il  avait  été  élu 
unanimement  par  le  peuple,  et  qu'il  ne  se  dessaisirait 
jamais  de  la  couronne,  tant  qu'il  aurait  vie  ;  qu'à  sa 
mort,  Conradin  lui  succéderait ,  mais  à  la  condition 
qu'il  serait  élevé  en  Italie,  parce  que  les  Siciliens  ne 
voulaient  plus  obéir  à  un  Allemand.  Manfred  aurait 
pu  s'excuser  en  rappelant  l'exemple  du  roi  Philippe, 
son  grand-oncle,  qui,  dans  les  mêmes  circonstances, 
avait  agi  de  même  à  l'égard  de  son  neveu  Frédéric  ; 
mais  il  ne  crut  pas  même  nécessaire  de  le  citer. 
Le  jeune  Conradin,  âgé  de  6  ans,  fut  obligé  de  céder 
(1259).  Bientôt  après,  sa  mère,  la  reine  Élisabeth, 
épousa  le  comte  Meinhard  de  Goerz. 

En  ce  moment  même,  plusieurs  changements  inat- 
tendus survinrent  dans  les  affaires.  D'abord,  le  pre- 
mier retour  du  roi  Richard  en  Angleterre  permit  à 
Conradin  de  se  rendre  en  Souabe  avec  ses  conseil- 
lers. Là,  il  trouva  promptement  des  partisans;  le 
comte  Ulrich  de  Wurtemberg ,  qui  avait  soutenu  la 
cause  des  anciens  rois  Henri  et  Guillaume ,  reçut  de 
Conradin  la  place  de  maréchal  de  Souabe  (  4  jan- 

1.  SpinclU  Ephemer.  Neap.  in  Murât,  vu,  1087,  3. 
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vier),  le  commandement  d'Ulm  ',  et  le  droit  de  ren- 
dre la  justice,  qui  était  le  dernier  débris  du  pouvoir 
ducal.  Conradin  voulut  aussi  rétablir  le  duché  d'Al- 
sace, et  nomma  Louis  de  Lichtenberg  landgrave  de  la 
Basse-Alsace  (1260)  3 .  Le  comte  Ulrich  revint  de 
nouveau  au  roi  Richard,  lors  de  sa  seconde  visite  en 
Allemagne  (24  août  1260),  et  ce  dernier  se  montra 
Irès-libéral  envers  lui  à  la  diète  de  Worms.  Mais 
d'un  autre  côté,  l'Italie  offrait  encore  une  plus 
brillante  perspective.  De  même  que  les  Gibelins 
s'étaient  attachés  à  Manfred,  les  Guelfes  résolurent 
d'élire  pour  leur  chef  le  dernier  gibelin  allemand. 
Plusieurs  députés  arrivèrent  à  cet  effet  en  Allemagne, 
et  Conradin  promit  de  se  rendre  en  Italie  sous  la 
tutelle  du  duc  Louis  de  Bavière,  pour  se  consulter 
avec  les  princes  et  tenter  une  expédition  (1261)3. 
Comme  Richard,  après  un  court  séjour,  était  retourné 
en  Angleterre,  Conradin  reprit  courage,  quant  à 
l'Allemagne.  Il  continua  non- seulement  à  se  con- 
duire comme  duc  de  Souabe,  mais  aussi  à  exercer 
les  droits  royaux.  L'archevêque  de  Mayence  prit, 
comme  on  l'a  dit  plus  haut,  la  direction  de  l'élection 
(16  novembre  1262).  Le  comte  Ulrich  de  Wirtem- 
berg  lui  promit  pour  la  seconde  fois,  moyennant  de 
nouveaux  gages,  de  le  secourir  de  ses  conseils  et  de 

1.  Luaig,  P.  spec.  Com.  il.,  I.  p.  677.  Pricscr,  De  civil,  imp.  spec. 
Vlma  sub.  Rud.  i,  p.  76  sq.  Saltlcr,  Atteste  Geschichte  Wirtembergs. 

2.  Schœpflin,  Als.,  t.  n,  p.  525,  554. 

3.  Conradiu  écrivit  le  8  mai  1 V61  aux  Guelfes  de  Florence.  Jagcf.  Ce*. 
Cowud  Jf .  Kœnigs  beiden  Sicilien. 
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ses  armes  '.  Alors  Uichard  revint  en  Allemagne  pour 
la  troisième  fois,  fit  échouer  les  projets  de  l'arche- 
vêque de  Mayence,  et  se  plaignit  que  Gonradin  eût 
pris  le  titre  de  duc  de  Souabe ,  attendu  que  le  pays 
avait  déjà  été  enlevé  à  son  père,  et  que  lui-même  n'en 
était  plus  investi.  De  nouvelles  espérances  sourirent 
encore  à  Gonradin  quand  Richard  fut  prisonnier 
en  Angleterre  (1264).  L'archevêque  de  Mayence  re- 
nouvela ses  démarches,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu.  Conradin  s'empara  de  la  Souabe  et  fut  reçu  avec 
faveur  dans  les  villes  voisines  du  lac  de  Constance. 
Le  comte  Rodolphe  de  Hapsbourg,  honorant  la  mé- 
moire de  Frédéric  II  dans  la  personne  de  son  petit- 
fils,  se  montra  pour  lui  un  conseiller  et  un  ami 
fidèle.  Conradin  rencontra  peu  d'obstacles  en  Alle- 
magne ;  mais  aussi  le  saint-siége  n'en  montra  que 
plus  d'acharnement  contre  lui  \  Urbain  IV,  avant  sa 
mort ,  écrivit  dans  des  lettres  pleines  de  virulence  : 
<(  Cette  famille  maudite  (les  Hohenstaufen)  a  surpassé 
en  tyrannie  tous  les  autres  persécuteurs  de  l'église  ; 
sa  malveillance  contre  le  saint-siége  est  héréditaire. 
C'est  surtout  en  Sicile,  domaine  de  l'église,  que  sa 
domination  a  été  despotique  et  ses  persécutions  vio- 
lentes. »  Urbain  reprocha  à  l'évêque  de  Constance, 
Eberhard,  seigneur  de  Waldburg,  d'avoir  pris  la  tu- 
telle de  Conradin  sans  son  consentement,  et  lui  défen- 
dit de  persévérer  (icr  octobre  1266).  Clément  IV 


1 .  Jager,  I.  c. 

2.  Engen,  II  jamirr  1267.  Jager,  1.  c.  num.  iv, 
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écrivit  plus  sévèrement  encore  à  l'archevêque  Wer- 
ner  de  Mayence  1  :  «  Quoiqu'il  voulût  bien  se  réjouir 
de  l'agrandissement  de  Conradin,  il  savait  cependant 
que,  dès  un  âge  bien  tendre,  il  donnait  des  preuves 
d'une  malveillance  enracinée  contre  la  sainte  église.» 
Comme  les  Gibelins  d'Italie  avaient  déjà  com- 
mencé à  former  des  relations  avec  ce  jeune  homme 
orgueilleux,  ainsi  que  le  nomme  le  pape,  pendant 
qu'en  Allemagne  on  agissait  en  public  et  en  secret 
pour  l'élection  de  Conradin ,  Clément  IV  menaça 
de  l'excommunication  et  de  la  perte  de  tous  les  fiefs 
de  l'église  ceux  qui  y  prendraient  part  ;  il  le  défendit 
aux  princes  laïcs,  sous  peine  de  perdre  leurs  droits 
d'électeurs  jusqu'à  la  quatrième  génération.  Il  ex- 
communia d'avance  tous  ceux  qui  aideraient  Conra- 
din à  reconquérir  la  Sicile,  et  il  ordonna  que  cet  ar- 
rêt serait  publié  dans  chaque  ville  et  province  tous 
les  mois,  et  même  plus  souvent  si  on  le  jugeait  né- 
cessa  ire. 

Ces  menaces  intimidèrent  les  princes  spirituels , 
et  Conradin  n'eut  plus  rien  à  espérer  en  Allemagne. 
Loin  de  pouvoir  y  faire  de  nouvelles  acquisitions , 
il  se  vit  dans  la  nécessité  d'aliéner  le  peu  qui  lui  res- 
tait de  ses  biens  héréditaires.  Pour  l'empêcher  d'al- 
ler plus  loin  dans  cette  voie ,  ses  deux  oncles ,  les 
ducs  Louis  et  Henri ,  lui  firent  promettre  que ,  dans 
le  cas  où  il  mourrait  sans  enfants ,  il  leur  laisserait 
tous  ses  alleux ,  et  leur  transmettrait  ses  fiefs.  Après 

\.  Schannat  Vind.,  lit.  coll.,  l.p.207  sq. 
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quatorze  ans  d'espérances  sans  cesse  déçues,  et  peu 
de  temps  avant  la  lettre  encyclique  du  pape  (24  oct. 
1266),  Conrad  engagea  à  son  oncle,  le  duc  Louis y 
plusieurs  terres  et  privilèges  pour  une  somme  de 
2,200  marcs  d'argent,  en  compensation  des  dépenses 
que  le  duc  avait  faites  pour  lui  conserver  le  château 
et  la  ville  de  Nuremberg,  et  pour  subvenir  aux  dépen- 
ses de  son  mariage  '.  Relativement  à  ce  dernier  point, 
nous  manquons  de  renseignements  positifs  ;  on  ne 
connaît  même  pas  avec  certitude  le  nom  de  la  prin- 
cesse qu'il  épousa.  Il  avait  déjà  fait  auparavant  des 
engagements  semblables ,  et  il  en  fit  encore  après, 
car  Conradin  était  si  pauvre ,  qu'il  pouvait  à  peine 
vivre  avec  sa  suite  \  Ainsi  se  perdit  son  petit  héri- 
tage. Il  parait  que  le  château  patrimonial  des  Ho- 
henstaufen  fut ,  dès  l'expédition  de  Conrad  IV  en 
Italie,  incorporé  au  domaine  impérial;  du  moins 
Conradin  ne  le  posséda  pas.  Il  était  au  pouvoir  d'un 
ami  ou  serviteur  de  la  famille,Walter  Schenken  de 
Limbourg  3.  Conradin  se  disait  roi  de  Jérusalem  et 
de  Sicile,  et  duc  de  Souabe  ;  mais  partout  il  se  voyait 

1.  L'acte  se  trouve  dans  Attenkhover,  Geschichte  der  herzogevon  Baierm, 
cf.  Raumcr  iv,  Bei'.age  8.  Ce  qui  prouve  que  l'affaire  n'eut  pas  lieu,  c'est 
que  Conrad ,  lors  de  sa  mort,  ne  pensa  qu'à  sa  mère,  tandis  que  Frédé- 
ric recommanda  son  épouse  au  duc  de  Bavière. 

2.  Cette  pauvreté  fut  la  cause  principale  pour  laquelle  il  ne  put  être 
élu  roi  des  Romains  avant  son  départ  pour  l'Italie.  Les  princes  étaient  ha- 
bitués à  l'argent  anglais.Conrad  fut  ainsi  obligé  de  chercher  à  réaliser  en 
Italie,  les  espérances  qu'il  exprimait  encore  le  11  janvier  à  Rodolphe  de 
Hapsbourg. 

3.  Schwabisches  Taschenbusch  auf  das  Jahr  1820,  p.  xxi.  Preschcr , 
Gesch.  von  Limbmy ,  i,  140.La  Curia  StaufTe,  que  Conradin  engagea  à  son 
oncle,  est  un  bien  situé  en  Bavière.  Origg.  Guelf.  Prœf..  p.  83. 
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dépouillé  de  ses  droits.  Le  pape  ne  lui  permettait  de 
porter  que  le  premier  titre,  qui  n'avait  absolument 
aucune  valeur'  (1267). 

Telle  était  la  situation  de  Conradin,  quand  des  am- 
bassadeurs gibelins  vinrent  le  trouver  pour  la  se- 
conde fois  ;  la  première  ils  l'avaient  jugé  trop  jeune. 

Si  le  pape  Clément  IV  réussit  à  réprimer  en  Alle- 
magne toutes  les  tentatives  faites  pour  l'élévation  de 
Conradin  au  trône ,  d'un  autre  côté,  les  affaires  pri- 
rent une  telle  tournure  en  Italie ,  que  les  Gibelins 
résolurent  de  le  soutenir  avec  toutes  leurs  forces  réu- 
nies. Lorsque  le  saint-siége  vit  son  dessein  de  conser- 
ver la  Sicile  sous  son  gouvernement  immédiat  com- 
plètement anéanti  par  Manfred  ,  il  résolut  d'y  faire 
proclamer  un  autre  prince ,  comme  cela  avait  déjà 
souvent  eu  lieu  en  Allemagne.  Il  s'adressa  à  Charles 
d'Anjou,  prince  d'une  avarice  insatiable,  et  qui  était 
en  tout  le  contre-pied  de  son  frère,  Saint-Louis,  roi  de 
France.  Charles,  qui  avait  déjà  voulu  enlever  le  Hai- 
naut  à  l'empire,  attaqua  de  même  la  Provence,  chassa 
d'Arles  le  gouverneur  impérial,  se  fit  prêter  serment 
de  fidélité  par  les  évêques  ,  et  prit  Avignon  et  Mar- 
seille \  La  proposition  du  pape  lui  fut  donc  très- 
agréable.  Déjà  Innocent IV  la  lui  avait  faite;  Urbain 
avait  continué  les  négociations ,  et  Clément  IV  les 
acheva.  Il  fit  prêcher  en  faveur  de  Charles  la  croi- 
sade contre  Manfred.  Beaucoup  de  Français,  qui 

1.  Sismondi,  m,  394. 

2.  Marlcne,  coll.  Ampl.  il,  1142,  1168,  liiti. 
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n'avaient  rien  à  perdre,  se  réunirent  sous  les  éten- 
dards de  Charles.  En  vain  son  frère  Saint-Louis  lui 
rappela  qu'il  était  honteux  et  déshonorant  de  s'em- 
parer des  possessions  d 'autrui.  Aussitôt  que  Charles 
eut  reçu  à  Rome  l'investiture  et  la  couronne  (29  mai 
1265),  il  marcha  contre  Manfred  ,  qui  avait  rassem- 
blé son  armée  près  de  Bénévent  (6  janvier  1266). 
La  bataille  fut  sanglante  ;  la  garde  allemande  de  Man- 
fred tomba  sur  les  ennemis  en  criant  :  Souabe  che- 
valiers 1  !  mais  une  partie  des  Siciliens  passa  par  trahi- 
son du  côté  de  Charles,  et  Manfred  perdit  la  couronne 
et  la  vie  (26  février.) 

Cet  événement  arriva  la  même  année  où  les  princes 
allemands  firent  leur  dernière  tentative  pour  élire 
Conradin  roi  des  Romains.  Jusqu'alors  le  pape  avait 
donc  réussi  dans  son  plan,  et  il  se  sentit  d'autant  plus 
encouragé  à  perdre  Conradin  en  Allemagne,  de  peur 
qu'il  ne  suscitât  des  embarras  à  Charles  d'Anjou. 
C'est  là  l'origine  de  la  lettre  véhémente  de  Clé- 
ment IV,  dont  nous  avons  parlé  \  Mais  la  victoire 
de  Charles  donna  aux  affaires  d'Italie  une  tournure 
que  le  pape  n'avait  pas  prévue  ;  le  duc  d'Anjou  ne  se 
contenta  pas  d'être  son  instrument ,  il  se  livra  tout 
entier  à  son  ambition  et  à  sa  cruauté.  La  fa- 
mille de  Manfred  subit  le  même  sort  que  Henri  VI 


1.  Souabe  Chevaliers.  Sismondi,  1.  c.  ni,  356.  Hist.  des  répub.  ital, 

2.  Clément  IV  avait  déjà  préparé  par  là  la  chute  de  Conradin.  S'il  eût 
pu,  avant  son  expédition  en  Italie,  être  nommé  roi  des  Romains,  l'issue 
eût  été  différente. 
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avait  infligé  autrefois  à  celle  de  Tancrède  '.  II  mon- 
trait une  haine  implacable  contre  tout  ce  qui  rappe- 
lait les  Hohenstaufen ,  et  ne  pouvait  entendre  pro- 
noncer le  nom  de  la  ville  de  Manfredonia.  Il  abolit 
toute  la  constitution  de  Manfred,  et  écrasa  le  peuple 
d'impôts.  Dans  l'Italie  supérieure  et  centrale,  il  ac- 
quit plus  d'influence  que  cela  ne  pouvait  être  agréa- 
ble au  pape  (23  mars  1266).  Moins  d'un  mois  après 
la  bataille  de  Bénévent,  Milan  et  beaucoup  d'autres 
villes  s'allièrent  avec  lui  5  il  se  fit  nommer  podestat 
dans  plusieurs  villes  de  Toscane  \  Bientôt  les  Guel- 
fes relevèrent  la  tète  dans  toute  l'Italie.  Ce  fut  là  ce 
qui  réunit  contre  lui  les  Gibelins  de  la  Lombardie , 
de  la  marche  d'Ancône ,  de  la  Toscane  et  de  l'Apulie. 

Ce  qui  restait  de  la  famille  de  Manfred  et  de  ses 
partisans  se  réfugia  auprès  de  Conradin.  Les  deux 
comtes  Frédéric  et  Galvan  Lancia  ,  les  braves  frères 
Conrad  et  Marino  Capece ,  Conrad  d'Antioche  ,  pe- 
tit-fils de  l'empereur  Frédéric  II ,  et  Mathilde  d'An- 
tioche, furent  des  premiers  qui  se  rendirent  en  Alle- 
magne. Après  eux  vinrent  les  députations  des  villes 
de  l'Italie  supérieure  et  centrale.  Pise  promit  de 
l'argent  et  des  hommes.  Vérone ,  Pavie ,  Sienne  et 
autres  cités  dû  même  parti  prièrent  Conradin  de  pas- 
ser les  Alpes  3.  Si  les  Gibelins  appuyaient  Conradin 

1 .  Une  prison  perpétuelle. 

2.  Annal.  Mediol.,  ad  h.  a. 

3.  On  ne  peut  fixer  exactement  le  temps  de  l'arrivée  de  ces  envoyés. 
Quelques-uns  arrivèrent  probablement  en  1266,  les  autres  en  1267.  En 
avril  1367,  le  pape  écrivit  aux  Florentins  pour  les  mettre  en  garde  contre 
Conradin,  qui  prenait  le  titre  de  roi,  et  qui  portait  les  armes  de  Sicile- 
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contre  le  pape  et  Charles  d'Anjou  ,  et  parvenaient  à 
le  rétablir  dans  son  royaume  héréditaire  de  Sicile,  le 
parti  se  trouverait  par  le  fait  maître  de  toute  l'Italie. 

Quand  Conradin  sut  combien  Charles  était  haï  en 
Sicile  et  en  Apulie,  et  que  tout  le  monde  çtait  prêt 
à  le  saluer  à  son  arrivée  comme  souverain  légitime , 
il  fut  vivement  tenté  d'accepter  les  offres  qu'on  lui 
faisait.  Il  tint  conseil  avec  sa  mère  et  ses  oncles;  la 
première,  se  souvenant  encore  du  malheur  de  son 
premier  époux ,  voulut  détourner  son  fils,  parce  que 
le  danger  était  certain  et  le  succès  douteux.  Mais  le 
comte  Meinhard,  son  mari,  et  le  tuteur  de  Conradin, 
le  duc  Louis,  désiraient  l'expédition,  et  ils  s'offrirent 
pour  l'accompagner. 

Conradin  n'avait  que  seize  ans  quand  il  entreprit 
son  expédition  en  Italie,  mais  son  aïeul  Frédéric  II 
n'était  pas  plus  âgé  quand  il  triompha  des  factions  de 
Lombardie  et  défendit  l'empire  allemand  contre 
Otto  IV.  Les  Italiens  se  réjouirent  de  trouver  dans 
Conradin  un  prince  jeune,  beau,  instruit,  qui  par- 
lait la  langue  latine,  et  chez  qui  l'amour  de  la  poésie 
était  héréditaire.  Il  nous  reste  encore  deux  chants  d'a- 
mour composés  par  le  roi  Conrad-le- Jeune 1 .  Les 
grandes  expériences  qu'il  avait  devant  lui ,  le  sort  de 
ses  ancêtres  pendant  les  vingt  dernières  années ,  ses 
propres  malheurs  et  sa  pauvreté,  les  exigences  et  les 

1.  Il  y  dit  lui-même  :  «  J'étais  encore  on  enfant  alors.  »  Maneffe,  h  i, 
cf.  Muséum  fur  alldrutscht  Lit.  und  Kunst,  'herausgeijeben  von  v.  de  Hagen 
Docen,  und  Buschîng  1,  cap.  t,  p.  14C. 

IV.  28 
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fluctuations  des  partis,  la  perte  de  son  héritage  pa- 
ternel en  Souabe,  l'égoïsme  de  ses  parents  les  plus 
proches,  tout  cela  avait  plus  profité  au  jeune  prince 
que  toutes  les  leçons  de  l'école.  En  compensation 
de  ses  malheurs,  le  sort  lui  donna  un  ami,  Frédé- 
ric d'Autriche  ,  fils  d'Hermann  de  Bade  et  de  Ger- 
trude  d'Autriche,  qui,  chassé  aussi  de  son  héritage, 
avait  été  élevé  avec  Conradin  à  la  cour  du  duc  de 
Bavière;  il  avait  trois  ans  de  plus  que  lui.  La  simili- 
tude de  leurs  destinées  et  de  leurs  sentiments  rendit 
ces  deux  jeunes  gens  inséparables.  Des  hommes  d'é- 
tat sages  pouvaient  prévoir  que  Frédéric  recouvre- 
rait l'Autriche  en  Sicile  ;  mais  l'amitié  des  deux  prin- 
ces était  basée  sur  une  fidélité  à  toute  épreuve. 

L'expédition  au-delà  des  Alpes  (1267)  ne  fut  pas 
résolue  sans  de  grands  préparatifs.  Conradin  convo- 
qua à  une  entrevue  les  princes  allemands  sur  lesquels 
il  pouvait  compter.  Pendant  que  les  villes  gibelines 
s'armaient,  Conrad  Capece  ,  nommé  régent  de  Sicile 
pour  Conradin  ,  s'embarqua  sur  un  vaisseau  pisan  et 
se  rendit  à  Tunis  pour  y  chercher  Frédéric  de  Cas- 
tille,  frère  du  roi  Alphonse.  Il  reçut  en  même  temps 
du  roi  de  Tunis  huit  cents  mercenaires ,  dont  deux 
cents  allemands;  il  débarqua  avec  eux  à  Sciacca,  en 
Sicile  (septembre),  et  annonça  au  peuple  opprimé  la 
prochaine  arrivée  de  son  vrai  roi.  Le  comte  Gai  van 
Lancia  se  rendit  comme  plénipotentiaire  en  Lombar- 
die  et  à  Rome.  Henri ,  second  frère  du  roi  Alphonse, 
y  avait  élu  sénateur,  grâce  à  l'appui  de  Charles  d'An- 
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jou  ;  mais  le  manque  de  foi  de  ce  dernier  l'irrita  tel- 
lement, qu'il  se  rangea  publiquement  du  côté  des 
Gibelins  et  fit  un  traité  avec  Conradin.  Ainsi,  les 
deux  frères  d'Alphonse  soutenaient  Conradin ,  pen- 
dant qu'Alphonse  lui-même  élevait  des  prétentions 
sùr  la  Souabe  et  sur  l'Allemagne. 

Ce  n'était  donc  pas  en  aventurier  téméraire  que 
Conradin  entreprenait  son  expédition.  On  avait  pris, 
au  contraire,  toutes  les  mesures  pour  attaquer  avec 
avantage  les  usurpateurs  étrangers.  Conradin  publia 
même  une  déclaration  dans  laquelle  il  rappela  toutes 
les  injures  qu'il  avait  reçues  des  papes  et  de 
leurs  adhérents,  et  exposa  son  bon  droit  aux  prin- 
ces et  aux  peuples  de  la  chrétienté  * .  De  grandes  es- 
pérances gonflèrent  le  cœur  du  jeune  prétendant;  il 
voulait  gagner  en  Italie  ce  que  le  pape  lui  avait  re- 
fusé en  Allemagne. 

Pendant  ces  préparatifs,  Conradin  rassembla  dans 
les  environs  d'Augsbourg,  avec  le  secours  de  ses 
amis,  une  armée  de  dix  mille  cavaliers  et  vassaux  , 
et  arriva  dans  l'automne  à  Vérone  (20  oct.  1267), 
où  il  resta  trois  mois ,  jusqu'à  ce  que  les  Gibelins 
eussent  achevé  leurs  préparatifs  sur  terre  et  sur  mer  * . 
Là  un  grand  nombre  d'envoyés  vinrent  encore  le 
trouver,  l'assurer  de  la  joie  que  les  Lombards  res- 
sentaient de  son  arrivée,  et  renouveler  leurs  pro- 
messes. Une  seule  chose  lui  manquait,  l'argent3;  les 

1.  Chron.  Sic.  ap.  Murât,  x,  824. 

2.  La  ligue  de  Milan  avec  Charles  était  surtout  contre  lui. 

3.  Le  seul  renseignement  (  Voyez  Bcnvenuto  da  Imola,  Commentaire  sur 

28. 
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compagnons  de  Conradin,  son  oncle  et  son  beau- 
père  commencèrent  déjà  à  réclamer  les  frais  de  la 
campagne,  l'un  i,5oo  marcs,  l'autre  plus  de  3,ooo. 
Pour  cette  somme,  Conradin  fut  obligé  d'engager 
ce  qu'il  possédait  encore  en  Allemagne,  sans  comp- 
ter qu'il  avait  déjà,  par  un  testament  formel ,  pro- 
mis ,  en  cas  de  mort ,  aux  deux  ducs  de  Bavière,  toute 
sa  fortune  en  biens  et  en  fiefs.  Aussitôt  que  les  prin- 
ces possédèrent  cette  obligation ,  ils  retournèrent  en 
Allemagne,  abandonnant  Conradin  à  son  sort.  Il  est 
vrai  qu'ils  furent  menacés  de  l'excommunication  par 
le  pape*  ;  mais  on  pouvait  On  prévoir  l'effet;  et  en 
l'absence  d'autres  renseignements  sur  les  causes  de 
leur  retour ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  soupçonner 
qu'ils  avaient  surtout  à  cœur  d'éloigner  Conradin  et  de 
garder  son  héritage.  Une  grande  partie  de  l'armée 
manquant  de  subsistances  se  dispersa  aussi  après 
avoir  vendu  armes  et  bagages;  il  ne  resta  auprès  de 
Conradin  que  trois  mille  cavaliers  d'élite. 

Telle  était  la  position  de  ce  jeune  prince  sur  la 
frontière  d'un  pays  où  ses  ancêtres  avaient  lutté 
si  long-temps,  et  dans  lequel  il  abordait  pour 
la  première  fois,  avec  peu  de  forces  sans  doute ,  mats 
appelé  par  le  puissant  parti  des  Gibelins.  Il  n'avait 

l'Enfer  du  Dante,  xxvm,  17)  porte  que  les  Gibelins  avaient  envoyé 
100,000  florins  en  Allemagne  à  Conradin  pour  les  frais  de  l'expédition. 
N'était-ce  pas  peu  de  chose  pour  les  villes  lombardes  d'avoir  garanti 
cet  engagement  de  Conradin?  Quelle  certitude  cela  n'eùl-il  pas  donné 
pour  la  victoire etpour  l'abaissement  de  Charles,  si  l'armée  allemande  fût 
restée  unie. 

1.  Hormayr,  Gesch.  Tyroi.,  t.  tl,  p.  407,  num.  186. 
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rien  à  perdre  derrière  lui  et  tout  à  gagner  en  allant 
en  avant. 

En  effet,  les  circonstances  parurent  de  nouveau  lui  • 
être  favorables.  Sa  jeunesse,  sa  beauté,  son  éloquence 
et  ses  espérances,  fondées  sur  des  droits  manifes- 
tes ,  lui  gagnèrent  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  n'é- 
taient pas  d'implacables  ennemis  de  la  maison  des 
Hohenstaufen.  Les  villes  gibelines  se  montraient  plei- 
nes d'ardeur  parce  qu'elles  avaient  maintenant  un 
point  de  ralliement.  A  Rome,  le  sénateur  Henri 
arbora  l'étendard  de  Hohenstaufen.  Les  Sarrasins  s'é- 
taient déjà  révoltés  a  Luceria  ,  au  moment  où  Con- 
radin  se  rendit  en  Allemagne  (sept.  1267).  En  Sicile, 
le  gouverneur  de  Charles  d'Anjou  fut  battu  par  Fré- 
déric deCastille;  les  habitants  se  réunirent  sous  les 
drapeaux  de  celui-ci,  et  la  plus  grande  partie  des 
villes  se  déclara  pour  Conradin.  Le  pape  Clé- 
ment IV  ne  se  rangea  que  par  force  du  côté  de 
Charles  d'Anjou,  dont  l'orgueil  et  la  cruauté  l'a- 
vaient plus  d'une  fois  fait  repentir  de  l'avoir  appelé. 
A  la  première  nouvelle  de  l'expédition  de  Conradin 
il  le  nomma  gouverneur  ou  prince  de  la  paix  '  en 
Toscane,  jusqu'à  ce  que  la  question  de  l'empire  fût 
décidée.  Tous  deux  étaient  dans  de  grands  embarras. 

Quand  Conradin,  au  commencement  de  l'année,  se 
(utrendudeVéroneàPavie(janvier  i2€8),eteut,  con- 
tre toute  attente,  atteint  cette  ville,  la  bulle  d'excom- 

1 .  Paris  conservalor,  paciarhis.  Le  pape  s'excuse  lui-même  auprès  de 
Richard,  en  disant  que  cela  ne  lui  portait  aucun  préjudice. 
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munication  dans  laquelle  le  pape,  entre  autres  inju- 
res, lui  reprochait  même  le  titre  de  roi  de  Jérusalem, 
produisit  peu  d'effet 1 .  Charles  avait  résolu  de  re- 
pousser Conradin  dès  qu'il  s'avancerait  en  Toscane 
(5  avril  1 268),  espérant  que  la  révolte  derrière  lui 
s'apaiserait  d'elle-même  ;  mais  il  se  vit  bientôt  con- 
traint de  se  retirer  en  Àpulie,  après  avoir  laissé 
des  garnisons  dans  les  défilés.  Conradin  partagea 
son  armée  :  avec  les  fantassins  il  se  dirigea  par  eau  à 
Vado,  et  la  cavalerie,  conduite  par  le  duc  Frédéric, 
après  avoir  heureusement  traversé  les  montagnes, 
arriva  à  Pise.  Là,  Conradin  fut  déjà  reçu  avec  les 
honneurs  de  l'empire ,  et  il  ne  cacha  pas  qu'il 
espérait  à  la  fois  reconquérir  son  royaume  héré- 
ditaire et  la  couronne  impériale.  Après  avoir  ren- 
forcé son  armée  avec  des  mercenaires  espagnols  et 
italiens,  il  tenta,  pour  plaire  auxPisans,  une  expédi- 
tion contre  la  ville  guelfe  de  Lucques,  et  arriva  à 
Sienne,  où  on  lui  rendit  les  mêmes  honneurs*. 
Charles  d'Anjou  se  trouva  dans  de  nouveaux  embar- 
ras pour  ses  préparatifs  de  défense,  car  il  ne  savait 
quelle  route  Conradin  allait  choisir.  Il  était  en  Apu- 
lie occupé  au  siège  de  Luceria  ;  le  pape  s'enfuit  à 
Viterbe  :  Conrad  se  dirigea  sur  Rome  ;  la  flotte  pi- 
sane  commandée  par  le  comte  Frédéric  Lancia,  mit 
à  la  voile  pour  la  Sicile.  Le  maréchal  de  Charles, 

1.  Raynald,  ad  h.  a.  p.  159. 

2.  Il  faisait  déjà  des  promesses  dool  l'accomplissement  fut  ajourne  a 
son  élection  à  l'empire.  Lunig.  Cod.dipl.  Ital.  m,  1603. 
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qui  était  en  Toscane,  fut  complètement  ballu  et  fait 
prisonnier  à  Ponte  di  Valle  par  un  corps  d'armée 
gibelin.  Conradin  ne  voulut  pas  retarder  sa  marche 
en  assiégeant  Vitcrbe.  Quand  le  pape  le  vit  dépasser  le 
château  avec  son  armée,  et  ayant  à  ses  côtés  le  duc  Fré- 
déric, il  dit  :  «  Ces  jeunes  gens  vont  comme  des  brebis 
au-devant  du  boucher,  et  leur  entreprise  s'évanouira 
comme  une  vaine  fumée.  »  L'entrée  de  Conradin  à 
Rome  fut  vraiment  impériale  ;  le  sénateur  Henri  de 
Castille  le  conduisit  au  Capitole  au  milieu  des  cris 
d'allégresse  et  des  acclamations  du  peuple  (1 1  août 
1 268  )  A  la  même  époque,  24  galères  pisanes  rem- 
portèrent une  victoire  signalée  à  Messine  sur  la  flotte 
de  Charles,  qui  était  bien  plus  nombreuse  (28  août); 
cette  ville  ne  fut  pas  prise,  à  la  vérité,  mais  on  pouvait 
pourtant  regarder  la  Sicile  comme  entièrement  con- 
quise. Sept  jours  après  cette  victoire,  Conradin,  avec 
les  secours  qu'il  avait  reçus,  quitta  Rome  pour  se  ren- 
dre en  Apulie,  accompagné  du  sénateur  Henri,  du 
comte  Galvan  Lancia,de  Napoléon  ,  fils  de  Jacob  Napo- 
léon, et  d'autres  chefs  gibelins.  Il  nomma  son  cousin, 
Conrad  d'Antioche,  prince  des  Abruzzes.  L'armée  sui- 
vit une  route  plus  courte  et  qui  n'était  pas  gardée  par 
Charles,  et  entra  dans  les  plaines  Palentines^  entre 
Tagliacozzo  et  Alba.  Conradin  vit  pour  la  première 
fois  le  beau  pays  de  ses  ancêtres,  son  royaume  héré- 
ditaire. Toute  la  marche  exécutée  jusqu'alors  en 

1.  Entrée  de  Conradin  à  Home.  Retirage  Zur  Culturyeschichtc  des  Xlll 
Jnrhunderts,  von  Cown.  Morgenblatt,  1811,  n.290. 
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Italie  témoignait  des  talents  et  de  la  prudence  des 
chefs.  Son  succès  donna  à  tous  la.conviction  de  leur 
supériorité,  et  il  ne  restait  qu'à  vaincre  Charles  avec 
son  armée  peu  nombreuse.  L'arrivée  inopinée  de 
Conradin  le  mit  dans  un  nouvel  embarras  :  il  leva  le 
siège  de  Luceria  et  s'avança  jusqu'à  Alba  pour  lui 
livrer  une  bataille  décisive. 

Conradin,  dont  l'armée  était  plus  forte  en  cavale- 
rie que  celle  de  son  ennemi,  la  rangea  en  bataille  à 
Surcola,  vis-à-vis  d'Alba,  près  le  fleuve  Salto,  et  la 
disposa  sur  deux  lignes  ;  dans  la  première  se  trou- 
vaient les  Espagnols,  les  Lombards  et  les  Toscans, 
sous  les  ordres  de  Henri  de  Castille,  du  comte  Gal- 
van  Lancia  et  du  comte  Gerhard  de  Pise  ;  la  seconde 
se  composait  de  3ooo  cavaliers  allemands  qu'il 
garda  sous  ses  ordres  et  ceux  du  duc  Frédéric.  Lui- 
même  se  plaça  sur  une  hauteur,  d'où  il  pouvait  voir 
tout  le  champ  de  bataille. 

Charles,  effrayé  par  la  supériorité  du  nombre  de 
ses  adversaires,  confia  le  soin  de  régler  l'ordre  de 
bataille  à  un  chevalier  plein  d'expérience ,  Erard  de 
Valéry,  qui  était  récemment  venu  d'Orient  avec  ses 
compagnons.  Celui-ci  forma  aussi  deux  lignes  :  il 
plaça  dans  la  première  les  Provençaux,  les  Lombards 
et  quelques  Romains,  sous  les  ordres  de  Gaucelme 
et  de  l'Étendart  ;  dans  la  seconde,  les  Français,  com- 
mandés par  le  maréchal  Henri  de  Cousance,  et  qui 
occupaient  le  versant  de  la  montagne  d'Alba  ;  puis  il 
mit  en  embuscade  dans  une  grotte  un  troisième 
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corps  de  800  chevaliers  d'élite.  Charles  lui-même  en 
avait  le  commandement,  mais  il  en  confia  les  prépa- 
ratifs au  duc  Henri  de  Cousance.  Il  n'avait  guère 
que  6000  hommes. 

Au  commencement  de  la  bataille,  les  premières 
lignes  des  deux  armées  se  précipitèrent  l'une  sur 
l'autre  avec  une  grande  ardeur  ;  les  Provençaux  vou- 
lurent empêcher  les  Espagnols  et  les  Lombards 
de  Henri  de  Castille,  de  passer  le  Salto,  mais  ils 
furent  repoussés  et  chassés  au  loin,  Lorsqu'ensuite 
les  Français  s'avancèrent  sous  les  ordres  de  Henri  de 
Cousance,  Conradin  les  attaqua,  avec  ses  chevaliers 
allemands,  avec  tant  d'impétuosité,  qu'après  avoir 
perdu  leur  chef,  ils  prirent  la  fuite  en  désordre.  Les 
Allemands,  croyant  que  le  roi  Charles  lui-même 
était  tué,  se  livrèrent,  dans  la  joie  de  la  victoire,  au 
pillage  et  à  la  recherche  du  butin. 

C'était  ce  qu'avait  attendu  le  sage  Valéry  ;  Charles 
d'Anjou  sortit  de  son  embuscade  et  tomba  sur  les  pil- 
lards qui  ne  croyaient  plus  avoir  à  lutter  contre  aucun 
ennemi  ;  en  sorte  qu'il  put  pénétrer  jusqu'au  camp 
de  Surcola,  où  se  trouvait  encore  l'étendard  de  Con- 
radin. Celui-ci  voulut  en  vain  rallier  les  fuyards  :  il 
fut  entraîné  par  eux. 

Henri  de  Castille,  en  revenant  de  la  poursuite  des 
Provençaux ,  fut  étonné  de  trouver  le  camp  de  Sur- 
cola abandonné  ;  il  se  hâta  de  rassembler  les  siens  en 
rangs  serres  ;  les  Français  ne  pouvant  rien  contre 
ces  masses  compactes,  feignirent  de  fuir.  C'était  en- 
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core  là  une  ruse  de  l'habile  chevalier  de  Valéry  : 
quand  les  Espagnols  eurent  aussi  rompu  leurs  rangs 
pour  poursuivre  les  Français ,  ils  furent  assaillis  de 
tous  cotés  et  obligés  de  fuir,  après  une  longue  résis- 
tance. 

C'est  ainsi  que  Charles  réussit  à  ruiner  en  un  seul 
jour  toute  l'entreprise  de  Conradin  (q3  août  1268). 
On  appela  cette  bataille  la  journée  de  la  St.-Barthc- 
lemi. 

Conradin  s'enfuit  à  Rome  avec  ses  généraux; 
mais  la  multitude  capricieuse  qui,  peu  de  jours  au- 
paravant, l'avait  reçu  comme  empereur,  ne  parut 
pas  même  le  reconnaître.  Le  sénateur  Henri  fut  livré 
à  Charles  par  l'abbé  de  Monte-Cassano.  Comme 
Conradin  craignait  le  même  sort ,  il  se  déguisa  et  se 
sauva  avec  une  suite  peu  nombreuse  à  Astura,  pour 
gagner  la  Sicile  avec  l'aide  des  Pisans. 

Déjà  ils  étaient  en  mer,  lorsque  le  seigneur  d'As- 
tura,  Jean  de  Frangipanni ,  pensa  que  c'étaient  des 
Allemands,  et  que  probablement  le  malheureux 
Conradin  se  trouvait  parmi  eux,  attendu  qu'on  avait 
offert  une  somme  considérable  pour  avoir  le  vais- 
seau. Il  fit  aussitôt  partir  un  bâtiment  fin  voilier 
pour  le  ramener;  Conradin  eut  peur,  mais  il  se  rap- 
pela que  la  maison  des  Frangipanni  appartenait  aux 
partisans  les  plus  ardents  de  sa  famille,  son  aïeul 
Frédéric  IF  leur  avait  donné  beaucoup  de  marques  de 
bienveillance  et  avait  même  armé  chevalier  Jean  de 
Frangipanni  ;  circonstance  qui  formait  à  cette  épo- 
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que  un  lien  sacré.  A  son  retour,  il  n'hésita  pas  à 
s'ouvrir  à  lui  et  lui  demander  sûreté.  Il  était  encore 
temps  de  sauver  Gonradin,  mais  Frangipanni  différa 
jusqu'à  ce  que  la  petite  place  d'Astura  fût  cernée 
d'un  côté  par  la  flotte  de  Charles  et  de  l'autre  par 
les  troupes  du  pape.  Menacé  de  mort  s'il  sauvait  lés 
traîtres,  et  séduit  par  les  magnifiques  promesses 
qu'on  lui  faisait  pour  les  livrer,  il  céda,  remit  Gonra- 
din et  ses  compagnons  d'infortune  à  leurs  ennemis, 
et  reçut  le  prix  de  sa  trahison  sans  avoir  rien  stipulé 
pour  sauver  la  vie  de  ses  victimes;  n'imitant  pas  en 
cela  l'abbé  de  Monte-Cassano,  qui  avait  pris  cette  pru- 
dente précaution  en  livrant  Henri  de  Castille.  Le 
pape  voulait  garder  Conradin  ',  mais  Charles  s'y  re- 
fusa, le  fit  conduire  à  Naples  avec  ses  compagnons  et 
jeter  dans  un  cachot  (  18  septembre  1268).  Clé- 
ment IV  exhorta,  il  est  vrai,  Charles  d'Anjou  à  se 
montrer  clément,  mais  l'expérience  du  passé  lui  en- 
seignait quel  cas  celui-ci  ferait  de  ses  recommanda- 
tions'. Pendant  que  de  tous  côtés  les  partisans  de 
Conradin  étaient  persécutés  de  la  manière  la  plus 
cruelle,  les  villes  ravagées ,  Conrad  Gapece  privé  de 
la  vue,  puis  pendu,  Charles  voulut  paraître  rie  déci- 
der du  sort  de  Conradin  que  par  les  voies  légales.  Il 

1.  Comme  ayant  pris  part  à  la  guerre,  sans  doute,  car  ses  soldats  étaient 
aussi  à  Astura.  Raynald,  ad  h.  a. 

2.  Si  nous  ne  pouvons  dire  que  Clément  prit  une  part  immédiate  à  l'ar- 
rêt qui  frappa  Conradin,  il  faut  cependant  reconnaître  que  s'il  eût  parlé 
avec  force  comme  pape  et  comme  suzerain  ,  il  eût  pu  empêcher  l'exécu- 
tion. Jacques  d'Acqui  nous  parait  avoir  très-bien  expliqué  la  conduite  du 
pape  en  lui  faisant  dire  :  «  De  Coniadino,  lilio  iniquitatis  ,  vindictam  non 
quxrimus,  nec  justitiam  dencgnmus.  » 
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convoqua  plusieurs  hommes  de  loi  et  juges  de  diffé- 
rentes parties  du  royaume,  et  en  forma  un  tribunal 
qu'il  voulut  présider  lui-même.  Mais  l'accusateur 
n'était  que  son  interprète  :  «  Conradin,  dit-il,  avait 
pris  les  armes  contre  le  vrai  roi  de  Sicile;  il  avâit  atta- 
qué l'église,  pillé  les  couvents,  et  la  mort  était  la  juste 
punition  de  tous  ces  crimes.  »  Les  juges  furent  conster- 
nés et  ne  savaient  que  dire.  Alors  on  vit  se  lever  un 
homme  juste,  Guido  de  Suçaria,  professeur  de  droit 
à  Modène,  que  Charles  lui-même  avait  fait  venir  à 
cause  de  sa  célébrité.  Celui-ci  déclara  avec  chaleur  : 
((Que  Conradin  n'était  pas  venu  comme  un  brigand  et 
un  séditieux,  mais  bien  pour  reprendre  l'héritage  de 
ses  ancêtres;  qu'il  n'avait  pas  été  pris  pendant  l'atta- 
que, mais  bien  pendant  sa  fuite,  et  que  d'ailleurs, 
toutes  les  lois  divines  et  humaines  prescrivent  d'é- 
pargner les  prisonniers.  »  A  ces  mots,  Charles  ou- 
bliant sa  dignité,  se  leva  lui-même,  et  amplifia  l'ac- 
cusation en  ajoutant  que  les  gens  de  Conradin  avaient 
incendié  des  monastères.  Guido  lui  répondit  hardi- 
ment :  «Il  est  douteux  que  cela  ait  eu  lieu  d'après 
ses  ordres  ;  d'autres  seigneurs  d'ailleurs  en  ont  fait 
autant  (Charles  lui-même  après  la  bataille  de  Béné- 
vent)  ;  et ,  en  tout  cas,  c'est  à  l'église  à  juger  de  ce 
fait.  »  Les  juges  étaient  très-portés  à  l'indulgence. 
A  cette  assemblée  assistait  aussi  un  prince  allemand, 
Robert  de  Flandre,  qui,  malgré  sa  qualité  de  gendre 
de  Charles,  dit  hautement  qu'il  n'appartenait  pas  au 
roi  de  juger  un  prince  d'une  famille  et  d'un  sang  si 
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illustres.  D'un  autre  côté,  le  roi  Ollokar  de  Bohème, 
qui  devait  à  la  maison  de  Hohenstauten  son  titre  même 
et  d'autres  faveurs ,  lui  conseilla  de  ne  pas  re- 
lâcher Gonradin  et  Frédéric;  il  craignait  que  ce 
dernier  ne  lui  reprît  le  duché  d'Autriche.  Enfin,  le 
chancelier  Robert  de  Bari,  homme  de  peu  de  sa- 
voir,  se  leva  et  soutint  que,  d'après  les  lois,  le  roi 
pouvait  prononcer  la  peine  de  mort  contre  Gonra- 
din. Charles  saisit  ces  paroles,  et,  méprisant  toutes 
les  formes  ,  prononça  lui-même  l'arrêt  ;  .lui ,  dont 
l'aïeul  maternel  avait  reçu  la  Provence  en  fief  de 
Frédéric  II  et  qui  lui-même  avait  juré  fidélité  à  ce 
dernier  ;  ce  roi  jadis  vassal,  après  avoir  enlevé  la  Si- 
cile à  la  maison  de  Hohenstaufen ,  osa  faire  monter 
sur  Péchafaud  le  dernier  rejeton  de  cette  famille, 
en  disant  :  «  Qu'il  lui  accordait  déjà  une  grâce  assez 
grande  en  ne  le  faisant  pas  pendre  à  une  potence, 
comme  brigand  ,  avec  tous  ses  compagnons.  » 

Conradin  et  Frédéric  étaient  en  prison  et  jouaient 
aux  échecs  quand  on  vint  leur  annoncer  leur  arrêt.  Ils 
pâlirent,  et  comme  on  leur  accordait  peu  de  temps,  ils 
demandèrent  à  communier  et  se  mirent  en  prières. 

Sur  la  place  de  Naples,  vers  la  mer,  auprès  du  cime- 
tière des  Juifs,  un  échafaud  fut  élevé  et  garni  de  drap 
rouge;  ce  fut  là  que  Conradin  fut  amené  avec  ses  douze 
compagnons.  Robert  se  leva  et  lut  l'arrêt  de  mort  : 
quand  il  eut  fini,  on  entendit  partout  un  murmure 
de  désapprobation,  et  le  comte  Robert  de  Flandre, 
plein  de  courroux,  lui  cria  :  «  Comment  oses-tu,  in- 
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fàme,  juger  injustement  à  mort  un  si  noble  et  si 
brave  chevalier?  »  Et  en  lui  parlant  ainsi,  il  le  frappa 
si  rudement  de  son  épée,  que  ses  serviteurs  l'em- 
portèrent à  sa  maison  dans  un  état  voisin  de  la 
mort.  Plusieurs  des  chevaliers  français  applaudirent  ' . 
Mais  cela  n'empêcha  pas  le  roi  de  faire  exécuter  l'ar- 
rêt sur  la  place,  et  d'en  être  spectateur  des  fenêtres 
d'un  palais  voisin. 

Conradin  embrassa  ses  amis,  ôta  son  vêtement, 
éleva  ses  mains  blanches  vers  le  ciel,  et  présenta  sa 
tête  à  la  hache.  Ses  dernières  paroles  furent  :  «  Oh  ! 
ma  mère,  quelle  terrible  nouvelle  vas-tu  apprendre!  » 
Le  duc  d'Autriche  cria  hautement  quand  il  vit  tom- 
ber la  tête  de  son  ami,  et  prit  Dieu  à  témoin  de  son 
innocence.  Il  en  fut  de  même  de  Hermann  de  Hirn- 
heim,  chevalier  allemand,  et  du  comte  Gérard  de 
Pise  et  d'autres  seigneurs  italiens.  Le  vieux  comte 
Galvan  Lancia  offrit  en  vain  10,000  onces  d'or  pour 
se  racheter  ainsi  que  ses  deux  fils;  ceux-ci  furent 
décapités  devant  lui,  et  il  les  suivit  sur  l'échafaud. 

Le  peuple  fondait  en  larmes,  Charles  seul  restait 
froid  et  insensible.  Nous  avons  déjà  vu  la  cruauté 
de  Henri  VI,  mais  Charles  d'Anjou  l'emporta  de 
beaucoup  sur  lui.  Environ  mille  personnes  furent 
décapitées  sur  divers  points  du  royaume ,  et  quand , 
à  la  fin,  Charles  crut  devoir  publier  une  amnistie,  il 
en  excepta  encore  les  Allemands. 

I.  Le  chevalier  Erartl  de  Valéry  refusa  les  présents  que  voulut  lui  faire 
Charles  «l'Anjou  après  la  victoire. 
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Tels  étaient  les  tristes  effets  de  la  haine.  Le  saint- 
siège  voyait  une  partie  de  ses  desseins  accomplis. 
Aucune  famille  impériale  ne  pouvait  plus  l'inquiéter, 
encore  moins  posséder  un  royaume  en  Italie.  L'u- 
surpateur que  Rome  avait  appelé  à  son  aide  y  avait 
pourvu  :  il  se  hâta  de  faire  périr  le  dernier  rejeton 
de  tant  de  souverains  illustres,  afin  que  sa  maison 
fût  anéantie.  II  exécutait  ainsi  à  la  lettre  ce  que 
plus  d'une  fois,  dans  leur  rage,  les  papes  avaient 
hautement  désiré.  Mais  le  but  des  papes,  c'est-à-dire 
l'indépendance  de  l'église  et  de  son  pouvoir  tempo- 
rel, ne  fut  pas  atteint.  Déjà  après  la  défaite  de  Man- 
fred,  après  l'affreuse  dévastation  de  la  ville  royale 
de  Bénévent,  Clément  IV  se  plaignit ,  ou  plutôt  lut 
obligé  de  dire  à  son  prétendu  sauveur  :  «  Jamais 
l'empereur  Frédéric ,  comme  ennemi  de  l'église,  ne 
s'est  conduit  d'une  manière  aussi  impitoyable.  »  Clé- 
ment IV  mourut  un  mois  après  Conradin,  sans  avoir 
vu  aucun  adoucissement  aux  cruautés  et  à  la  tyran- 
nie de  Charles.  Quel  devait  donc  être  l'abaissement 
du  saint-siége,  pour  souffrir  d'un  vassal  ce  qu'il  n'a- 
vait pas  voulu  supporter,  à  un  degré  bien  moindre, 
du  plus  puissant  empereur! 

Il  n'en  fut  pas  mieux  pour  Milan,  la  capitale  du 
parti  guelfe.  Cette  ville  qui,  jadis,  dans  ses  murs 
nouvellement  rebâtis,  avait  vu  célébrer  le  mariage 
de  Henri  VI  avec  Constance  de  Sicile ,  jura  bientôt 
obéissance  à  l'assassin  du  dernier  gibelin,  et  lui  fut 
servilement  soumise,  lors  de  son  mariage  avec  Mar- 
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guérite  de  Nevers  ;  tant  les  villes  avaient  perdu  aussi 
leur  ancien  amour  de  la  liberté. 

Le  successeur  de  Clément  IV,  Grégoire  X,  re- 
présenta à  Charles  d'Anjou  qu'il  ne  devait  pas 
souiller  sa  dignité  royale  par  des  actions  indignes 
de  lui ,  et  l'invita  à  accorder  quelque  attention  aux 
plaintes  de  ses  sujets  opprimés.  Il  lui  dit  :  «  Bientôt 
arrivera  le  jour  où  le  jugement  de  Dieu  te  frappera 
ainsi  que  tes  héritiers  '.  » 

Ce  jour  arriva  enfin.  Quatorze  ans  après  la  mort 
de  Gonradin,  Jean  de  Procida,  ancien  serviteur  de 
la  famille  de  Hohenstaufen,  lit  éclater,  le  second  jour 
de  Pâques,  à  Palerme,  une  révolte  générale,  connue 
sous  le  nom  de  Vêpres  Siciliennes,  qui  coûta  la  vie  à 
presque  tous  les  Français,  et  donna  la  couronne  à 
une  seconde  Constance,  fille  de  Manfred,  et  à  son 
époux  Pierre  d'Aragon.  Deux  ans  après,  Charles 
d'Anjou,  des  côtes  d'Apulie  où  il  s'était  retiré,  cher- 
cha à  reconquérir  la  Sicile,  mais  sa  Hotte  fut  battue; 
son  fils  Charles  et  l'amiral  furent  faits  prisonniers  et 
condamnés  à  mort  par  les  habitants  de  Messine. 
Constance  leur  sauva  la  vie,  et  Charles  fut  alors 
contraint  de  mettre  en  liberté  Béatrix,  sœur  de  celle- 
ci,  qui,  depuis  la  mort  de  Manfred,  était  prisonnière 
avec  sa  mère.  Les  trois  fils  de  Manfred  restèrent 
3i  ans  dans  leur  cachot,  jusqu'au  moment  où  Char- 
les, son  fils,  brisa  leurs  fers.  Charles  d'Anjou  mou- 
rut six  mois  après  la  perte  de  sa  flotte ,  vaincu  en 

t.  Saba  Malaspina,  vi,  4. 
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magnanimité  par  une  femme,  et  après  avoir  perdu 
sans  retour  la  Sicile  pour  lui  et  ses  descendants.  Ainsi 
tomba  cet  homme  qui  avait  dit  :  «  J'ignore  ce  que 
c'est  qu'un  tyran,  mais  je  sais  que  Dieu,  qui  jusqu'ici 
a  guidé  mes  pas,  me  doit  des  secours  à  l'avenir.» 
L'année  suivante,  un  Sicilien,  Bernard  de  Sarriano, 
dévasta  Astura ,  où  fut  massacré  un  des  fils  de  Jean 
Frangipani  '.  N'est-ce  pas  là  ta  main  inévitable,  éter- 
nelle Némésis! 

Comme  Conradin  avait  été  abandonné  à  son  sort 
par  ses  plus  proches  parents,  on  ne  doit  pas  s'éton- 
ner qu'aucun  ne  se  soit  présenté  pour  venger  sa 
mort8.  Pierre  de  Pretio,  ancien  vice-chancelier  de 
Conrad  IV,  demanda,  il  est  vrai,  au  vieux  marquis 
Henri  de  Meissen  d]assister  son  petit-fils  Frédéric , 
fils  d'Albert  et  de  Marguerite,  sœur  de  Conrad  IV, 
que  celui-ci  avait  institué  son  héritier  en  cas  que 
Conradin  mourût  sans  enfants,  et  de  faire  avec  lui 
une  expédition  en  Italie.  Vers  le  même  temps,  Martin 
Lando,  comte  lombard ,  ouvrit  des  négociations  avec 
Frédéric  lui-même,  qui,  bien  qu'il  n'eût  que  douze 
ans,  promit  de  venir  bientôt  avec  un  puissant 
cortège  de  nohles  allemands;  mais  ce  plan  ne  fut  pas 
exécuté.  Un  sort  plus  cruel  frappa  bientôt  Margue- 
rite :  son  infidèle  époux,  Albert,  surnommé  le  Dégé- 

1.  Quatre  cents  ans  après  ces  événements,  Christophe  de  Frangipani  per- 
dit la  vie  sur  l'échafaud  dans  une  révolte  contre  l'Autriche.  Spitller,  Staa- 
tengeschy  h,  298. 

2.  Conradin  ne  le  demanda  pas  lui-même  j  il  ordonna  seulement  dans 
son  testament,  que  l'exécuteur  ,  le  chevalier  Jean  Bricaudi ,  seigneur  de 
Nanngey,  fil  connaître  à  ses  oncles  son  procès  et  sa  Ou. 

iv.  29 
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néré ,  à  qui  sa,  vue  était  odieuse ,  voulut  l'assassiner. 
Heureusement ,  le  serviteur  qu'il  avait  gagné  aida 
lui-même  Marguerite  à  fuir  pendant  la  nuit;  l'infor- 
tunée, égarée  par  la  douleur,  au  moment  où  elle 
prenait  congé  de  ses  trois  fils,  mordit  Paîné  à  la  joue 
avec  tant  de  force ,  qu'il  lui  en  resta  une  cicatrice  et 
qu'il  en  reçut  même  un  surnom.  L'abbé  de  Fulda  fit 
conduire  la  malheureuse  fille  de  l'empereur  à  Franc- 
fort, où  elle  reçut  un  accueil  favorable,  mais  où  elle 
mourut  peu  de  temps  après. 

La  mère  de  Gonradin  mourut  aussi  quatre  ans 
après  son  fils.  Dans  son  testament, celui-ci  avait  con- 
firmé ses  anciennes  donations  à  se»  deux  oncles,  les 
ducs  de  Bavière ,  sous  condition  de  payer  ses  dettes  *. 
.  Pour  le  salut  de  son  âme,  il  fi^des  donations  à  cinq 
couvents  de  Bavière  et  de  Souabe\  Il  recommanda  à 
ses  oncles  ses  frères ,  c'est-à-dire  les  fils  du  frère  de 
son  père ,  Frédéric  d'Autriche,  qui  bientôt  après  fu- 
rent aussi  décapités  sur  la  place  de  Naples. 

Ainsi  finit  la  maison  des  Hohenstaufen ,  vingt  ans 
à  peine  après  la  mort  de  Frédéric  II3. 

1 .  A  quelques  bourgeois  d'Augsbonrg  et  de  Ravensbourg. 

2.  Entre  autres  Weingarten,  à  qui  nous  devons  la  conservation  d'un  ex- 
trait des  dernières  volontés  de  Conrad  in  et  de  Frédéric,  donné  par  l'exécu- 
teur testamentaire  Jean  Bricaudi.  Ce  dernier  désigne  aussi  les  ducs  de  Ba- 
vière comme  héritiers  de  l'Autriche»  et  réserve  la  Styrie  à  sa  mère  et  à  sa 
sœur.  Hess,  Prodrom.  Mon.  Guelf.,  p.  81,  seq.  L'original  se  trouve  dans 
les  archives  de  Stutlgard. 

3.  Les  sources  principales  sont  les  auteurs  Italiens,  Saba  et  Kicord.  Ma 
laspin.  in  Murât.,  t.  vin.  Ricobald.  Hist.  imp.,  p.  inEccord.  1.  c.  7,  t.  i. 
Outre  les  passages  déjà  indiqués,  nous  renvoyons  encore,  pour  ne  pas  mul- 
tiplier les  citations,  à  Jager,  Gesegich.  Conrad*,  II,  où  ou  trouve  beaucoup 
de  documents.  Gesch.von  Schwabett,  n,  316  flf.  Raumer,  iv,où  le  champ 
de  bataille  de  Surcola  est  bien  décrit. 
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Ce  dénoûment  appartient,  d'un  côté  à  l'histoire  de 
la  grande  lutte  entre  l'empire  et  le  sacerdoce,  de  l'au- 
tre à  l'histoire  d'Allemagne,  parce  que  depuis  lors  nul 
prince  n'a  été  en  état  de  rétablir  en  ce  pays  le  pouvoir 
royal,  ni  en  Europe  le  pouvoir  impérial,  tel  que  l'a- 
vaient exercé  les  trois  dynasties  précédentes.  Il  n'est 
pas  sans  importance  de  voir ,  à  la  bataille  de  Taglia- 
cozzo,  les  Allemands  et  les  Espagnols  opposés  aux 
Provençaux  et  aux  Français,  pendant  que  des  deux 
côtés  se  trouvaient  des  Italiens  et  des  Siciliens ,  et  que 
les  rois  Richard  d'Angleterre  et  Alphonse  de  Cas- 
tille  portaient  à  la  même  époque  le  titre  de  roi  d'Al- 

1 

lemagne,  de  telle  sorte  qu'à  la  fin  de  ce  grand  drame 
tous  les  peuples  d'Occident  se  rencontrèrent ,  et  que 
l'Allemagne  put  prévoir  que  son  sort  serait ,  comme 
celui  de  l'Italie  depuis  la  chute  des  rois  Lombards, 
d'être  dominée  par  l'étranger  ou  morcelée  en  petits 
états. 

Le  fil  même  de  notre  histoire,  jusqu'ici  rattaché  à 
l'empire,  paraît  se  perdre,  mais  il  se  retrouve  dans 
ce  que  les  états  allemands,  réduits  à  eux-mêmes, 
ont  fait  pour  conserver  l'empire  de  ce  côté  des  Alpes 
et  pour  s'agrandir  vers  le  nord-est,  en  compensation 
de  ce  qu'ils  avaient  perdu  en  Italie. 


29. 
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§  V.   PROGRÈS  DE  LK  CIVILIS\TIOxN  ALLEMANDE  DANS 

LE  NORD-EST. 

Le  Danemarck,  la  Pologne  et  la  Hongrie  séparés  de  l'union  alle- 
mande. Civilisation  des  marches  et  des  pays  slaves  de  la  Baltique. 
Conquêtes  de  la  Hanse  et  des  ordres  chevaleresques  dans  la  Li- 
vonie,  l'Estonie  et  la  Prusse.  Issue  des  croisades. 

Depuis  que  les  Hohenstaufen  avaient  tourné  toute 
leur  attention  vers  l'Italie  et  l'agrandissement  de 
l'empire  de  ce  côté,  leur  puissance  avait  diminué 
au  nord  et  à  Test.  Trois  états  étrangers  s'étaient 
soustraits  à  leur  suzeraineté ,  et  la  défense  des 
frontières  avait  été  en  grande  partie  abandonnée  aux 
états  de  l'Allemagne  septentrionale,  jusqu'au  moment 
où  l'on  fit  de  nouvelles  conquêtes  avec  l'appui  de 
l'empereur  Frédéric  II. 

Frédéric  I'r  avait  été  assez  puissant  pour  unir  le 
Danemarck  à  l'empire;  mais  il  ne  perdit  pas  son 
temps  à  le  conquérir,  et  se  borna  à  faire  reconnaître 
plusieurs  fois  sa  suzeraineté.  Pendant  la  lutte  entre 
Philippe  et  Otto  IV,  les  Danois  enlevèrent  même  à 
l'empire  le  Nordalbing ,  ainsi  que  les  pays  slaves  voi- 
sins de  l'Allemagne.  Frédéric  II  lui-même  fut  obligé 
de  souffrir  cette  atteinte  à  l'intégrité  du  territoire; 
mais  quand  le  roi  Waldemar  osa  plus  encore,  les  états 
du  Nordalbing  n'attendirent  pas  que  l'empereur  vînt 
à  leur  aide  ;  ils  reprirent  eux-mêmes  leur  liberté,  sur- 
tout Lubeck  (1226)  '.  Depuis  ce  temps,  l'Eider  re- 

I .  F.  C.  Dahlmann,  Lubecks  Selbstbefreiung. 
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devint  frontière,  et  le  Danemnrck  ne  fut  plus  attaqué 
par  l'empire. 

Du  temps  de  l'empereur  Lother ,  la  Pologne,  la 
Poméranie  et  Rugen  devaient  payer  à  l'empire  un 
tribut  annuel  de  5o  marcs  '.  Même  sous  Frédéric  lrr, 
la  suzeraineté  sur  la  Pologne  n'était  pas  encore  mise 
en  oubli.  Il  contraignit  le  duc  Boleslaw  de  céder 
la  Silésio  à  ses  neveux  ,  sous  le  gouvernement  des- 
quels le  pays  prit  bientôt  un  essor  plus  élevé  que  la 
Pologne  même.  Ce  dernier  pays  a  même  conservé 
des  vestiges  des  institutions  allemandes  ;  les  autres, 
empereurs  de  la  famille  des  Hauhenstaufen  n'eurent 
pas  autant  d'influence  sur  ces  contrées ,  et  l'Oder  fui 
la  limite  qui  les  sépara  de  l'Allemagne. 

Si  Frédéric  II  n'avait  pas  été  si  absorbé  par  les  af- 
faires d'Italie ,  il  est  certain  qu'à  la  suite  des  dangers 
de  l'irruption  des  Mongoles,  la  Hongrie  serait  ren- 
trée sous  le  patronage  de  l'empire.  Depuis  cinquante 
ans  le  tribut  n'avait  pas  été  payé  * ,  et  au  milieu  des 
malheurs  de  tout  genre  qui  frappèrent  la  maison  im- 
périale ,  il  finit  par  être  totalement  oublié.  Depuis 
lors,  la  Leitha  devint  frontière  de  l'empire.  Après  que 
l'ordre  teutonique  fut  chassé  des  châteaux  qu'il  pos- 
sédait dans  le  pays  de  Burzen ,  qu'il  avait  défendu 
contre  les  barbares  Gumanes,  cet  ordre  fit  dans  le 
nord-est  des  conquêtes  nouvelles  dont  nous  parle- 
rons plus  tard. 

I.  Albcric,  Chron.  ad  a.  1135. 
?.  lbid.  ad  a.  1236. 
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C'est  ainsi  que  trois  états  étrangers,  qui  du  temps 
de  la  grandeur  de  l'empire  lui  avaient  appartenu  par 
des  alliances  défensives,  s'en  détachèrent  à  l'époque 
de  sa  décadence,  séparation  d'autant  plus  facile  que 
l'union  n'était  plus  utile  aux  parties  contractantes 
pour  défendre  leur  indépendance. 

Si  l'Allemagne  ne  perdit  pas  aussi  les  états  slaves 
de  la  Baltique,  c'est  aux  princes  saxons  qu'elle  le  dut. 
Trois  puissances  formaient  des  prétentions  sur  ces 
états  :  l'Allemagne,  depuis  Charlemagne,  le  Dane- 
marck  et  la  Pologne.  Henri-le-Lion ,  adversaire  des 
Danois,  voulut  établir  dans  ces  contrées  un  royaume 
slavon  ;  il  accabla  le  peuple  d'impôts,  mais  en  même 
temps  il  eut  le  mérite  d'introduire,  dans  ce  pays,  qui 
était  dépeuplé,  des  colons  allemands,  qui  reçurent 
divers  privilèges:  c'étaient  des  Flamands,  des  Frisons 
et  des  Westphaliens.  Le  royaume  slave  s'éteignit 
comme  le  patriarchat  du  Nord ,  que  deux  archevê- 
ques de  Brème  avaient  voulu  fonder.  Les  princes 
slaves,  jusqu'alors  vassaux  du  duc, de  Saxe,  furent 
médiatisés  après  la  chute  de  Henri-le-Lion  (  1 180). 
Lorsque  Bogislav  eut  prêté  serment  à  l'empereur 
Frédéric  Ier,  il  fut  confirmé  comme  duc  de  Pomé- 
ranie,  et  reçut  les  privilèges  des  princes  allemands. 
Si  ces  conquêtes  n'eussent  pas  été  faites,  ou  consoli- 
dées alors,  il  eût  été  difficile  d'y  parvenir  plus  tard.  La 
Poméranie  orientale  resta  à  la  Pologne.  Les  con- 
quêtes danoises,  dans  ces  contrées ,  furent  poussées , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  jusqu'au  Mecklembourg. 
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Les  Allemands, lesDanois  etles Polonais  acquirent 
de  l'influence  dans  les  autres  contrées  de  la  Baltique, 
depuis  la  Poméranie  jusqu'au  golfe  de  Finlande,  de 
trois  manières  :  par  les  missions,  par  les  conquêtes 
et  par  le  commerce. 

Les  premières  tentatives  pour  y  introduire  le 
christianisme  furent  faites  par  les  Polonais.  Peu 
de  temps  après  que  le  duc  Miesko ,  par  amour  pour 
sa  femme  Dombrowka ,  fille  du  prince  de  Bohême, 
eut  reçu  le  baptême,  et  eut  été  imité  par  son 
peuple,  le  deuxième  évêque  de  Prague,  Adalbert, 
se  rendit  parmi  les  Prussiens  pour  les  convertir 
(966).  C'est  ainsi  qu'on  appela  depuis  lors  une  grande 
partie  des  vieux  Esthons,  de  race  letto-sla  ve,  qui  habi- 
taient auprès  de  la  Pologne,  et  avaient  porte  le  nom 
tout-à-foit  oublié  de  Goths.  On  les  appela  Prussiens 
ou  Porussiens,  parce  qu'ils  étaient  dans  le  voisinage 
de  la  l^ussen,  une  des  branches  du  Niémen,  ou  à cause 
de  leur  proximité  des  Russes  \  L'évêque  Adalbert 
eut  pour  successeur  Bruno  de  Querfurt ,  parent  de 
l'historien  Ditmar  de  Metzebourg.  Tous  deux  souf- 
frirent la  mort  des  martyrs.  Ceci  arriva  dès  le  temps 
des  empereurs  saxons  (997).  Une  colonie,  fondée  par 
les  Danois  en  Samland,  dans  une  partie  de  la  Russie, 
eut  peu  de  succès  (1009).  Quoique  divisés  en  plu- 
sieurs petites  peuplades,  les  Prussiens  résistèrent 

1.  Le  mot  slave  po  veut  dire  auprès  :  c'est  ainsi  que  Po-méraniens  veut 
dire  auprès  de  la  mer.  Voyez  les  mémoires  de  Frédério-le-Grand,  sur  l'his- 
toire de  Brandebourg,  1782,  p.  46.  J.  Volgt,  Gesch.7  Preussens,  i,  chap.  iv. 
On  explique  de  la  môme  manière  les  mots  Pomésaniens  et  Pogcsaoiens. 
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avec  courage  aux  attaques  des  Polonais  et  des  Danois. 
Les  tentatives  réussirent  mieux  dans  la  Poméranie 
orientale,  où  les  Polonais  étaient  moins  haïs;  le  res- 
pectable évoque  Otto  de  Bamberg,  dont  nous  avons 
parlé  sous  le  règne  de  Henri  IV ,  y  trouva ,  avec  le 
secours  du  duc  polonais  Boleslav,  un  accueil  favo- 
rable ;  on  introduisit  bientôt  dans  cette  contrée  des 
colons  allemands  qui  la  civilisèrent  (i  124)  Le  cou- 
vent d'Oliva,  près  de  Dantzig,  fut  aussi  un  foyer  d'ins- 
truction pour  les  provinces  orientales.  Cependant  le 
Weichs  fut  long-temps  la  frontière  de  la  chrétienté, 
après  que  le  duc  Boleslav  IV  eut  été  complètement 
battu  par  les  Prussiens  (  1 1 6 1  ).  Vers  le  même  temps,on 
tenta  aussi,  pour  la  première  fois,  d'introduire  la  reli- 
gion chrétienne  chez  les  Livoniens,  peuple  qui  avait 
la  même  constitution  que  les  Prussiens.  Les  atta- 
ques des  Danois  et  des  Suédois,  sur  les  côtes,  ayant 
eu  peu  de  succès,  des  marchands  de  Brème  en- 
trèrent dans  la  Duna,  et  gagnèrent  l'amitié  des  ha- 
bitants (1 158).  Dans  la  suite,  le  moine  Meinhard, 
du  couvent  de  SiegbertenHolstein,  les  accompagna  ; 
son  âge  vénérable,  sa  piété,  sa  douceur  lui  conciliè- 
rent bientôt  un  tel  crédit,  qu'à  la  tête  des  néophytes, 
il  repoussa  une  attaque  des  paysans  lithuaniens  et 
russes.  De  même  que  les  marchands  allemands 
avaient  déjà  construit  un  château  à  Ykeskola,  main- 
tenant Iskul,  pour  eux  et  leurs  marchandises,  Mein- 
hard construisit  aussi,  pour  la  défense  des  églises, 

I.Scll,  Geschichte  Pommcrns,  i, 2î7,  sq. 
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plusieurs  châteaux  ,  au  milieu  d'un  peuple  qui  ne 
connaissait  pas  encore  l'architecture.  Mais  le  carac- 
tère changeant  et  mobile  des  habitants  força  bientôt 
à  prendre  les  armes  contre  eux.  Enfin,  le  deuxième 
évêque,  Albert,  ayant  rencontré  encore  de  plus  gran- 
des persécutions  que  son  prédécesseur  Meinhard,  le 
pape  Célestin  III  fit  prêcher  la  croisade  contre  les 
Livoniens.  Un  nombre  considérable  de  Saxons  et  de 
Frisons  s'embarquèrent  à  Lubeck,  et  entrèrent  dans 
la  Duna,  près  du  mont  Righe,  où  fut  bâtie  par  la  suite 
Riga  (1198).  L'année  suivante,  Albert  y  conduisit 
une  seconde  croisade  (1 199).  C'est  ce  même  évêque 
qui,  à  l'instar  des  ordres  de  chevalerie  de  l'Orient, 
et  surtout  des  Templiers,  se  décida  à  fonder  un 
ordre  particulier,  dont  les  frères  furent  appelés 
d'abord  chevaliers  du  Christ,  et  plus  tard  chevaliers 
de  l'Épée  (1206).  D'après  un  décret  du  pape  et 
de  l'empereur ,  un  tiers  des  pays  conquis  leur  fut 
donné.  L'évèque  Albert  reçut  encore  des  secours  du 
grand  duc  russe  de  Polozk,  qui  délivra  les  Livoniens 
du  tribut  qu'ils  lui  avaient  payé  jusqu'alors,  et  lui 
promit  de  le  défendre  contre  les  Lithuaniens  et 
autres  peuples  païens.  Le  roi  Otto  IV  prit  sous  sa  pro- 
tection le  nouvel  ordre  de  chevaliers  avec  ses  posses- 
sions actuelles,  et  celles  qu*il  acquerrait  par  la  suite 
(121 1).  Albert  fit  une  troisième  croisade  pour  com- 
battre les  Esthons,et  leur  imposer  l'abbé  de  Duna- 
munde  pour  premier  évêque  (  1 2 1  o).  Mais  alors  arri- 
vèrent les  Danois,  conduits  par  le  roi  Waldémar;  ils 
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prirent  Pommerelles,  Samland ,  l'Estonie  et  la  Livo- 
nie  (  1216);  malgré  la  résistance  des  chevaliers  de 
l'Épée,  le  pape  donna  Riga  et  toute  la  Livonie  au 
royaume  de  Danemarck.  Mais  après  la  mort  de  Wal- 
démar,  il  réunit  ces  contrées  aux  états  de  l'église 
(1224) 

A  cette  époque,  le  duc  Conrad  de  Masovie  reprit 
le  projet  de  ses  ancêtres  de  soumettre  les  Prussiens. 
Après  la  mort  de  son  père,  le  duc  Casimir  de  Po- 
logne (1206),  il  obtint,  à  la  suite  du  partage  avec 
son  frère  Lesko,  la  Masovie  et  les  contrées  voisines, 
comme  principauté  indépendante  de  la  Pologne,  de 
même  que  Sambar  et  Grimislav,  princes  de  la  Pomé- 
ranie  orientale  s'étaient  déclarés  indépendants,  sans 
cesser  de  propager  avec  ardeur  la  foi  chrétienne 

Le  duc  Conrad,  persuadé  que  les  Prussiens,  tou- 
jours ennemis  de  son  pays,  ne  pouvaient  être  sou- 
mis que  si  on  les  faisait  changer  de  religion,  voulut 
d'abord  essayer  les  voies  de  la  douceur  (1208).  Le 
moine  Bernardin  Christian,  du  couvent  d'Oliva, 
gagna  quelques  princes  du  pays  (12 14),  et  fut  nom- 
mé par  le  pape  premier  évêque  de  Prusse.  Mais  le 
duc  Conrad  n'était  pas  assez  puissant  pour  le  déten- 
dre contre  les  nouveaux  convertis,  qui  revenaient 
toujours  à  leur  idolâtrie,  démolissaient  les  églises  et 
maltraitaient  les  prêtres.  Christian  demanda  du  se- 
cours au  pape  Honorais  III,  et  celui-ci,  comme  Pa- 
vait fait  Célestin  III,  fit  prêcher  une  croisade  contre 

1.  Gebhardi,  tietch,  der  erblichen  Reirhstande,  1,209. 
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les  Prussiens  (1218),  qui  étaient  un  peuple  sans  foi, 
soumis  à  une  barbarie  plus  qu'animale ,  chez  lequel 
le  père  faisait  mettre  à  mort  toutes  ses  filles, 
une  seule  exceptée  ;  où,  sans  pudeur,  on  vendait  les 
filles  et  les  femmes  pour  de  brutales  voluptés,  où 
Ton  sacrifiait  les  prisonniers  aux  faux  dieux,  et  tei- 
gnait l'épée  et  la  lance  dans  leur  sang. 

Ces  prédications  réunirent  des  troupes  considéra- 
bles d'Allemands,  de  Bohèmes,  de  Moraves,  de  Silé- 
siens,  de  Polonais  et  de  Hongrois ,  qui  arrivèrent  en 
Prusse  et  s'y  renforcèrent  annuellement.  A  leur  tète, 
l'évéque  Christian  fit  du  Culmerlandet  du  territoire 
de  Lobau  le  centre  de  ses  religieuses  entreprises;  il 
reçut  en  dotation  du  duc  Conrad  et  de  l'évéque  de 
Ploczk  une  grande  augmentation  de  territoire  ainsi 
que  beaucoup  de  châteaux  et  de  villages.  Mais  comme 
après  le  départ  des  croisés  l'ancienne  haine  des  in- 
digènes reparut,  et  qu'il  n'y  avait  plus  aucune  sûreté 
contre  de  nouvelles  dévastations,  Christian  institua, 
avec  Faide  du  légat  papal,  un  ordre  de  chevaliers,  à 
l'instar  de  ceux  de  Livonie,  et  qui  furent  nommés 
Frères  du  service  chevaleresque  en  Prusse,  et 
aussi  Frères  chevaliers  de  Dobrin,  Mais  leur  pre- 
mier fait  d'armes,  à  la  tète  de  l'armée  de  Masovie, 
fut  malheureux.  Après  un  combat  de  deux  jours 
contre  les  Prussiens  ,  près  de  Strassburg,  le  duc 
*  Conrad  prit  la  fuite ,  et  les  chevaliers  furent  exter- 
minés, à  l'exception  de  cinq,  qui  se  réfugièrent  à 
Dobrin. 
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Alors  l'évêquc  Christian  donna  au  duc  Conrad  le 
conseil  d'appeler  l'ordre  puissant  des  chevaliers  teu- 
toniques.  Le  duc,  de  concert  avec  les  grands  du 
pays,  y  consentit  volontiers,  bien  plus,  sans  doule, 
pour  la  conservation  de  sa  principauté  menacée  de 
tous  cotés ,  que  dans  le  but  de  propager  le  christia- 
nisme, et  il  envoya  avec  l'évêque  Christian  une  am- 
bassade au  grand-maître  Hermann  de  Salza  ,  qui 
était  alors  en  Italie.  v 

Cet  Hermann  de  Salza ,  d'une  ancienne  famille 
noble  de  Thuringe,  est,  dans  le  fait,  un  des  plus 
grands  hommes  de  son  temps  1  ;  il  le  prouva  non- 
seulement  en  élevant  à  un  grand  état  de  puissance 
son  ordre  qui  comptait  alors  environ  6000  cheva- 
liers, mais  aussi  par  sa  participation  aux  négociations 
les  plus  importantes.  Il  fut,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  vu  ,  médiateur  dans  la  grande  lutte  entre  l'em- 
pereur et  le  pape.  Cet  homme,  plein  d'expérience, 
de  pénétration,  et  doué  d'une  grande  vertu,  jouissait 
de  la  confiance  de  tous  deux  ;  l'un  et  l'autre,  d'un 
accord  unanime,  l'élevèrent  lui  et  ses  successeurs 
dans  la  place  de  grand-maître,  à  la  dignité  de  prince 
de  l'empire.  Le  pape  lui  donna  un  anneau  précieux, 
et  l'empereur  une  armure  remarquable,  et  un  aigle 
noir  qu'il  pouvait  porter  dans  son  blason  et  sur  sa 
bannière. 

Comme  les  affaires  d'Orient  prenaient  de  jour  en 

* 

I.  J.  Voigt,  Gesch.  Preuœnt,  11,  68,  ff.  en  fait  un  brillant  portrait. 
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jour  une  tournure  moins  favorable,  et  que  la  croi- 
sade promise  par  l'empereur  était  continuellement 
retardée  ;  comme,  en  outre,  les  membres  de  l'ordre 
avaient  été  chassés  du  pays  de  Butzen  par  le  roi  de 
Hongrie,  Hermann  résolut,  pour  donner  à  l'activité 
de  l'ordre  une  autre  direction,  de  satisfaire  aux  de- 
mandes du  duc  de  Masovie,  et  il  en  reçut  l'autorisa- 
tion de  l'empereur;  car,  dit  ce  dernier  dans  sa  lettre 
(mars  1226)  :  «  Dieu  a  élevé  notre  puissance  au-des- 
sus de  celle  des  autres  rois  de  la  terre,  et  étendu 
notre  domination  par  tout  l'univers, afin  que  nous  fas- 
sions briller  son  nom  éternellement,  et  répandions  la 
croix  et  l'évangile  chez  les  peuples  païens.  »  Con- 
fiant dans  la  sagesse  du  grand-maître,  il  lui  donna 
plein  pouvoir  d'entrer  en  Prusse  avec  toutes  les  for- 
ces de  son  ordre,  et  de  prendre  possession  du  Gui- 
mer  land,  que  le  duc  de  Masovie  lui  avait  promis, 
ainsi  que  de  tout  ce  qu'il  pourrait  conquérir  par  les 
armes,  et  de  gouverner  ces  nouvelles  possessions 
avec  toute  l'étendue  des  droits  d'un  prince  de  l'em- 
pire, l'invitant  à  veiller  à  la  sûreté  des  frontières  du 
nord-est }  depuis  long-temps  négligées.  Frédéric 
adopta  ces  résolutions  à  l'époque  où  il  était  profon- 
dément engagé  dans  les  affaires  d'Italie  et  d'Orient'. 
Après  que  le  pape  eut  aussi  donné  son  approbation 
et  promis  toute  espèce  de  secours  à  l'ordre,  après 

I.  Déjà  deux  ans  auparavant,  en  1224 ,  il  avait  donné  auxévéques  de 
Dorpt  et  Riga  les  droits  régaliens  comme  nouveaux  princes  de  l'empire,  el 
en  opposition  aux  prétentions  du  pape,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  vou- 
lu t  que  ces  contrées  appartinssent  aux  états  de  l'église.  Gebhardi,  I.  c. 
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que  les  négociations  avec  le  duc  de  Masovie,  au  sujet 
de  la  cession  du  Culmerland,  puis  avec  l'évêquc 
Christian  et  enfin  avec  les  chevaliers  de  Dobrin, 
pour  régler  leur  position  respective,  eurent  été  me- 
nées à  fin,  Tordre  teutoniquc  fut  introduit  en 
Prusse ,  d'abord  en  petit  nombre,  vingt-cinq  frères , 
et  environ  cent  chevaliers  (  1 23 1  ). 

Avec  cette  introduction  commença  une  lutte  de 
cinquante  ans  contre  les  indigènes  et  les  peuples 
voisins,  lutte  dont  nous  ne  retracerons  que  ce  qui  re- 
garde notre  histoire. 

La  première  période  contient  tout  ce  qu'on  a  fait 
du  temps  de  Frédéric  II ,  pour  consolider  et  secou- 
rir l'ordre  jusqu'à  la  première  paix  avec  les  Prus- 
siens. Les  chevaliers  procédèrent  prudemment,  et 
commencèrent  par  construire  un  grand  nombre  de 
châteaux-forts  sur  le  bord  des  fleuves,  pour  affermir 
leur  possession,  et  défendre  une  conquête  par  l'autre. 
Les  croisés  que  les  papes  envoyèrent  à  leur  se- 
cours amenèrent  non-seulement  des  combattants, 
mais  de  nouveaux  habitants  pour  les  villes  élevées 
près  des  premiers  châteaux ,  Thorn  et  Gulm ,  qui 
étaient  bâties  tout -à -fait  à  la  manière  allemande 
(1232).  Le  château  de  Gulm  servit  de  modèle  pour 
les  autres  (1 234).  La  seconde  armée  de  croisés  rem- 
porta, avec  le  secours  de  Suantepole,  duc  de  Pomé- 
ranic,  une  victoire  à  Sigurne,  et  conquit  la  Pomésa- 
nie.  Une  contestation  qui  s'éleva  entre  l'évêque  Chris- 
tian et  l'ordre  teutonique  sur  la  possession  du  pays, 
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empêcha  de  continuer  ces  succès,  quoique  le  pape  se 
présentât  plusieurs  fois  comme  médiateur.  L'ordre 
s'agrandit  encore  par  l'affiliation  de  nouveaux  frères, 
entre  autres  celle  du  landgrave  Conrad  de  Thuringe, 
qui  amena  avec  lui  vingt-quatre  nobles.  Ce  fut  dès 
lors,  pour  les  Allemands,  une  affaire  d'honneur  de 
conquérir  la  Prusse.  Par  les  exhortations  du  pape  , 
des  fondations  pour  l'ordre  eurent  lieu  en  plusieurs 
endroits,  l'empereur  et  plusieurs  princes  donnèrent 
l'exemple  (  1 236)  ;  l'empereur  prit  même  sous  sa  pro- 
tection tous  les  châteaux  et  biens  de  l'ordre  en  Au- 
triche, en  Styrie  et  en  Carinthie,  à  l'époque  où  il 
cita  le  duc  Frédéric  à  comparaître  à  la  grande  diète 
de  Mayence  (où  le  grand-maître  servit  de  médiateur 
entre  Frédéric  II  et  son  fils  Henri)  (i  235).  Il  réussit 
aussi  à  engager  le  marquis  Henrj  de  Meissen  à  mar- 
cher contre  les  Prussiens.  On  conquit  ainsi  la  Pogé- 
sanie;  on  veilla  aux  intérêts  des  nouveaux  chrétiens, 
et  le  pays  fut  pourvu  de  nouveaux  colons  polonais  et 
poméraniens.  Il  n'était  plus  alors  nécessaire  que  les 
chevaliers  de  Dobrin  restassent  comme  une  institu- 
tion séparée  ,  le  pape  et  l'empereur  lurent  d'accord 
pour  les  réunira  l'ordre  teutonique  (19  avril).  Sans 
les  progrès  de  cet  ordre,  les  chevaliers  de  l'Épée  de 
Livonie  eussent  été  détruits  :  ils  avaient ,  dans  une 
seule  bataille,  perdu  tout  ce  qu'ils  avaient  gagné  jus- 
qu'alors en  Estonie,  d'abord  avec  le  secours  des  Da- 
nois, et  ensuite  dans  la  guerre  contre  eux ,  et  ils  furent 
très-satisfaits  de  pouvoir,  avec  l'autorisation  du  pape, 
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se  réunir  à  Tordre  teutonique  (  1 236,  22  septembre). 

Après  cet  accroissement,  l'ordre  teutonique  re- 
doubla d'efforts  et  dedévoûment.  On  fut  long-temps 
incertain  à  quel  état  la  Livonie  et  la  Courlande  de- 
vaient appartenir.  Le  pape,  l'empereur  et  le  Dane- 
marck  s'en  croyaient  à  la  fois  suzerains.  Dans  le  pays 
même,  il  y  avait  trois  partis,  les  chevaliers,  les  évê- 
ques  et  les  villes,  qui  appelaient  à  leur  secours,  tan- 
tôt une  de  ces  puissances,  tantôt  l'autre.  Cependant 
le  Danemarck  céda  à  l'ordre  la  Servie  et  le  pays  si- 
tué en  deçà  de  la  Duna  (i238)  Le  duc  de  Suante- 
pole  de  Poméranie,  ami  et  allié  de  l'ordre,  tant  qu'il 
avait  craint  les  Prussiens,  .changea  d'avis  quand  il  vit 
croître  la  puissance  allemande;  il  n'oubliait  pas  qu'il 
était  prince  d'un  peuple  slave.  Pendant  huit  ans,  la 
guerre  continua  presque  sans  interruption  (1239, 
20  mars).  Dès  le  commencement  de  ces  mésintelli- 
gence, l'ordre  souffrit  une  perte  irréparable  par  la 
mort  du  grand-maître  (5  mars);  et  l'évèque  Chris- 
tian profita  de  ce  moment  pour  porter  des  plaintes 
contre  les  envahissements  de  l'ordre.  Mais  le  nou- 
veau grand-maître,  unanimement  élu,  Conrad,  land- 
grave de  Thuringe,  prince  qui ,  après  ses  anciennes 
luttes  contre  le  clergé,  avait  entièrement  changé  d'o- 
pinion %  et  obtenu  la  béatification  de  sa  belle-sœur , 
la  pieuse  Élisabeth,  donna  une  nouvelle  confiance  aux 
chevaliers.  Pendant  qu'ils  assiégeaient  Balga,  comme 

a 

1.  Gebhardi,  aa.  O. 

2.  Ibid.,  p.  535. 
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la  clef  des  contrées  du  nord-est,  qui  n'étaient  pas  en- 
core conquises ,  on  apprit  que  le  pape  avait  excom- 
munié l'empereur  le  jour  même  de  la  mort  de  son 
meilleur  ami,  le  grand-maitre  Hermann.  Mais  les 
chevaliers  ne  chancelèrent  pâs  dans  leur  fidélité  à 
l'empereur  ;  en  vain  Grégoire  IX  les  menaça  d'anéan- 
tir leurs  privilèges ,  et  de  soutenir  les  chevaliers  de 
S. -Jean  dans  une  ancienne  prétention,  par  laquelle  ils 
réclamaient  le  droit  de  jugement  sur  l'ordre  teuto- 
nique  :  il  fit  même  prêcher  une  croisade  uniquement 
dirigée  contre  les  peuples  de  l'Est.  L'ordre  fut  se- 
couru par  le  duc  Otto  de  Brunswick,  et  les  chevaliers 
remportèrent  une  grande  vktoire  sur  les  Prussiens , 
après  laquelle  la  constructron  de  nouveaux  châteaux 
dans  Barterland  et  à  Warmie  fut  continuée,  et  la  po- 
pulation  accrue  par  l'arrivée  de  colons  allemands 
(i'240-  Suantepole  profita  des  dangers  que  fit  naître 
l'irruption  des  Mongols  pou r  s'unir  avec  les  Prussiens, 
et  attaquer  de  nouveau  l'ordre  (1243).  Mais  le 
nouveau  pape  Innocent  IV  se  montra  très-favora- 
ble à  ce  dernier  ;  par  ses  exhortations ,  de  nouveaux 
croisés  arrivèrent  de  l'Allemagne  pour  continuer  la 
guerre  contre  Suantepole.  L'archevêque  de  Brème 
voulut,  dans  l'esprit  de  ses  prédécesseurs,  se  regarder 
comme  patriarche  du  Nord,  et  englober  les  nouveaux 
évèchés  dans  son  diocèse.  Mais  le  pape  les  maintint 
dans  leurs  relations  immédiates  avec  le  saint-siége,  * 
à  qui  les  chevaliers  payaient  une  certaine  redevance. 
Quand  l'évêque  Christian  mourut ,  Innocent  divisa 
iv.  #  3o 
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tout  le  pays  conquis  en  trois  cvêchés,Culm,  la  Pomé- 
sanie  et  Ermland ,  et  la  possession  des  terres  fut  par- 
tagée en  trois  portions  égales,  dont  l'une  appartenait 
à  l'évéque ,  comme  possesseur,  et  les  autres  à  Tordre 
comme  suzerain 

Vers  le  même  temps,  les  Lubeckois  obtinrent  du 
grand-maître  Henri  de  Hohenlohe  des  privilèges 
étendus  pour  leur  colonie  d'Elbing,  au  lieu  d'une 
place  maritime  qu'ils  avaient  demandée  à  l'embou- 
chure du  Prégel  (12  avril  1246)-  Enfin  ce  même 
grand-maitre  réussit  à  remporter  une  victoire  sur  les 
Prussiens  et  sur  les  Poméraniens ,  avant  qu'ils  se 
fussent  réunis  (i248);^)rès  quoi  il  conclut  la  paix 
avec  le  duc  Suantepole.  n  fallut  encore  entreprendre 
une  autre  campagne  contre  les  Prussiens,  qui  fini- 
rent aussi  par  se  soumettre.  Les  deux  traités  se  firent 
sous  la  médiation  du  légat  pontifical  (7  février  1249), 
qui  devint  plus  tard  le  pape  Urbain  IV.Voici  quelles 
étaient  Jes  conditions  les  plus  importantes  pour  les 
Prussiens:  celuiqui  recevait  le  baptême  avait  presque 
les  mêmesdroits  que  les  colons  allemands  ;  ceux  de  race 
noble  pouvaient  devenir  chevaliers.  Les  Prussiens  à 
qui  Ton  avait  laisse  la  liberté  du  choix  et  qui  avaient 
préféré  le  droit  polonais,  conservaient  leurs  biens 
comme  alleux  (non  comme  fiefs).  D'un  autre  côté, 
ils  abjuraient  l'idolâtrie,  renonçaient  particulière- 

i,  L'ordre  Hvonien  de  l'épée  n'avait  qu'un  tiers.  Toutefois  ce  dernier 
partage  même  était  encore  très-favorable  aux  évoques.  Il  fallut  beaucoup 
de  sagesse  à  l'ordre  pour  faire  pencher  la  balance  en  sa  faveur.  Spitller, 
Stantengesch.il.  434.  f. 
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ment  à  brûler  les  morts,  à  la  curche  païenne,  qu'ils 
avaient  coutume  de  préparer  annuellement  avec  des 
fruits,  aux  prêtres  des  funérailles  appelés  Tulisso- 
nen  ou  Ligassonen,  à  la  polygamie  ,  à  la  vente  des 
femmes  et  à  l'exposition  des  enfants.  Ils  promirent 
en  outre  de  présenter  dans  la  huitaine  tous  les  nou- 
veau-nés  au  baptême,  de  faire  construire  des  églises 
et  de  les  orner,  afin  qu'on  pût  célébrer  le  culte  divin 
d'une  manière  plus  convenable  que  çlans  leur  religion, 
dont  les  pratiques  avaient  lieu  dans  les  forêts.  Enfin, 
en  reconnaissance  de  la  liberté  et  des  faveurs  qu'on 
leur  accordait,  ils  promirent  de  payer  annuellement 
des  dîmes  à  l'ordre ,  et  surtout  de  lui  rester  fidèles; 
de  se  conduire  en  bons  chrétiens^  et  de  prendre  part  à 
toutes  les  expéditions  des  chevaliers.  Celui  qui,  dans 
le  délai  d'un  mois,  n'embrassait  pas  la  religion  chré- 
tienne, devait  être  habillé  d'une  blouse  et  conduit 
hors  des  frontières. 

Telles  furent  les  conditions  de  la  paix  que  l'on  im- 
posa aux  contrées  soumises,  nommément  à  la  Pomé- 
sanie,  à  la  Warmie  et  aux  Natanges. 

* 

La  période  suivante  embrasse  la  lutte  de  24  ans 
qui  fut  soutenue  par  le  pape  seul,  parce  qu'après  la 
mort  de  Frédéric  H,  aucun  des  rois  allemands  n'é- 
tait en  mesure  de  rien  faire  pour  la  bonne  cause. 
Gomme  le  saint-siége  s'était  attribué  l'entière  direc- 
tion des  croisades,  et  les  poussait  au  but  qui  lui  plai- 
sait, même  contre  l'empire ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
d'envoyer  du  secours  à  l'ordre.  Ce  secours  était 

3o. 


Digitized  by  Google 


468  HISTOIRE  D'ALLEMAGNE. 

doublement  nécessaire,  tant  contre  les  habitants  qui, 
au  fond  du  cœur,  détestaient  la  constitution  chrétienne 
allemande,  quecontre  leurs  belliqueux  voisins.  Parmi 
ces  expéditions,  il  en  est  deux  dans  lesquelles  le  roi 
Ottokar  de  Bohème  exécuta  de  grandes  choses  (i  253). 
A  peine  était-il  parvenu  au  trône  que,  suivant  les 
désirs  du  pape,  il  avait  pris  la  croix  contre  les  Prus- 
siens  idolâtres  (décembre  1254),  et  après  avoir  con- 
clu une  paix  avantageuse  avec  le  roi  Béla  de  Hon- 
grie, U  se  mit  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée  de 
Bohémiens,   de  Moraves,  d'Autrichiens,  et  entra 
en  Prusse.  11  nomma  le  marquis  Otto  de  Brande- 
bourg son  maréchal  ;  parmi  ses  compagnons  était 
aussi  le  comte  Rodolphe  de  Hapsbourg,  qui  prit  Tor- 
dre teutonique  en  grande  affection,  comme  il  le 
prouva  dans  la  suite,  quand  il  fut  empereur.  Otto- 
kar poussa  ses  armes  en  Samland ,  et  détruisit  deux 
bois  sacrés  avec  des  chênes  consacrés  aux  faux  dieux 
dans  l'est  et  l'ouest  du  pays  appelé  Romowe.  Le 
Grw>e,  en  langue  gothique,  VEhwart,  exécuteur  des 
lois  et  grand-prêtre,  disparut.  Quand  la  conquête  du 
pays  fut  achevée,  on  éleva,  en  mémoire  d'Ottôkar, 
dans  la  forêt  de  Twangste ,  le  château  de  Kœnigsberg, 
comme  on  avait  déjà  construit  celui  de  Brandebourg 
en  l'honneur  du  marquis. 

A  l'époque  où  Conradin  succomba  en  Italie  (  1 267), 
Ottokar  se  mit  pour  la  seconde  fois  en  mouvement 
avec  une  armée  de  croisés,  mais  moins  pour  secourir 
l'ordre  teutonique  que  pour  conquérir  un  nouveau 
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royaume  en  Lithuanie,  ainsi  que  le  pape  l'y  avait  in- 
vité quelques  années  auparavant".  Mais  il  fut  bientôt 
obligé  de  se  retirer  sans  avoir  rien  pu  faire,  et  de 
laisser  «l'ordre  dans  la  situation  la  plus  désespérée  et 
en  danger  de  perdre  tout  ce  qu'il  avait  acquis  jus- 
qu'alors. Après  la  mort  de  Clément  IV,  la  chaire  de 
S.  Pierre  resta  vacante  pendant  près  de  trois  ans,  et 
le  roi  des  Romains  Richard  était  hors  d'état  de  veiller 
aux  intérêts  de  l'ordre.  Il  n'est  que  plus  honorable 
pour  celui-ci  de  s'être  relevé  par  sa  propre  force 
sous  le  grand-maitre  Dietrich  de  Gatensleben  et  le 
brave  maréchal  Conrad  de  Thierberg.  Les  relations 
avec  les  peuples  voisins  devinrent  aussi  plus  paciii- 
ques.  Le  nouveau  pape,  Grégoire  X,  et  le  grand- 
maître  Anno  de  Sangerhausen,  persuadèrent  encore 
aux  peuples  d'entreprendre  une  croisade  (1271), 
qui  fut  d'autant  plus  facile  que  les  Allemands  cher- 
chaient à  cette  époque  fortune  à  l'extérieur  (1273). 
De  tous  côtés,  particulièrement  des  bords  du  Rhin , 
arrivèrent  des  croisés,  parmi  lesquels  se  distingua 
Diterich-le-Sage ,  marquis  de  Meissen.  Avec  ce  se- 
cours important,  l'ordre  remporta  une  victoire  sur 
les  Natanges,  et  les  contraignit  à  la  soumission. 

Enfin,  les  Prussiens,  dont  les  onze  tribus,  rare- 
ment réunies,  avaient  jusqu'alors  résisté  par  leurs 
propres  forces  à  toute  l'Allemagne  et  à  l'ordre  teu- 
tonique,  eurent  leur  tour,  et  furent  obligés  de  se  sou- 
mettre. Il  en  fut  d'eux  comme,  jadis  des  Saxons  : 
presqu'entièrement  dispersés,  ils  se  virent  peu  à  peu 
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ravir  leurs  chefs,  leurs  reicks  ;  après  la  terrible  dé- 
vastation de  la  Pogesanie,  la  Prusse  presque  entière 
reconnut  la  domination  de  l'ordre.  Ceci  eut  lieu  la 
même  année  où  Rodolphe  de  Hapsbourg  res'taura 
l'empire  d'Allemagne  (i  273). 

Il  reste  encore  une  période  de  onze  ans,  dans  la- 
quelle eut  lieu  la  soumission  des  Sudauers,  qui  ter- 
mina la  lutte.  Douze  années  s'écoulèrc/it  encore 
(1284)  avant  que  l'ordre  trouvât,  dans  l'extinction 
de  la  maison  régnante  de  la  Poméranie  orientale 
(1295),  qui  résidait  à  Dantzick,  l'occasion  de  s'ap- 
proprier la  grande  partie  du  pays  situé  entre  là  Vis- 
tule  et  la  Netze,  jusqu'à  la  Baltique.  Le  centre  de 
l'administration  de  l'ordre  fut  alors  transféré  de  Ve- 
nise à  Marienbourg  (i3o9). 

Mais  cette  dernière  période  est  hors  du  cercle 
qu'embrasse  notre  second  livre;  il  suffit  démon- 
trer  ici ,  qu'à  la  fin  de  la  grande  lutte  entre  l'empe- 
reur et  le  pape  ,  après  la  perte  de  Jérusalem  , 
l'église  et  l'empire,  la  langue  et  la  civilisation  alle- 
mandes acquirent  une  nouvelle  contrée  au  nord-est, 
et  que  les  croisades  finirent  presque  à  la  même  épo- 
que. On  peut  encore  ajouter  qu'on  ne  se  borna  pas 
à  la  conquête  du  pays  ;  que  vers  le  même  temps  les 
villes  de  l'Allemagne  septentrionale  poussèrent  leur 
commerce  des  deux  côtés  de  la  péninsule  cimbrique 
sur  tous  les  points  oublies  pouvaient  pénétrer  (1 262); 
que  dès  lors  les  ma/chands  de  Cologne  avaient  une 
factorerie  à  Londres;  que  ceux  de  Brème  et  Lubcck 


Digitized  by  Google 


LIVRE  If.  47  1 

en  avaient  k  Novogorod  (nouveau  jardin)  C'est  ainsi 
que  l'esprit  entreprenant  des  Allemands  avait  établi 
des  relations  avec  tout  le  Nord,  et  que  l'ancien  pays 
de  l'Ambre ,  que  nous  avons  déjà  signalé  au  com- 
mencement de  notre  ouvrage ,  prend  alors  rang  dans 
l'histoire 

Bien  des  individus  ont  concouru  à  ce  résultat/ 
chacun  à  sa  manière.  Une  pieuse  fondation  des  mar- 
chands de  Brème  et  de  Lubeck  établis  à  Jérusalem, 
fut  l'origine  de  l'ordre  teutonique:  Le  duc  Frédéric 
de  Souabe ,  fils  de  l'empereur  du  même  nom ,  le 
fonda  ;  l'empereur  et  le  pape  le  soutinrent  de  mille 
manières.  En  Prusse  ,  l'évêque  Christian  fut  le  pre- 
mier qui  eut  la  pensée  de  réclamer  le  secours  de 
l'ordre;  le  "duc  polonais,  Conrad  de  Masovie,  lui 
donna  des  terres.  Des  nobles  et  princes  allemands 
suivirent  son  exemple.  Plusieurs  croisades  vin- 
rent lui  porter  assistance.  Des  colons  allemands  de 
la  Saxe  et  des  Pays-Bas  augmentèrent  la  population 
de  la  Prusse,  et  amenèrent  un  changement  dans  la 
langue  du  pays  et  une  amélioration  dans  les  mœurs. 
Enfin  ,  des  marchands  allemands  fondèrent  les  villes 
et  les  places  de  commerce  qui  contribuèrent  à  ren- 
dre ce  paye  riche  et  florissant. 

1.  Toulce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  est  puisé  dans  l'important  ou- 
vrage :  Geschichle  Preussens  von  den  a  Ut-sien  zeiien  bis  zum  Unterganye  de 
Bemchafl  des  deutschen  Ordens,  von  Joanncs  Voigt.  Bisjelzi,  3  bande. 
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§  VI.  TABLEAU  DES  ÉTATS  DE  L'EMPIRE  D'ALLEMAGNE  ET 
DES  FAMILLES  PRINCIÈRES  A  LA  FIN  DE  CETTE  ÉPOQUE. 

Pays  accessoires.  Pays  principal.  Suppression  des  duchés  de  Fran- 
conie  et  de  Souabe.  Familles  de  Zaringen,  de  Bade  et  de  Wir- 
temberg.  Le  comte  Rodolphe  de  Hapsbourg.  Comte  palatin  du 
Rhin.  Princes  de  Lorraine  et  des  Pays-Bas.  Duché  de  Saxe. 
Agrandissement  des  marquis  de  Brandebourg.  Guerre  de  suc- 
cession en  Thuringe.  Landgraves  de  Hesse.  La  maison  Wettin 
Bavière.  Guerres  de  succession  dans  les  duchés  de  Meran  et 
d'Autriche.  Le  roi  Ottokar  de  Bohême ,  le  plus  puissant  prince 
de  son  temps. 

Après  la  chute  du  grand  empire ,  les  pays  alle- 
mands avaient  à  peu  prés  la  même  étendue  que  la 
vieille  Germanie  au  commencement  de  notre  his- 
toire :  ils  comprenaient  depuis  les  Alpes  jusqu'aux  Ar- 
dennes  et  jusqu'à  l'Estonie,  formant  un  carré  dont 
la  ligne  du  nord  était  le  côté  le  plus  étendu. 

Nous  avons  déjà  dit  précédemment  que  trois  états 
étrangers  du  nord  et  de  l'est,  le  Danemarck,  la  Po- 
logne et  la  Hongrie,  s'étaient  détachés  de  l'Alle- 
magne, ou  plutôt  qu'ils  n'avaient  jamais  été  bien 
étroitement  unis  à  elle.  Il  en  fut  à  peu  près  de  même 
pour  les  trois  états  du  sud,  la  Bourgogne,  la  Lom- 
bardie  et  la  Sicile,  bien  que  les  deux  premiers  fus- 
sent considérés  comme  pays  annexes,  et  que  le  der- 
nier fût  même  pendant  quelque  temps  (sous  Frédé- 
ric II)  pays  principal.  Cette  contrée  florissante,  qui 
n'était  liée  à  l'empire  que  dans  la  personne  de  son 
roi ,  en  fut  séparée,  quand  le  pape,  à  la  chute  des 
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Hohenstaufcn,  s'empara  violemment  de  la  suzerai- 
neté. En  Italie  il  ne  restait  que  de  faibles  débris  de 
la  puissance  royale  et  impériale  ;  nous  aurons,  dans 
la  suite,  occasion  d'en  parler  encore.  Dans  le  fait, 
ce  n'était  plus  qu'une  ombre  de  l'ancienne  souve- 
raineté. En  Bourgogne  et  dans  le  royaume  d'Arles 
les  domaines  tombèrent  les  uns  après  les  autres  au 
pouvoir  de  maisons  françaises.  Le  roi  Guillaume 
avait  engagé  pour  10,000  marcs  tous  les  revenus  de 
l'empire  au  comte  Hugues  de  Châlons ,  qui,  en  qua- 
lité de  beau-frère  du  dernier  duc  Otto  de  Méran , 
s'empara  du  comté  de  Bourgogne  et  du  titre  ducal , 
et  devint  ainsi  le  chef  d'une  nouvelle  maison. 

.  Gomme  de  tous  les  états  qui  jadis  avaient  été  liés 
à  l'empire,  les  uns  en  étaient  entièrement  séparés  et 
les  autres  n'avaient  plus  avec  lui  que  des  relations 
très-faibles ,  l'empire  d'Allemagne  ne  consista  plus 
dès  lors  que  dans  ce  principal  pays  et  dans  quelques 
contrées  slaves  qui  lui  étaient  inféodées.  Encore,  la 
plus  importante,  la  Bohême,  paraissait-elle,  à  la  fin 
de  cette  histoire,  d'une  fidélité  un  peu  douteuse. 
Dans  l'Allemagne  proprement  dite ,  les  vieux  duchés, 
excepté  celui  d'Autriche,  le  plus  récent,  sont,  avec 
leurs  peuples,  divisés  en  principautés  et  seigneuries 
laïques  et  spirituelles,  qui  ne  conservent  plus  les  an- 
ciennes limites,  mais  qui,  réunis  et  mêlés  sous  des 
titres  divers  comme  fiefs  et  comme  héritages ,  s'entre- 
croisent et  se  confondent.  A  la  suite  de  cette  division 
et  de  ce  mélange,  beaucoup  de  noms  anciens  se  sont 
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perdus,  beaucoup  de  nouveaux  se  sont  produits. 
Tout  l'empire  se  partage  en  état  médiat  laïc  et 
spirituel  et  en  état  immédiat ,  qui,  à  la  fin,  ne 
se  composait  plus  que  de  la  noblesse  et  des  villes, 
depuis  qu'il  n'existait  plus  de  maison  royale  avec 
une  puissance  propre  fondée  sur  des  duchés  à  elle. 

En  Franconie  d'abord,  et  plus  tard  en  Sqpabe ,  le 
pouvoir  ducal  fut  aboli  si  complètement ,  qu'au- 
cune famille*  princière  ne  put  s'emparer  de  ses 
débris,  comme  cela  avait  eu  lieu  en  Saxe  et  en  Ba- 
vière. La  famille  de  Zaringen,  qui,  avec  une  partie 
du  sud  de  l'Allemagne  et  les  seigneuries  de  Bour- 
gogne en  deçà  du  Jura,  avait  formé  une  principauté 
particulière,  était  éteinte.  De  même  que  cela  avait  eu 
lieu  pour  la  maison  de  Hohenstaufcn,  ses  biens  et  ses 
titres  furent  dévolus  aux  lignes  collatérales.  Le  mar- 
quisat de  Vérone ,  titre  que  le  duc  Bertold  de 
Haringen  avait  porté  jadis  ,  passa  au  pays  du 
Haut -Rhin,  sous  la  maison  de  Bade.  Parmi  les 
nombreux  et  puissants  comtes  de  la  Souabe,  qu'on 
peut  classer  en  deux  lignes  principales ,  la  maison  de 
Wirtemberg  se  présente  la  première  pour  saisir  les 
débris  de  la  puissance  des  Hohenstaufcn  et  fonder , 
au  milieu  du  pays,  un  nouveau  duché,  comme  l'avait 
fait  dans  le  haut  pays  le  comte  Rodolphe  de  Haps- 
bourg  avec  l'héritage  de  Kibourg,  qui  appartenait 
en  partie  aux  Zaringen. 

1 .  Pour  abréger,  nous  ne  citerons  que  ceux-là  ;  la  description  des 
états  temporels  appartient  plus  ù  la  statistique,  et  sera  réservé,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  choses,  pour  le  troisième  livre. 
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Avec  la  dissolution  des  duchés  nationaux  et  la  di- 
minution des  domaines  de  l'empire,  les  comtés  pala- 
tins disparurent  en  Allemagne  comme  ils  avaient  dis- 
paru depuis  long-temps  en  Lorraine.  Dans  le  duché 
d'Autriche,  fondé  un  des  derniers,  il  n'y  en  avait 
jamais  eu  ,  ou  bien  les  fiefs  de  l'empire  qui  y  furent 
annexés  étaient  réservés  aux  princes  héréditaires  : 
en  Souabe,  les  comtés  de  Tu bingen  (ce  duché  ap- 
partenait à  la  famille  impériale),  en  Saxe  1  et  en  Ba- 
vière, plusieurs  familles  qui  se  succédèrent  rapide- 
ment en  conservèrent  un  faible  reste.  Enfin,  lePalati- 
nat  du  Rhin,  où  se  trouvait  la  plus  grande  partie  des 
domaines  de  l'empire,  fut,  avec  une  portion  du  pou- 
voir ducal ,  ensuite  par  l'union  avec  le  haut  Palati- 
nat  (de  Bavière)  ,  la  seule  dignité  palatine ,  telle 
qu'elle  avait  été  dès  le  principe. 

Le  grand  duché  de  Lorraine,  qui  ressemblait  à  un 
royaume,  et  qui,  pour  ce  motif,  avait  été  partagé  en 
haute  et  basse  Lorraine  dès  le  temps  des  Otto,  vit 
plusieurs  familles  prospérer  dans  son  sein.  Après 
la  mort  de  Gottfroi-le-Barbu ,  la  haute  Lorraine 
passa  à  la  maison  de  Gebhard,  comte  d'Alsace. 
Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  Frédéric  la  reçut 
en  fief  du  roi  Alphonse,  avec  privilège  de  cinq 
bannières;  mais  déjà  bien  des  seigneuries  en 
avaient  été  séparées2.  C'était  encore  bien  plus  le  cas 
pour  la  basse  Lorraine.  Après  la  maison  de  Godc- 

1.  Voyez  plusbas,  au  paragraphe  concernant  la  ThurinKe. 
î.  Uebhardi,  Gesch.  dcr.  crbl.  lieichs(aende>\.  c.  i,  187. 
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froi  de  Bouillon,  premier  roi  de  Jérusalem,  elle  passa 
à  Henri,  comte  de  Limbourg,  puis  à  Godefroi,  comte 
de  Louvain,  du  temps  de  l'empereur  Lother;  mais 
la  dissolution  même  du  duché  s'accomplit  aussi  dés 
cette  époque.  La  dernière  maison  portait  le  titre  de 
duc  de  Brabant ,  la  première  celui  de  duc  de  Lim- 
bourg. Les  autres  puissants  comtes  de  Hollande  et 
de  Frise  se  regardaient  comme  immédiatisés;  ceux 
de  Gueldres,  de  Clèves  et  de  Juliers  portent  même 
le  titre  de  duc.  Le  duché  national  de  Saxe  avec  ses 
conquêtes  slaves  se  maintint  comme  un  grand  tout 
jusqu'à  la  chute  de  Henri-le-Lion  (1 180).  Quelle  sa- 
tisfaction ce  dut  être  pour  les  Otto  de  voir  un  si 
beau  pays,  la  Westphalie,  l'Engrie,  l'Ostphalie,  le 
Nordalbing  et  une  partie  des  pays  slaves  de  la  Balti- 
que, réunis  sous  les  mêmes  lois,  la  même  religion  et 
les  mêmes  usages.  L'empereur  Frédéric  Ier  ne  vou- 
lut le  partager  qu'en  deux  parties  :  mais  une  fois  le 
partage  commencé,  il  devint  impossible  d'empêcher 
les  états  les  plus  puissants  d'empiéter  sans  cesse. 
C'est  ainsi  que  la  Saxe,  à  l'exception  de  ce  qui  appar- 
tenait au  diocèse  de  Cologne,  se  divisa  en  deux  duchés 
d'une  nature  bien  différente  :  l'un,  comme  un  reste 
bien  diminué  de  l'ancien  duché,  passa  à  la  maison 
d'Anhalt;  l'autre,  un  peu  plus  tard,  passa  comme 
principauté  héréditaire  d'un  nouveau  genre,  à  la 
famille  des  Wellcs,  qui  reporta  son  ancien  titre  sur 
Brunswick  et  Lunebourg.  De  même  que  les  évèques, 
plusieurs  comtes  puissants,  tels  que  ceux  des  Pays- 
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Bas.  de  Souabe  et  de  Franconie,  furent  immédiatisés. 
La  Frise  orientale  fut  considérée  comme  apparte- 
nant à  la  Saxe  ,  et  la  Frise  occidentale  à  la  Lor- 
raine. A  l'est  de  la  Saxe,  le  marquisat  de  Brande- 
bourg s'était  formé  en  principauté  indépendante 
sur  le  territoire  slave,  et  s'était  agrandi  vers  le  nord, 
grâce  à  la  valeur  de  ses  princes.  L'empereur  Frédé- 
ric Pr  opposa  même  ces  princes  aux  Danois.  Le  mar- 
quis Otto  ne  put  conquérir  la  Poméranie  (i  1 95)  ; 
mais  le  titre  resta  dans  la  lettre  impériale  qui  la  lui 
conférait  en  fief,  et  non  sans  résultats.  La  famille  des 
princes  slaves  de  la  Poméranie  occidentale,  qui  avait 
sa  résidence  à  Stettin,  céda  Ukermark  au  Brande- 
bourg (i25i);  dix-huit  ans  plus  tard,  fe  duc  Wist- 
win,  qui  réclamait  la  succession  des  princes  de  la 
Poméranie  occidentale,  donna  en  fief  toutes  ses  pos- 
sessions à  la  maison  de  Brandebourg }  qui  céda  plus 
tard  à  l'ordre  teutonique  le  pays  situé  prés  de  la  Vis- 
tille,  et  ne  s^péserva  que  Neumark  (i3io).  Nous 
avons  déjà  dit  que  les  princes  polonais  qui  s'étaient 
soustraits  à  la  suzeraineté  de  la  Pologne,  se  regar- 
daient du  temps  de  Frédéric  Pr  comme  princes  de 
l'empire. 

Tous  les  peuples,  depuis  l'Elbe  jusqu'à  PEider  et 
la  Baltique,  se  trouvaient,  à  la  fin  de  cette  période, 
grâce  aux  conquêtes  de  l'ordre  teutonique,  sous  la 
suzeraineté  de  l'empire  allemand,  à  l'exception  du 
Mecklembourg  et  de  Rugen,  qui  restèrent  fous  celle 
du  Danemarck  jusqu'à  la  fin  duxiv"  siècle.  Quant  à 
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la  partie  de  ces  contrées  qu'on  ne  peut  attribuer  au 
duché  de  Saxe,  dans  l'ancien  esprit  de  la  féodalité,c'est 
une  conquête  faite  sur  la  Pologne,  et  une  conquête 
double,  puisque  la  langue,  les  lois  et  les  mœurs  al- 
lemandes y  furent  introduites  avec  les  colons. 

Comme  à  l'est  de  la  Saxe  le  marquisat  de  Brande- 
bourg ,  de  même  au  sud  le  landgraviat  de  Thuringe 
s'étaient  formés  en  principautés  indépendantes 
par  diverses  acquisitions*,  parmi  lequelles  il  faut 
compter  le  Palatinat  saxon  et  le  pays  de  Hesse,  qui 
autrefois  relevaient  du  duché  de  Franconie.  Voilà 
comment  après  l'extinction  de  la  plus  grande  partie  des 
grands  ducs  allemands  le  landgrave  Henri  Raspe 
parut  assez  puissant  pour  défendre  la  couronne 
contre  les  Hohenstaufen.  Comme  Henri  n'avait 
pas  d'enfants,  sa  mort  amena  d'importants  chan- 
gements, non-seulement  dans  les  affaires  de  l'empire, 
mais  aussi  dans  celles  des  maisons  particulières  des 
princes,  qui  se  disputèrent  la  succes^i  Il  se  pré- 
senta des  neveux  ,  fils  de  sa  sœur ,  qui  formèrent 
quatre  partis,  et  qui,  dans  l'impossibilité  de  trouver 
un  juge  souverain  pour  prononcer  entre  eux,  cher- 
chèrent à  soutenir  leurs  prétentions  par  les  armes. 
La  principale  lutte  fut  entre  Henri,  marquis  de  Meis- 
sen,  fils  de  la  sœur  aînée  du  feu  landgrave,  et  Sophie, 
épouse  du  duc  Henri  de  Brabant,  fille  du  frère  aîné. 
Le  premier  avait  déjà  reçu  de  l'empereur  Frédéric  II 

1.  Habeiiin,  Reichsg&ich.,  il,  p.  49  ff.  8C  ff.  147.  Woissc,  Gesch.  von 
Sachsen,  1,  579. 
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la  promesse  du  landgraviat  et  du  palatinat  de  Saxe. 
Sophie,  fondant  ses  droits  sur  la  prééminence  de  la 
ligue  masculine,  prit  possession  des  domaines  en  li- 
tige, et  se  donna  le  titre  de  :  Dame  de  Hesse  et  deThu- 
ringe  (i25o).  Après  une  guerre  de  trois  ans,  elle  se 
réconcilia  avec  le  marquis  Henri,  qui  dut,  comme  tu- 
teur de'  son  fils,  administrer  la  Thuringe  et  la  basse 
Hesse,  jusqu'à  ce  qu'un  roi  généralement  reconnu  eût 
décidé  la  contestation.  Mais  lorsqu'elle  réclama  les 
états,  en  se  fondant  sur  la  non-réalisation  de  la  con- 
dition stipulée,  le  marquis  refusa  de  lesrendre(i258). 
L'époux  de  sa  belle-fille,  le  duc  Albert  de  Brunswick, 
surnommé  le  Grand,  soutint  bien  ses  prétentions  et 
celles  de  son  fils ,  et  obtint  même  des  succès  dans 
deux  campagnes;  mais  ensuite  il  fut  fait  prisonnier 
et  conduit  à  Meissen ,  où  il  dut  payer  une  rançon 
de  8000  marcs,  égale  à  celle  qu'il  avait  exigée  de  l'ar- 
chevêque de  Mayence.  Il  dut  aussi  livrer  huit  villes 
et  châteaux,  situés  sur  la  Werra.  La  duchesse  Sophie 
se  contenta  de  ces  huit  villes  et  de  la  basse  Hesse,  et 
le  déclara  dans  le  traité  de  paix  qui  intervint.  Ce 
qui  donne  une  certaine  importance  à  cette  guerre  de 
succession,  c'est  qu'elle  a  produit  sur  la  scène  deux 
maisons  qui  régnent  encore  :  le  fils  de  la  duchesse 
Sophie,  Henri,  est  le  chef  de  la  famille  des  landgraves 
de  Hesse.  Le  marquis  Henri ,  de  l'ancienne  maison 
Wettin,  qui,  sans  compter  Meissen,  possédait  le  mar- 
quisat de  Lausitz,  acquit,  par  l'adjonction  de  la  Thu- 
ringe une  telle  prépondérance,  qu'après  cinq  géné- 
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rations,  ses  descendants  obtinrent  aussi  la  Saxe. 

L'ancien  duché  de  Bavière  a  subi  plusieurs  chan- 
gements :  outre  la  séparation  de  la  Carinthie,  la 
marche  d'Autriche  en  a  encore  été  détachée  ;  à  la 
chute  de  Henri-le-Lion ,  il  perdit  beaucoup  de  son 
étendue ,  de  môme  que  la  Saxe  en  perdit  beaucoup 
par  l'immédiatisation  des  évôques  et  d'autres  états; 
le  duché  de  Styrie  lui  fut  tout-à-fait  enlevé,  et  le  du- 
ché de  Méran  avait  été  formé  des  marquisats  et  comtés 
du  sud,  ce  qui  montre  comment ,  dès  cette  époque , 
les  maisons  princières,  par  mariages,  héritages  et  in- 
vestitures, pouvaient  étend rè  leur  domination  sur  des 
contrées  très-éloignées,  et  comment,  peu  après  les 
mêmes  causes  amenaient  la  dissolution  de  ces  prin- 
cipautés et  en  formaient  de  nouvelles  Andechs,  en 
Bavière,  était  le  berceau  et  la  résidence  d'une  ancienne 
famille  de  comtes,  qui  acquit  des  alleux  et  des  fiefs 
dans  le  nord,  jusqu'en  Franconie;  au  sud,  jusqu'aux 
vallées  de  l'Inn  et  de  l'Adige;  dans  le  Frioul,  Plstrie 
et  la  Dalmatie,  c'est-à-dire  depuis  les  montagnes  de 
Bohême  jusqu'à  la  mer  Adriatique.  De  là  la  maison 
qui  prit  le  nom  de  Meran.  Le  duc  Otto  Ier  reçut  de  sa 
femme,  fille  d'Otto, comte  palatin  de  Bourgogne  et  fils 
de  Frédéric  Ier,  le  comté  de  Bourgogne.  Lorsque  son 
fils  Otto  II  mourut  sans  enfants ,  six  prétendants  à 
sa  succession  se  présentèrent  :  sa  veuve  Adélaïde , 
fille  du  dernier  comte  de  Tyrol,  et  les  cinq  sœurs  du 
défunt,  Agnès,  épouse  du  duc  de  Carinthie;  Béatrix, 

1.  V.  Hormayr ,  Werke,i,  361 ,  m ,  374  ff. 
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du  comte  Otto d'Orlamunde;  Marguerite,  du  comte 
Frédéric  de  Truhendingen;  Elisabeth ,  du  Burgrave 
Frédéric  de  Nuremberg  ,  et  Adélaïde ,  du  comte 
Hugues  de  Châlons. 

Ce  dernier  acheta  des  comtes  les  châteaux  de 
Bourgogne,  et,  par  Pinvestiture  qu'il  reçut  du  roi 
Guillaume,  arriva,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  à 
la  possession  de  tout  le  comté.  Les  lignes  de  Nurem- 
berg, de  Truhendingen  et  d'Orlamunde  se  parta- 
gèrent les  biens  de  Franconie  et  de  la  Voigtlande. 
Meinhard,  comte  de  Goerz,  parent  des  Meran  du  côté 
maternel,  occupa  en  outre  tout  ce  que  son  beau- 
père,  le  dernier  comte  de  Tyrol,  avait  apporté.  Le 
duc  Otto  réunit  à  sa  maison  tout  ce  qui  se  trouvait 
en  Bavière.  Les  évéques  de  Bamberg  et  de  Brixen  re- 
prirent leurs  fiefs  ;  et  une  partie  de  la  Dalmatie  fut 
occupéeçpar  les  Vénitiens.  Ainsi  fut  dissous  le  duché 
de  Méran,  au  profit  des  collatéraux  et  des  voisins. 

C'est  ici  la  seconde  querelle  de  succession  dans 
laquelle,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  les 
princes  oublièrent  les  intérêts  de  l'empire.  Nous  ar- 
rivons à  la  troisième ,  à  propos  de  laquelle  nous  au- 
rons à  parler  des  autres  états  de  l'empire. 

Deux  fois  l'empereur  Frédéric  II  avait  eu  le  projet 
de  réunir  le  duché  d'Autriche  à  son  royaume;  la 
première,  quand  le  duc  Frédéric-le-Belliqueux  fut 
mis  au  ban  de  l'empire  ;  la  seconde,  quand  il  fut  tué 
dans  la  guerre  contre  le  roi  Béla  de  Hongrie.  Le 
duc  ne  laissait  pas  d'enfants,  mais  seulement  des  col- 
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latéraux,  comme  le  dernier  landgrave  de  Thuringe  '. 
Marguerite,  sa  sœur  aînée,  veuve  du  malheureux  roi 
<Jes  Romains  Henri,  avait  laissé  deux  fils,  Frédéric 
et  Henri  ;  la  fille  de  son  frère  Henri,  Gertrude,  avait 
épousé  le  marquis  Wladislavv  de  Moravie  ;  il  restait 
de  Constance,  sa  sœur  cadette,  deux  fils  qu'elle  avait 
eus  avec  Henri,  marquis  deMeissen.  Mais  comme  le 
feu  duc  n'avait  pas  désigné  ses  héritiers,  et  que  dans 
un  pareil  cas  le  duché  devait ,  suivant  la  lettre  de 
fondation,  revenir  à  l'empire,  Frédéric  II  ne  laissa 
aux  parents  que  les  biens  patrimoniaux,  et  fit  admi- 
nistrer le  pays  pour  lui-même  par  le  comte  Otto 
d'Eberstein.  Les  états  au  contraire  demandèrent  un 
prince  à  eux  et  prièrent  l'empereur  de  leur  donner 
son  petit-fils,  le  prince  Frédéric,  fils  de  Henri;  l'em- 
pereur y  était  disposé,  mais  comme  Frédéric  était 
encore  trop  jeune ,  il  donna  l'Autriche  au  duc  Otto 
de  Bavière  et  la  Styrie  au  comte  Meinhard  de  Goerz. 
Cette  décision  ne  satisfit  point  les  états,  et  le  pape  ne 
négligea  rien  pour  placer  dans  ces  contrées  uaprince 
qui  lui  fut  soumis,  et  qui  le  soutînt  dans  ses  démêlés 
avec  la  maison  impériale.  Il  choisit  le  marquis  Her- 
mann  de  Bade,  qui  avait  épousé  Gertrude,  fille  du 
feu  duc,  veuve  du  marquis  de  Moravie,  et  qui  avait 
promis  au  saint-siége  de  se  prononcer  avec  tous 
ses  vassaux  contre  le  roi  des  Romains  Conrad. 
Mais  Hermann  ne  put  l'emporter  sur  le  duc  de  Ba- 

1.  Rauraer,  iv,  237,  241. 
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vièfc,  et  il  mourut  deux  ans  après,  laissant  deux  en- 
fants mineurs,  Frédéric  et  Agnès. 

Alors  l'empereur  donna  l'investiture  à  son  petit-fils 
Frédéric  (i25o),  mais  celui-ci  mourut  au  bout  de 
deux  ans  (125a),  et  le  comte  Meinhard  de  Goerz  fut 
obligé  de  quitter  le  gouvernement.  Les  états  d'Au- 
triche procédèrent  à  une  nouvelle  élection.  Écartant 
le  mineur  Frédéric  de  Bade,  ils  demandèrent  Un  des 
fils  de  Constance,  épouse  du  marquis  Henri  de  Meis- 
sen.  Pendant  que  les  députés  étaient  en  route,  le  roi 
Wenceslas  de  Bohême  les  invita  à  venir  à  Prague  ;  il 
leur  persuada  que  son  fils  Ottokar  était  le  candidat  qui 
leur  convenait  le  mieux,  le  seul  qui,  avec  son  secours, 
pouvait  protéger  leur  pays  menacé  par  les  Hongrois 
et  les  Mongols.  Cette  proposition  plut  aux  états, 
qui  donnèrent  leurs  voix  à  Ottokar  ;  celui-ci  épousa 
Marguerite,  âgée  de  46  ans  et  sœur  aînée  du  feu  duc. 
Ottokar  occupa  immédiatement  l'Autriche,  et  l'an- 
née suivante  la  Styrie,  et  conclut  avec  le  roi  Béla  de 
Hongrie  une  .paix  glorieuse.  La  croisade  contre  la 
Prusse  en  fut  la  suite.  Ottokar  reçut  du  roi  Bichard 
l'investiture  de  l'Autriche  (1254),  pour  avoir  empê- 
ché l'élection  de  Conradin.  Une  alliance  de  famille 
avec  le  duc  Ulrich  de  Carinthic  1  lui  procura  aussi 
cette  principauté.  Il  ne  restait  donc  qu'un  préten- 
dant, Frédéric  de  Bade,  mais  sans  pouvoir ,  comme 
son  ami  Conradin  (1269).  Ottokar,  en  réunissant 
trois  principautés  allemandes  à  son  royaume  slave 

1 .  Habcrlin,  1.  c.  s.  39  ff.  82  ff.  Gebhardi ,  1.  c.  ».  21 1  ff. 
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de  Bohême  et  de  Moravie,  devint  le  prince  le  plus 
puissant  de  l'empire.  Cet  agrandissement  avait  plus 
d'importance  pour  lui  que  la  couronne  d'Allemagne, 
alors  sans  valeur,  et  qui  entraînait  à  de  grands 
sacrifices.  Aussi,  après  la  seconde  croisade,  abandon- 
na-t-il  le  plan  du  pape,  de  fonder  un  grand  royaume 
lithuanien,  pour  consolider  d'abord  sa  domination 
sur  les  rives  du  Danube,  dans  le  moment  où  les  des- 
tinées de  Conradin  et  de  Frédéric  s*accomplissaient 
à  Naples.  A  la  fin,  il  aima  mieux  détacher  de  l'empire 
son  royaume  germanico-slave  que  d'obéir  à  un  prince 
moins  puissant  que  lui. 

Telle  était  la  situation  de  l'Allemagne  à  la  mort 
du  roi  Richard. 


RÉSUMÉ  DE  LA  PÉRIODE  DE  LA  DOMINATION  SOUARE. 

Projets  de  la  maison  de  Hohenstaufen  et  leurs  modifications.  Ré- 
sultat de  la  lutte  contre  le  pape.  Constitution  intérieure  et  cau- 
ses de  ses  défauts.  Esprit  de  l'époque  en  général.  Progrès 
dans  la  législation;  historiens.  Lés  Minnesingers.  Plaintes 
sur  la  décadence  de  la  chevalerie.  Les  villes. 

La  période  souabe  ou  des  Hohenstaufen  embrasse 
un  laps  de  i5o  ans.  A  l'exception  du  court  intervalle 
occupé  par  le  règne  du  Welfe  Otto  IV,  trois  empe- 
reurs de  la  maison  de  Hohenstaufen  (  Frédéric  Ier, 
Henri  VI  et  Frédéric  II  ),  et  trois  rois  des  Romains 
(Conrad  III,  Philippe  et  Conrad  IV),  conservèrent 
le  trône  pendant  1 17  ans.  Le  reste  de  la  période  ap- 
partient aux  événements  qui  la  préparèrent  et  à  ceux 
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qui  la  suivirent.  Ces  grands  princes  sont  les  vérita- 
bles chefs  de  leur  temps,  et  ils  ne  le  doivent  pas  uni- 
quement à  leur  titre. 

Tous  leurs  efforts  tendaient  vers  un  but  unique,  l'é- 
tablissement d'une  monarchie  héréditaire,  et  l'agran- 
dissement de  l'empire,  bien  que  chacun  y  travaillât 
d'une  manière  différente.  Les  trois  qui  ne  parvinrent 
point  à  se  faire  couronner  empereurs  eurent  du 
moins  le  mérite  d'avoir  frayé  le  chemin  au  trône,  ou 
d'avoir  maintenu,  dans  des  circonstances  périlleuses, 
les  droits  de  leur  maison.  Ce  sont  les  trois  empereurs 
qui  ont  exécuté  le  grand  projet ,  d'après  leurs  vues 
particulières. 

Frédéric  Ier  délivra  l'empire  de  la  tutèle  du  saint- 
siége ,  conserva  le  tout  pendant  quarante  ans  avec 
une  fermeté  inébranlable,  et  éleva  sa  famille  et  l'em- 
pire à  une  grandeur  jusqu'alors  inconnue,  tant  sous 
le  rapport  de  l'étendue  que  sous  celui  de  la  force  in- 
térieure. Allemand  en  tout ,  il  voulait  voir  l'Italie , 
avec  sa  civilisation  plus  avancée,  soumise  à  l'empire. 
Henri  VI  pensa  à  réunir  en  un  seul  royaume  héréditaire 
toutes  les  contrées  depuis  la  Sicile  jusqu'à  la  mer  Bal- 
tique, ou  de  rétablir  tout  l'empire  d'Occident  et 
d'Orient.  Mais  pour  accomplir  de  telles  choses ,  son 
règne  de  six  ans  fut  trop  court.  Frédéric  II,  né  et 
élevé  en  Sicile,  la  préféra  à  l'Allemagne,  qui,  s'il 
était  parvenu  à  soumettre  toute  l'Italie,  n'eût  été  que 
la  première  province  de  l'empire.  Telles  étaient  les 
trois  voies  différentes  par  lesquelles  les  trois  empe- 
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reurs  tentèrent  de  dominer  le  monde  au-delà  et  en- 
deca  des  Alpes. 

Indépendamment  de  l'obstacle  principal  qui  repo- 
sait dans  la  nature  même  des  choses,  les  Hohens- 
taulen  ou  Gibelins  eurent  à  lutter  contre  des  adver- 
saires  particuliers,  en  Allemagne  contre  la  famille  des 
Welfes ,  en  Italie  contre  les  villeslombardes et  lesaint- 
siége.  Les  anciens  empereurs  avaient  eu  contre  eux 
les  ducs  nationaux  ;  maintenant  la  maison  des  Welfes 
était  la  seule  qui,  comme  héritière  des  ducs  de  Saxe, 
pût  entrer  en  lice  avec  les  héritiers  de  Souabe ,  les 
Hohenstaufen  ;  elle  combattit  d'abord  franchement 
pour  la  liberté  générale  des  peuples,  puis  pour  sa 
propre  grandeur.  Six  fois  nous  voyons  les  deux  fa- 
milles engagées  dans  des  luttes,  et  cinq  fois  réconci- 
liées. La  première  lutte  fut  engagée  sous  Con- 
rad III  :  Frédéric  appartenait  aux  deux  partis;  la  se- 
conde, sous  Frédéric  Ier,  lorsque  Henri-le-Lion,  favo- 
risé long-temps  par  lui,  vit  sa  puissance  anéantie  sous 
les  attaques  des  autres  princes;  la  troisième  fois  sous 
Henri  VI,  qui  ne  s'abstint  d'écraser  tout-à-fait  Henri- 
le-Lion  que  pour  se  conserver  le  comte  palatin  du 
Rhin  ;  la  quatrième,  lors  de  la  lutte  entre  Otto  IV  et 
Philippe,  qui  se  termina  par  une  réconciliation,  au 
moyen  de  Béatrice,  fille  de  ce  dernier;  la  cinquième, 
pendant  la  guerre  de  Frédéric  II  contre  Otto  IV,  qui, 
malgré  la  réconciliation  >  conserva  jusqu'à  la  mort 
ses  prétentions  au  trône  ;  la  sixième  fois,  enfin,  lors- 
que Olto  l'Enfant  se  rangea  du  côté  des  Danois; 
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enfin ,  l'empereur  forma  un  duché  héréditaire  des 
restes  des  domaines  des  Welfès  saxons,  le  duché  de 
Brunswick  et  Lunebourg  (  la  maison  de  Hohenstau- 
fen  conserva  ceux  de  Souabe  et  de  Bavière)  ,  c'est  la 
dernière  réconciliation. 

Si  jadis  le  saint-siége  s'était  réuni  aux  princes  aile- 
mands  contre  la  famille  régnante,  maintenant  il  em- 
ployait ,  suivant  ses  intérêts ,  une  maison  contre 
l'autre  ;  d'abord  il  employa  le  Saxon  Lothcr,  beau- 
père  du  Welfe  Henri  de  Stolzen  contre  les  Hohenstau- 
fen,  puis  contre  celui-ci  Conrad  III.  Après  le  despo- 
tisme de  Henri  VI,  Philippe  fut  évincé  par  Otto  IV, 
c'est  le  seul  Welfe  qui  soit  monté  'sur  le  trône  ; 
mais  comme  empereur ,  il  ne  pouvait  pas  plus  rester 
Welfe  que  le  pape  ne  pouvait  être  Gibelin ,  suivant 
l'expression  de  Frédéric  II.  La  maison  de  Hohenstau- 
fen  fut  donc  portée  au  trône  pour  la  deuxième  fois 
contre  Otto;  mais  bientôt  tout  se  réunit  de  nouveau 
pour  l'écraser  comme  ennemie  de  l'église. 

En  Allemagne,  l'opposition  paraît  déjà  anéantie 
sous  Frédéric  Ier  ;  les  duchés  sont  en  partie  dissous, 
en  partie  réunis  aux  domaines  de  la  maison  impé- 
riale. De  ce  côté,  il  n'y  avait  pas  beaucoup  d'obstacles 
pour  arriver  à  une  monarchie  héréditaire ,  mais  il  y 
en  avait  d'autant  plus  en  Italie.  Jusqu'au  règne  de 
Frédéric  Ier,  deux  choses  avaient  été  données,  qu'on 
ne  pouvait  reprendre,  la  liberté  des  villes  lombardes 
et  la  suzeraineté  sur  l'Apulie.  Le  saint-siége  s  était 
emparé  de,  cette  dernière  par  la  ruse  et  sans  le  con- 
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sentement  de  l'empereur,  et  ce  fut  la  mine  qui  pré- 
para la  chute  des  Hohenstaufen.  Dans  la  situation  où 
se  trouvait  alors  l'Italie  supérieure,  Frédéric  Ie'  ne 
pouvait  se  présenter  que  comme  chef  de  parti,  chose 
qu'à  la  vérité  tous  lesempereurs  furent  obligés  de 
faire  avant  et  après  lui.  Ce  ne  fut  qu'après  être  par- 
venu à  diviser  le  pape  et  les  états  qu'il  s'éleva  à  toute 
sa  puissance  par  des  traités,  et  qu'il  tempéra  son  an- 
cienne dureté.  La  succession  de  Sicile  devait-elle 
achever  la  grandeur  de  sa  maison  ou  préparer  sa 
chute?  Gela  dépendait,  non  de  Frédéric  Ier,  mais  bien 
des  mesures  et  de  la  fortune  de  ses  successeurs.  Si 
aucun  autre  pape  n'eût  apparu  que  celui  à  qui  eut 
affaire  Henri  VI,  en  cela ,  comme  en  tout ,  favorisée 
par  la  fortune ,  sans  doute ,  la  grande  monarchie  eût 
été  établie;  mais  les  deux  Innocent  X  et  Grégoire  IX 
poursuivirent  avec  tant  d'énergie  la  séparationdc  l'em- 
pire que.  quand  Frédéric  II  refusa  de  céder,  parrap- 

- 

port  h  la  Sicile,  l'Allemagne  elle-même  lui  fut  en- 
levée. Pour  parvenir  à  ce  but,  Innocent  IV  préféra 
quitter  Rome ,  le  point  central  des  états  de  l'église. 
La  mort  de  Frédéric  II ,  survenue  avant  la  sienne , 
décida  la  lutte  en  faveur  du  saint-siége.  Cette  lutte 
ne  concernait  d'ailleurs  pas  directement  l'église,  mais 
bien  des  intérêts  temporels ,  quoique  des  peines  ca- 
noniques y  fussent  mêlées  pour  accroître  l'accusation 
portée  contre  les  empereurs 

1.  Les  principales  questions  furent  eu  grande  partie  décidées  par  le 
concordat  de  Wornis.  Celles  qui  restèrent  indécises.furent  évitées. 

■ 
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Les  résultats  que  ces  changements  eurent  pour 
l'Allemagne  sont  ceux  qui  nous  occupent  avant  tout. 
Si  l'on  voulait  conserver  l'empire  par  la  guerre  et  les 
conquêtes,  il  fallait  que  la  couronne  allemande  restât 
constamment  dans  la  même  famille.  Pour  conserver 
des  alliés  puissants ,  Frédéric  Ier  favorisa  les  petits 
états,  consomma  l'anéantissement  des  grands  duchés, 
commencé  avant  lui,  et  qu'il  n'avait  retardé  que  pour 
favoriser  Henri-Ie-Lion.  En  poursuivant  la  lutte  * 
contre  la  ligue  lombarde ,  il  continua  ,  dans  l'esprit 
des  empereurs  saliques,  à  donner  des  privilèges  aux 
villes  allemandes,  et  pendant  qu'il  entrait  en  lice  avec 
le  pape,  l'assemblée  des  évêques  d'Allemagne  lui  res- 
tait fidèle.  L'état  des  chevaliers  gagna  aussi  une  telle 
prépondérance,  qu'il  pouvait  être  un  appui  formi- 
dable pour  l'empereur.  * 

Si  le  duc  de  Souabe,  Frédéric  II ,  père  de  l'empe- 
reur ,  refusa  avec  hauteur  un  fief  que  l'empereur 
Lother  lui  offrait  en  récompense  de  sa  voix,  Henri  VI 
trouva  au  contraire,  dans  les  trésors  de  Sicile ,  un 
moyen  de  corrompre  les  princes.  Il  en  gagna  d'a- 
bord un  certain  nombre  des  moins  considérables 
qnr  s'étaient  produits  par  suite  de  la  dissolution  des 
grands  duchés,  et  qui  consentirent  à  la  monarchie 
héréditaire.  Mais  les  grands  électeurs  défendirent 
leurs  droits  avec  le  secours  de  la  Saxe ,  et  cette  fois 
sans  l'intervention  du  pape. 

Lors  de  l'élection  de  son  fils  Henri  comme  roi  des 
Romains ,  Frédéric  II  donna  des  lettres  de  franchi- 
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ses  aux  cvêques  et  à  leurs  villes.  Frédéric  Ier  avait 
défendu  ,  contre  le  pape,  les  deux  prérogatives  im- 
périales :  la  jouissance  des  biens  des  églises  vacantes 
jusqu'à  l'investiture  d'un  nouvel  évèque  (jus  rega- 
licé)  et  l'héritage  des  évèques  (jus  spolii).  Otto  IV 
fut  obligé  de  renoncer  à  toutes  deux  ;  il  en  fut  de 
même  de  Frédéric  II,  du  moins  quant  à  la  Sicile.  Il 
ne  remit  aux  évêques  allemands  que  le  droit  de  dé- 
pouille; mais  il  conserva  constamment  le  droit  ré- 
galien (Jus  regaliœ).  Son  fils  le  roi  des  Romains , 
Henri,  accorda  à  l'évêquc  de  Worms  une  limitation 
des  privilèges  des  villes  en  faveur  des  seigneurs. 
L'empereur  ne  favorisa  pas  moins  les  princes  pour 
les  avoir  dans  son  parti  contre  le  roi  des  Romains. 
Lorsque  celui-ci  fut  détrôné ,  les  villes  obtinrent  de 
nouveau  des  lettres  de  franchises  dans  un  moment 
où  l'empereur  était  engagé  dans  la  lutte  la  plus  achar- 
née contre  les  villes  lombardes.  Quand  Frédéric  II 
vint  en  Allemagne  pour  réprimer  larévoltede  son  fils , 
on  réforma  les  lois  sur  la  paix  publique ,  on  abolit  la 
rançon  du  meurtre,  lawehrgeld,  et  l'on  fit  obser- 
ver les  lois  avec  la  plus  grande  rigueur. 

A  travers  toutesces  difficultés  le  bras  énergique  des 
Hohenstaufen  sut  maintenir  l'empire  à  toute  sa  hau- 
teur .Si  nous  n'envisageons  que  les  ordonnances  ou  mo- 
difications particulières  introduites  dans  la  constitu- 
tion intérieure ,  elles  nous  paraissent  vicieuses  et  sans 
accord  entreelles,  ou  uniquementamenées  par  les  cir 
constances.  Mais  une  grande  pensée  préside  à  tout  ;  et 
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quoiqu'elle  n'ait  pas  été  clairement  manifestée  par  la 
parole,  c'est  elle  qui  dirige  constamment  les  princes 
et  qui  seule  peut  expliquer  la  marche  des  événements: 
c'était  l'idée  de  ramener  l'empire  à  son  ancienne 
splendeur  et  à  sa  grandeur  primitive;  elle  fut  pour 
Frédéric  Ier  le  but  de  tous  ses  efforts,  mais  en  même 
temps  le  moyen  d'élever  l'Allemagne  au  premier  rang 
dans  l'univers;  de  faire  des  Allemands,  jusqu'ici  mé- 
prisés par  les  Italiens  et  les  Anglais  et  considérés 
comme  des  barbares ,  les  maîtres  des  affaires  de  la 
chrétienté  occidentale ,  comme  ils  en  étaient  déjà  les 
premiers  guerriers  par  leur  valeur.  C'est  pour  cela 
qu'il  les  conduisit  deux  fois  en  Orient;  c'est  pour  cela 
qu'il  passa  les  Alpes  avec  eux  ;  c'est  pour  ce  but  que 
l'Italie  fut  soumise.  Dès  qu'une  fois  les  rapports  ex- 
térieurs seraient  fixés,  pensait-il ,  l'amélioration  des 
institutions  suivrait  d'elle-même;  et  si  ses  successeurs 
ne  purent  atteindre  ce  but,  Frédéric  Ier  ne  peut  en 
être  accusé.  Sans  cette  direction  donnée  par  lui  aux 
affaires,  les  Allemands  seraient  restés  en  arrière  des 
autres  peuples,  ainsi  qu'ils  y  restèrent  en  effet  après 
la  chute  de  sa  maison. 

Si ,  dès  le  temps  des  Saliques,  la  lutte  entre  les  em- 
pereurs et  les  papes  suscita  de  profondes  recherches 
sur  les  droits  de  l'église,  sous  Frédéric  Ier  on  en  fit  bien 
plus  encore  sur  le  droit  romain ,  qui  fut  remis  en  vi- 
gueur; deux  choses,  qui  amenèrent  des  progrès 
d'autant  plus  rapides  que  le  regard  perçant  de  l'em- 
pereur conduisait  tout.  Mais  en  même  tempsqu'on  re- 
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cueillait  précieusement  tout  ce  qui  concernait  le  ro- 
main, on  n'oubliait  pas  d'étudier  l'ancien  droit  alle- 
mand. Les  Hohenstaufen  ordonnèrent  qne  les  lois  de 
l'empire,  et  tous  les  décrets  relatifs  à  la  paix  publi- 
que fussent  rédigés  et  publiés  en  langue  allemande. 
Tout  ce  qui ,  dans  les  coutumes  des  anciens  Ger- 
mains, réglait  les  droits,  recevait  une  application 
vivante  dans  la  bouche  des  juges,  et  se  transmettait 
ainsi  par  tradition;  on  commença  sous  Frédéric  Ier  à 
le  consigner  par  écrit  dans  des  codes,  aussi  bien  pour 
le  droit  public  que  pour  le  droit  privé.  C'est  ainsi 
qu'un  zélé  Saxon ,  le  chevalier  Ekkard  de  Rep- 
gow ,  forma  le  sachsenpiegel ,  miroir  saxon ,  divisé 
en  droit  du  pays  et  en  droit  féodal.  C'est  ainsi  qu'à 
la  fin  de  cette  époque ,  on  rassembla  et  continua  le 
schwaùenspiegel ,  ou  droit  impérial,  avec  des  sup- 
pléments tirés  des  anciens  droits  nationaux ,  des  ca- 
pitulâmes et  autres  lois  de  l'empire,  ainsi  que  du 
droit  romain  et  du  droit  canonique.  Cês  deux  collec- 
tions dont  on  répandit  des  copies  différentes,  et  qui 
devinrent  l'objetde  beaucoup  de  commentaires,  parce 
qu'elles  avaient  été  reçues  avec  joie  par  les  tribunaux 
et  les  juges  dont  elles  facilitaient  les  travaux ,  n'ont 
pas  reçu  leur  nom  d'après  leur  contenu  (comme  si 
elles  embrassaient  deux  droits  provinciaux  différents), 
mais  uniquement  de  la  langue  dans  laquelle  elles 
étaient  écrites,  et  on  les  suivait  dans  le  nord  comme 
dans  le  midi  de  l'Allemagne     Ainsi,  la  plume  latine 

1 .  Eichorn,  Deutsche  Staats-und  Reichsgcschichte,  ff.  277,  283. 
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des  moines,  dont  on  s'était  servi  jusqu'alors  dans  la 
législation  ,  cessa  d'être  nécessaire.  Elle  fut  conser- 
vée dans  les  chroniques ,  dans  les  sources  de  notre 
histoire.  Mais  les  soins  et  les  idées  élevées  d'Otto 
de  Freisingen  et  de  son  continuateur  Radevich  ,  ne 
sont  pas  restés  sans  résultats.  Les  mémoires  se 
firent  un  devoir  d'insérer  textuellement ,  dans  leurs 
récits,  des  documents  importants.  Les  mémoires,  re- 
cueillis sous  le  nom  de  l'abbé  d'Ursperg  sont  déjà 
pleins  d'intérêt,  à  raison  de  la  hardiesse  avec  la- 
quelle ils  s'expriment  contre  la  papauté  '.  Même 
parmi  les  Slaves,  soumis  à  l'empire,  l'histoire  trouva 
dans  les  clercs  allemands  Helmold  et  Arnold  de  Lu- 
beck  des  auteurs  estimés ,  auxquels  on  peut  joindre 
aussi  l'abbé  Albert  de  Stade. 

Pendant  que  Frédéric  Ier,  à  l'époque  de  la  sou- 
mission de  Milan  ,  était  à  Turin ,  il  visita  Raimond 
Berlinghieri,  comte  de  Barcelone  et  de/Provence,  ac- 
compagné d'aine  foule  de  troubadours  provençaux. 
Ceux-ci  chantèrent ,  en  présence  de  l'empereur  , 
leurs  belles  poésies  avec  tant  de  talent  que  Frédéric 
conçut  une  grande  prédilection  pour  cet  art  divin , 
combla  les  troubadours  de  riches  présents,  et  fit 
même  un  madrigal  dans  leur  langue  \  Cet  essor  que 
l'empereur  donna,  par  son  exemple,  à  la  poésie,  fut 
décisif  pour  l'Allemagne.  Les  anciens  chants  du  livre 

1.  Gbap.  4. 

2.  J.  R.  von  Orclli,  «  Bcitr.  zur  Gesch.  der.  ital.  poésie  6. 6.  —  Nostra 
danrns  dansCrescimbeni,  Sioria  délia  vulgar  poesia ,  ii,*16. 
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des  héros  (Heldenbuch)  qui  étaient  encore  vivants 
dans  le  souvenir  du  peuple,  furent  de  nouveau  re- 
cherchés, réunis  et  commentés  :  des  fragments  en 
furent  lus  et  chantés  dans  les  cours  des  princes  et  aux 
diètes.  Le  chant  des  Niebelungen,  le  poème  prin- 
cipal du  livre  des  Héros ,  l'Iliade  et  l'Odyssée  des 
Allemands ,  qui  était  sans  doute  complet  à  cette  épo- 
que, était  déjà  si  connu  du  temps  de  Frédéric  Ier, 
que  l'évéque  de  Norwège,  Biorn  de  Rideros,  en  prit 
une  copie  ;  l'empereur  en  envoya  lui-même  une  col- 
lection plus  complète  au  roi  Hakon  Hakonson.  Les 
Provençaux  et  les  troubadours  trouvèrent  beaucoup 
d'imitateurs ,  surtout  parmi  la  classe  des  chevaliers 
qui  était  à  cette  époque  à  l'apogée  de  sa  gloire.  Mais 
ce  que  les  Allemands  ont  produit  eux-mêmes,  leurs 
chants  d'amour  {M lrmelieder)et ceux  qui  contenaient 
des  sentences  morales,  l'emportent  sur  les  autres  par 
l'expression  de  sentiments  vertueux  et  purs.  Les  poè- 
tes chevaleresques  étaient  honorablement  accueillis, 
non-seulement  à  la  courde  l'empereur,  mais  même  à 
celles  des  princes,  et  se  réunissaient  pour  des  luttes 
poétiques,  telles  que  celle  qui  eut  lieu  à  la  Wartbourg, 
sous  le  patronage  du  vénérable  Hermann,  landgrave 
de  Thuringe  (i 2 1 5).  Wolfram  d'Eschenbach,  Walter 
de  Bogelweide,  Henri  d'Osterdingen,BiteroU',  Kling- 
sor,  Hartmann  de  Aue,  Henri  de  Veldeck  ont  laissé  des 
noms  encore  célèbres  de  nos  jours .  Nous  aimons  encore 
à  entendre  le  langage  siVnple  et  naïf  de  cette  époque. 
En  l'honneur  de  l'empereur  sous  lequel  ils  vécurent, 
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ou  plutôt  à  cause  de  leur  nombre,  on  les  appela  les 
poètes  souabes.  Presque  tous  les  Hohenstaufen  avaient 
l'amour  de  la  poésie,  tandis  qu'on  ne  le  trouvait  chez 
aucun  desWelfes.  Le  chevalier  comme  le  moine  pou- 
vaient parvenir  aux  plus  hautes  dignités.  Nous  en 
voyons  un  exemple  dans  Hertmann  de  Salza,  grand- 
maître  de  l'ordre  teutonique;  et,  comme  les  empe- 
reurs élevaient  souvent  des  roturiers  au  rang  de 
chevaliers ,  il  en  résulta  que  la  séparation  des  classes 
fut  rompue  de  deux  côtés. 

La  gloire  de  cette  époque,  que  commencent  et 
terminent  les  règnes  des  deux  Frédéric,  c'est  d'avoir 
eu  des  empereurs  qui  n'étaient  pas  seulement  grands 
par  eux-mêmes ,  mais  encore  comme  suzerains  de 
princes  puissants  et  comme  chefs  de  peuples  valeu- 
reux et  amis  de  la  liberté. 

Quand  un  empire  a  atteint  son  apogée,  nous  de- 
vons nous  attendre  à  le  voir  rétrograder  pendant 
quelque  temps.  Le  bouleversement  des  rapports  pu- 
blics entraîne  aussi  celui  des  rapports  privés.  Depuis 
que  lé  fils  de  cet  excellent  landgrave  Hermann, 
Henri  Raspe,  frère  de  Conrad,  second  grand-maître 
de  l'ordre  teutonique,  fut  devenu  roi  par  l'effet  de 
l'argent  du  pape,  la  corruption  devint  pour  ainsi  dire 
habituelle.  Les  princes,  après  s'être  partagé  le  pou- 
voir des  grands  ducs  ,  aidèrent  fidèlement  les  papes 
a  détruire  celui  de  l'empereur.  Les  chevaliers  suivi- 
rent leur  exemple  :  les  perfidies  et  les  parjures  se  mul- 
tiplièrent, comme  du  temps  des  derniers  Saliques, 
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car  tous  les  liens  sacrés  étaient  dissous  par  les  papes. 
Les  guerres  intestines,  les  brigandages,  les  incendies 
et  les  assassinats  devinrent  à  l'ordre  du  jour.  De  là 
les  plaintes  sur  la  décadence  de  la  chevalerie  depuis 
le  xin*  siècle.  Guiraut  de  Borneil  dit  :  «  Jadis  je 
voyais  des  tournois  et  des  hommes  armés,  aujour- 
d'hui on  se  fait  honneur  de  voler  des  bœufs,  des 
moutons  et  des  brebis  !  »  Pierre  Vidal  :  «  Plût  à 
Dieu  que  l'Allemagne  eût  un  nouvel  empereur  Fré- 
déric ,  l'Angleterre  un  nouvel  Henri  II,  Tou- 
louse un  comte  aussi  clément  que  Raimond.  De  leur 
temps  florissaient  des  troubadours,  des  chevaliers, 
et  des  conteurs;  de  leur  temps  les  dames,  les  damoi- 
selles ,  les  chevaliers  et  les  écuyers  se  rassemblaient 
avec  autant  de  confiance  que  des  oiseaux  qui  viennent 
manger  dans  la  main.  »  C'est  à  une  noblesse  dégéné- 
rée qu'on  attribue  la  perte  d'une  vie  si  joyeuse  et  si 
héroïque.  «  Les  puissants  ont  recours  à  la  perfidie 
et  à  la  ruse ,  l'hospitalité  n'est  plus  pratiquée ,  la  li- 
berté est  détruite.  Partout  on  aime  la  dévastation, 
on  ne  voit  que  ruines  en  tous  lieux.»  Ainsi  parle  le 
cardinal  Peire.  Sordel  dit  :  «  On  ne  peut  regarder 
qu'avec  douleur  la  misère  présente ,  et  avec  regrets 
le  temps  passé.  Comment  un  noble  peut-il  s'avilir  au 
point  de  déshonorer  sa  famille  pour  un  misérable 
intérêt  d'argent  ?  Du  noble,  le  mal  descend  dans  les 
classes  inférieures,  en  sorte  qu'il  n'y  a  plus  ni  hon- 
neur ni  confiance  ».  Enfin,  Aimar  de  Rocafïcha  :  «  A 
présent,  les  méchants  se  réjouissent  de  leurs  mau- 
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vaises  actions  :  ils  détestent  la  belle  poésie .  chacun 
sourit  de  dédain  quand  on  lui  rappelle  le  dicton 
des  troubadours,  quHl  n'y  a  pas  de  noblesse  sans 
magnanimité  '.  Tel  était  l'état  d'avilissement  des 
hautes  classes.  Cette  corruption  se  manifeste  aussi 
dans  les  sources  de  l'histoire,  elles  ne  nous  sont  par- 
venues que  par  fragments.  Tout  ce  qui  nous  reste  de 
mieux,  nous  le  devons  aux  Italiens  et  aux  Anglais. 
Maintenant,  un  nouvel  état,  une  nouvelle  classe  se 
présente  pour  rétablir  l'ordre ,  la  prospérité ,  et  re- 
mettre en  honneur  l'ancienne  pureté  des  mœurs.  Ce 
sont  les  villes  qui ,  favorisées  par  les  Saliques  et  les 
Hohenstaufen,  se  placent  indépendantes  entre  la  no- 
blesse et  les  princes,  et,  par  l'autorité  de  leur  argent, 
de  leurs  armes  et  de  leurs  forteresses,  contraignent 
les  seigneurs,  les  nobles  possesseurs  de  châteaux  et 
de  fiefs ,  à  accepter  la  paix  du  pays.  Les  expéditions 
de  Rome  et  les  croisades,  exécutées  au  prix  de  tant 
de  sang,  furent  employées  par  les  villes  comme  des 
moyens  d'étendre  leur  commerce,  et  de  faire  fleurir 
les  arts  et  les  métiers  au  milieu  du  tumulte  des  ar- 
mes. A  la  place  des  hardis  navigateurs  saxons  ou 
franks ,  on  vit  de  pacifiques  marchands  partir  de 
toutes  les  villes  de  commerce  du  nord,  traverser  toutes 
les  mers ,  et ,  abandonnant  aux  Italiens  la  colonisa- 
tion des  îles  et  des  côtes  de  la  Méditerranée,  se  la 
réserver  sur  les  bords  de  la  Baltique.  La  même 
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marche  progressive  se  fait  remarquer  dans  les  insti- 
tutions et  dans  la  législation  intérieures  des  villes. 
Tels  sont  les  résultats  des  efforts  de  la  nation  alle- 
mande, après  la  chute  des  grands  empereurs,  et  quand 
les  rois  ne  Tétaient  plus  que  de  nom. 
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Après  la  dissolution  de  l'empire  des  karolingiens, 
il  y  eut  un  problème  à  résoudre  :  l'Allemagne  pou- 
vait-elle se  constituer  en  une  nation  indépendante 
(avec  ou  sans  adjonction  des  pays  voisins),  et  de  quelle 
manière  ?  De  l'ancienne  union ,  voici  ce  qui  restait  : 
chaque  peuple  vivait  indépendant  sous  ses  ducs,  de- 
puis que  la  tentative  de  Charlemagne  pour  les  réu- 
nir sous  une  monarchie  héréditaire  avait  échoué. 
Les  trois  anciennes  confédérations  des  Allemands , 
des  Franckset  des  Saxons,  étaient  modifiées  en  ce  sens, 
que  les  deux  premiers  peuples  étaient  subdivisés  en 
deux,  de  sorte  qu'il  y  avait  alors  cinq  peuples  prin- 
cipaux :  le  plus  puissant  était  celui  des  Saxons,  et  le 
plus  considéré  celui  des  Franks,  dont  était  sortie  la 
race  des  rois. 

Les  ducs,  lesévéques,  les  comtes,  n'étaient  con- 
sidérés par  le  roi  que  comme  des  fonctionnaires.  Les 
peuples ,  après  l'extinction  du  pouvoir  héréditaire , 
furent  de  nouveau  admis  à  l'exercice  du  droit  d'élec- 
tion. Partout  rien  n'était  héréditaire  quelalibre  pos- 
session du  territoire  :  les  fiefs ,  les  grands  comme  les 
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petits,  n'étaient  que  des  possessions  personnelles  don- 
nées en  rémunération  de  services  personnels.  Cepen- 
dant les  vassaux  de  la  classe  des  hommes  libres,  depuis 
les  premiers  serviteurs  de  l'empire  jusqu'aux  grades 
les  plus  inférieurs,  avaient  déjà  la  prépondérance  sur 
les  simples  libres.  Ces  officiers,  qui  formaient  une 
sorte  de  garde ,  maintenaient  mieux  l'ensemble  que 
ne  l'eût  fait  l'union  des  hommes  libres ,  sous  des 
chefs  électifs.  La  constitution  des  cantons ,  les  droits 
nationaux  pour  chaque  tribu,  subsistaient  encore  à 
côté  des  lois  générales  de  l'empire ,  ou  capitulaires. 
Mais  toujours  le  souvenir  de  Charlemagne  fut  pré- 
sent à  l'esprit  des  plus  grands  et  des  plus  puissants 
de  ses  successeurs.. 

Comment  de  ces  débris  de  l'empire  karolingien 
une  nouvelle  reunion  s'est-elle  formée  ?  avec  quel 
succès  a  été  poursuivi  le  grand  projet  de  réunir  tous 
les  peuples  en  une  seule  nation  ?  C'est  ce  que  nous 
allons  voir  dans  les  quatre  époques  du  second  livre 
de  cette  histoire ,  depuis  le  commencement  du  Xe 
jusqu'à  la  fin  du  XII*  siècle. 

La  base  de  la  réunion ,  ou  de  l'empire  allemand , 
fut  posée  par  les  Franks  et  les  Saxons,  qui  jadis 
étaient  toujours  ennemis,  mais  qui,  au  moment  déci- 
sif, s'unirent  par  l'amitié  de  leurs  ducs  Konrad  et 
Otto.  Les  autres  ducs  et  fonctionnaires  durent  se 
soumettre  ;  ils  reconnurent  comme  suzerain  le  roi 
élu  par  le  peuple ,  et  reçurent  de  lui  la  confirmation 
de  leurs  dignités.  Tel  était  l'empire ,  à  sa  première 
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formation ,  une  simple  confédération  des  princes  et 
des  peuples  des  quatre  provinces  cisrhénanes  (  les 
Allemands,  les  Bavarois,  les  Franks  et  les  Saxons) , 
au  moyen  des  liens  féodaux.  Le  roi,  portant  la  sainte 
lance,  comme  généralissime  et  chef  de  tous  les  peu- 
ples allemands ,  conférait  avec  la  lance  et  l'étendard 
les  duchés  et  les  comtés.  Gouverner  n'était  que  le 
simple  devoir  d'observer  les  lois  et  de  maintenir  la 
paix. 

Dès  le  second  règne ,  le  royaume  passe ,  des 
Franks  orientaux  aux  Saxons,  comme  état  allemand. 
L'heerbaun,  qui,  sous  les  derniers  Rarolingiens, 
avait  été  remplacé  par  la  levée  des  hommes  de  fief, 
fut  rétabli  et  amélioré  suivant  les  circonstances.  Sur 
l'étendard  principal  on  voyait  l'image  de  l'archange 
Michel.  L'empire,  en  se  relevant,  détacha  du 
royaume  des  Franks  d'occident. le  duché  de  Lor- 
raine, et  commença  à  soumettre  non-seulement  les 
Slaves,  qui  avaient  déjà  obéi  à  Gharlemagne,  mais 
même  leurs  voisins,  les  Danois  et  les  Polonais. 

Ce  ne  fut  qu'au  troisième  roi  qu'eut  lieu  une  élec- 
tion formelle  et  générale  des  cinq  ducs.  Le  domaine 
impérial  n'est  plus  alors  la  possession  héréditaire 
de  la  famille  régnante,  mais  une  véritable  propriété 
de  l'empire.  Ce  fut  la  principale  raison  pour  laquelle 
l'empire  cessa  d'être  partagé  entre  les  fils  du  roi, 
comme  du  temps  des  Rarolingiens.  Gomme  les  ducs 
existaient  déjà  ,  lorsque  le  royaume  des  Franks 
orientaux  fut  établi  en  Allemagne,  on  fut  forcé  d'à- 
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bandonner  pour  toujours  le  projet  des  Karolingiens, 
de  réunir  les  peuples  en  anéantissant  leurs  chefs. 
D'un  autre  côté,  les  états  inférieurs  aidèrent  les  rois 
à  limiter  cette  puissance  intermédiaire,  les  évêques 
par  la  création  des  exemptions,  les  comtes  par  l'insti- 
tution des  ducs  palatins.  Peu  à  peu,  le  territoire  des 
duchés  fut  divisé.  Quand  les  duchés  ne  pouvaient 
être  immédiatement  réunis  à  la  couronne,  ils  étaient 
conférés  aux  membres  de  la  famille  impériale,  ainsi 
que  les  archevêchés,  et  on  s'assurait  ainsi  des  pre- 
mières voix  électorales.  De  même  que  la  couronne, 
le  titre  des  ducs  passait  souvent  d'une  maison  à  l'au- 
tre ,  de  sorte  que  les  peuples  pouvaient  se  regarder 
comme  unis  par  les  liens  de  la  famille,  du  moins  dans 
leurs  chefs,  bien  que  souvent  ces  chefs  fussent  désu- 
nis entre  eux.  Ces  princes  de  l'empire,  occupés  de 
leurs  propres  affaires,  ne  fonctionnaient  qu'aux  gran- 
des solennités  auprès  du  roi,  qui  forma,  pour  les  af- 
faires courantes,  un  conseil  privé,  tiré  du  sein  de  ses 
serviteurs.  Il  ne  fallut  pas  cinquante  ans  pour  assurer 
a  l'empire  cette  constitution  simple.  Les  peuples 
principaux  avec  leurs  princes,  ressemblant,  par  leur 
puissance  et  l'étendue  de  leur  territoire,  à  autant  de 
royaumes  unis  sous  un  souverain  commun  ,  repous- 
sèrent avec  courage  les  Hongrois,  et  attaquèrent  les 
Danois  et  les  Polonais.  Aussi  l'empire,  dès  son  ber- 
ceau, s'éleva-tal,  d'une  situation  très-douteuse,  au- 
dessus  du  royaume  desFranks  d'occident,  et  devint-il 
la  première  puissance  de  la  chrétienté,  borné  à  lui- 
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même  toutefois,  et  ne  souffrant  ni  n'exerçant  aucune 
influence  étrangère.  C'est  là  surtout  ce  qui  distin- 
gua la  première  époque  de  celles  qui  la  suivirent. 

L'acquisition  du  royaume  d'Italie  et  de  la  dignité 
impériale  fait  du  royaume  d'Allemagne  la  puissance 
directrice  de  la  chrétienté  en  Occident.  La  race  de 
Witikind  brille  dans  les  trois  Otto  :  elle  reprend  le 
grand  projet  de  Gharlemagne,  et  l'aigle  impérial, 
placé  sur  le  palais  d'Aix-la-Chapelle,  en  reçoit  une 
nouvelle  signification.  Les  Allemands  redeviennent 
peuple  conquérant.  L'Italie  avait  besoin  d'un  puis- 
sant protecteur.  Deux  besoins  convergent  ainsi  au 
même  but.  L'empire  grec  abandonne  à  la  maison 
impériale  de  Saxe  ses  prétentions,  auxquelles  il  n'a- 
vait pas  renoncé  jusque-là.  Le  pape,  toujours  préoc- 
cupé de  son  plan  de  se  faire  chef  de  l'église  chré- 
tienne ,  trouve  dans  l'empire  allemand  un  nouveau 
moyen  d'étendre  sa  puissance  dans  le  nord.  Toute- 
fois, les  Otto  exercent  à  Rome  presque  autant  d'in- 
fluence que  Charlemagne,  et  font  même  élire  des 
papes  allemands.  De  même  qu'en  Allemagne,  la 
réunion  des  évéques  introduisit  l'église  dans  l'état , 
la  piété  et  la  tolérance  des  souverains  la  laissent 
subsister  dans  l'empire.  Par  la  libéralité  de  la  dy- 
nastie saxone,  les  églises  et  les  évéchés  d'Allemagne 
deviennent  les  plus  riches  de  la  chrétienté  ;  en  revan- 
che, les  domaines  de  l'empire  sont  de  beaucoup  di- 
minués par  suite  de  ces  donations  pieuses.  Dans  les 
pays  limitrophes  (slaves),  de  nouveaux  évéchés  sont 
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fondés.  La  propagation  de  la  foi  chrétienne  est  ac- 
complie d'après  la  manière  de  ce  temps.  La  vie  pu- 
blique et  la  vie  religieuse  se  confondent;  les  deux 
ordres  sont  amis.  Les  diètes  sont  des  fêtes  sous  un 
double  rapport.  Les  écoles  des  diocèses  et  des  cou- 
vents acquièrent  une  grande  influence  sur  la  vie  so- 
ciale ;  les  arts  et  les  sciences  commencent  à  prendre 
leur  essor.  Le  numéraire  s'augmente  à  la  suite  de  la 
découverte  des  mines  d'argent  en  Saxe. 

Outre  ces  bienfaits  des  Otto,  il  est  probable  qu'ils 
se  proposaient  de  rendre  l'empire  héréditaire.  Le 
successeur  de  l'empereur  était  nommé  de  son  vivant  ; 
ce  qui  donnait  lieu  à  des  tutèles  et  à  des  régences. 
Les  duchés  passaient  à  des  membres  de  la  maison 
royale,  ou  étaient  partagés  lorsqu'ils  paraissaient 
trop  grands,  comme,  par  exemple,  la  Lorraine  et  la 
Bavière.  Néanmoins,  la  branche  bavaroise  de  la  fa- 
mille royale  s'allia  plusieurs  fois  avec  les  princes  con- 
tre le  chef  de  l'empire.  L'acquisition  de  la  dignité 
impériale  procura  plus  de  puissance  et  d'autorité 
pour  fonder  l'hérédité  ;  mais,  d'un  autre  coté,  l'u- 
nion de  l'Italie  y  mit  obstacle,  car  ces  contrées  se 
soulevaient  chaque  fois  que  l'empereur  n'y  était  pas 
présent.  Les  morts  prématurées  des  Otto  en  Italie 
firent  aussi  échouer  beaucoup  de  projets.  Les  préten- 
tions de  la  ligne  collatérale  de  Bavière  amenèrent 
d'autant  plus  de  discordes  et  de  troubles  que  son 
chef,  Henri  II,  avait  à  un  moindre  degré  les  grandes 
qualités  de  ses  prédécesseurs.  A  l'extinction  de  cette 
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famille,  les  peuples  ne  montrèrent  que  plus  d'ardeur 
pour  la  conservation  de  la  forme  élective.  Les  évêques 
obtinrent  par  leur  science  une  influence  considérable. 
Le  choix  d'une  nouvelle  famille  impériale  en  fournit 
la  preuve.  Ils  ne  donnèrent  plus  leur  assentiment  au 
nom  de  l'église  après  les  ducs  :  l'archevêque  de 
Mayence,  comme  archichancelier  de  l'empire  (  en 
vertu  de  ses  droits  de  primat  ),  donna  le  premier  son 
vote,  et  les  ducs  ne  vinrent  qu'après  lui. 

Troisième  époque.  Défendre  le  royaume  et  l'em- 
pire, et  maintenir  leur  intégrité  contre  les  envahis- 
sements du  saint-siége,  tel  fut  le  but  constant  des 
efforts  de  la  vaillante  famille  des  Saliques.  Les  deux 
premiers,  Konrad  II  et  Henri  III,  prouvèrent  qu'ils 
étaient  dignes  d'être  à  la  tête  d'une  puissante  nation, 
en  introduisant  plus  d'ordre  à  l'intérieur,  en  conser- 
vant la  paix  du  pays,  en  promulguant  les  lois  sur  la 
guerre  et  les  fiefs,  et  en  reculant  les  frontières  de 
l'empire.  La  Bourgogne  y  fut  réunie,  la  marche  d'Au- 
triche agrandie,  et  même,  pendant  quelque  temps, 
la  Hongrie  fut  soumise,  le  christianisme  propagé 
dans  les  pays  slaves.  Henri  III  contribua  aussi  à  re- 
lever l'église  un  peu  déchue,  et,  en  cela  ,  il  seconda 
les  desseins  du  pape.  Ces  deux  empereurs  réussirent 
à  augmenter  promptement  leur  puissance  ,  d'abord 
en  diminuant  celle  des  ducs  nationaux,  ce  qu'ils  ob- 
tinrent en  conférant  l'hérédité  aux  petits  fiefs.  Bien- 
tôt même  ils  commencèrent  à  s'approprier  les  du- 
chés; Henri  lïl  en  avait  déjà  quatre  sous  son  adminis- 
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tration  immédiate  ,  la  Bavière ,  la  Carinthie ,  la 
Souabe  et  la  F  rançon  ie,  quand  il  monta  sur  le  trône, 
et  prépara  ainsi  la  réalisation  du  plan  des  Karolin- 
giens.  Le  puissant  duché  de  Saxe  résistait  seul.  Le 
changement  de  résidence  des  empereurs,  qui  aban- 
donnèrent les  bords  du  Rhin  pour  se  fixer  à  Gozlar, 
ne  fut  pas  sans  conséquence.  L'élection  des  fils  mi- 
neurs, comme  successeurs  à  l'empire,  était  regardée 
comme  une  mesure  habituelle;  on  prétait  même  le 
serment  de  fidélité  à  l'impératrice-mère.  Il  n'y  avait 
plus  qu'un  pas  à  faire  :  c'était  de  déclarer  la  dignité 
impériale  héréditaire.  Cependant,  comme  Henri  s'é- 
tait trop  hâté  dans  ses  démarches ,  il  fut  obligé  de 
céder  et  de  livrer  même  en  partie  les  duchés;  la  Lor- 
raine fit  une  résistance  ouverte.  Les  états  se  pronon- 
cèrent avec  une  grande  énergie  ;  ils  avaient  cons- 
cience de  leur  force.  Ainsi  le  projet  avorta. 
Mais  bientôt  une  régence  de  dix  ans  donna  lieu 
ii  de  nouveaux  troubles  ;  les  archevêques  voulurent 
être  maires  du  palais,  pendant  que  le  roi  futur  était 
dressé  à  un  despotisme  sévère.  L 'impératrice-mère, 
pour  se  concilier  les  ducs  contre  les  évéques,  com- 
mença par  rendre  leur  dignité  héréditaire.  C'était  le 
coup  de  mort  pour  l'hérédité  de  la  couronne. 
Henri  IV  continua  le  plan  de  son  père  contre  les  Sa- 
xons, ou  plutôt  l'exagéra.  Ce  peuple,  jaloux  de  sa 
liberté  ,  fut  soumis  immédiatement  à  la  couronne  : 
les  autres  ne  purent  résister.  La  résistance,  d'ailleurs, 
que  Henri  IV  appelait  témérité,  lui  fournit  l'oc- 
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casion  de  déposer  des  ducs  et  d'en  nommer  de  nou- 
veaux. Il  semblait  avoir  atteint  son  but  avec  sa  garde 
Iranke,  en  partie  par  la  fortune  des  armes,  en  partie 
par  la  ruse  et  la  perfidie.  Les  Saxons  succombèrent. 

Pendant  que  les  princes  et  les  peuples  luttaient 
pour  la  liberté  intérieure,  le  pape  crut  que  le  mo- 
ment était  venu  de  consolider  la  liberté  de  l'église 
(au  lieu  de  l'amélioration  que  l'empereur  avait  vou- 
lue), et  cela  dans  un  sens  auquel  on  n'avait  point 
songé  jusqu'alors.  Non-seulement  les  biens  considé- 
rables de  l'église  allemande,  mais  aussi  les  principau- 
tés et  les  seigneuries,  devaient  être  des  fiefs  du  saint- 
siége,  comme  le  devint  effectivement  la  Sicile.  Par 
suite  do  l'alliance  du  pape  avec  les  Saxons  contre 
Henri  IV,  celui-ci  fut  le  champion  de  la  royauté.  Il 
faut  fermer  les  yeux  sur  le  despotisme  :  il  s'agissait 
de  la  dignité  et  de  l'indépendance  de  l'empire.  Henri, 
qui  trouva  toujours  de  l'appui  dans  celui-ci ,  se  dé- 
fendit avec  fermeté  jusqu'à  la  mort,  au  milieu  des 
circonstances  les  plus  pénibles  et  des  humiliations 
personnelles  les  plus  odieuses,  quoique  le  pape  ne 
cessât  de  chercher  à  s'emparer  d'une  espèce  de  tu- 
tèle  sur  la  couronne,  en  faisant  formellement  décla- 
rer qu'elle  était  élective,  et  en  produisant  des  rois  de 
sa  façon.  Henri  V,  qui,  pr  une  double  trahison  en- 
vers son  père  et  envers  le  parti  qui  l'avait  élevé, 
avait  réuni  tout  le  pouvoir  entre  ses  mains,  et  triom- 
phé en  Allemagne  comme  en  Italie,  fut  pourtant 
bientôt  obligé  de  céder ,  parce  que  la  puissance  in- 
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termédiaîre  reconnut  enfin  son  véritable  point  d'ap- 
pui. Les  princes  et  les  évêques,  lors  de  la  que- 
relle de  l'investiture,  se  rangèrent  du  côté  du  pape, 
virent  leur  propre  danger,  se  présentèrent  comme 
médiateurs,  et  amenèrent  par  les  préliminaires  de 
Wurzbourg  le  concordat  de  Worms.  Comme  déjà 
les  affaires  d'état  étaient  mêlées  aux  controverses  de 
l'église,  les  plaintes  de  l'empire  au  sujet  des  biens  sé- 
questrés furent  aussi  écoutées,  et  il  y  fut  fait  droit 
par  ces  mêmes  préliminaires.  En  ce  moment,  les 
princes  renoncèrent  à  la  tutèle  qu'ils  exerçaient  sur 
les  évêques;  et  ceux-ci,  en  soustrayant  leurs  biens 
temporels  aux  tribunaux  des  ducs,  s'élevèrent  au 
rang  de  princes.  Lors  de  l'élection  du  roi,  les  évêques 
formèrent  un  collège  particulier.  Les  changements 
dans  la  constitution  sont  :  la  division  de  l'Allemagne 
sous  deux  familles ,  la  reconnaissance  de  l'hérédité 
des  duchés,  seulement  dans  la  ligne  masculine,  la  re- 
connaissance d'un  troisième  ordre  dans  les  villes, 
acheminement  à  la  ruine  de  la  constitution.  Les 
schismes  eurent  pour  résultat  de  réunir  les  états  des 
différentes  provinces,  et  d'effacer  les  anciennes  limi- 
tes. Mais  l'unité  de  l'état  et  de  l'église  est  détruite  , 
parce  que  le  pape  est  devenu  l'égal  de  l'empereur,  et 
a  formé  un  état  dans  l'état.  Pendant  cette  lutte,  on 
s'est  joué  de  part  et  d'autre  de  la  religion  du  ser- 
ment, et  l'on  a,  sinon  détruit,  du  moins  ébranlé  la 
vieille  loyauté  allemande.  Toutefois,  il  faut  recon- 
naître que  les  sciences  ont  été  approfondies,  et  que 
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même,  dans  les  affaires  de  l'église,  on  a  usé  de  la  li- 
berté de  penser. 

La  royauté  se  relève  de  nouveau  sous  la  famille 
des  Hohenstaufen,  les  héritiers  des  Saliques  (Wai- 
blingischen).L3i  quatrième  époque  est  la  plus  bril- 
lante de  l'ancien  empire,  mais  elle  se  termine  par 
une  chute  d'autant  plus  triste. 

Instruit  par  ce  qui  s'était  passé  sous  les  derniers 
Henri,  le  saint-siége  tenait  fermement  à  son  principe 
de  ne  plus  permettre  à  aucune  famille  impériale  de 
devenir  trop  puissante/Autant,  dans  les* jours  d'a- 
narchie, les  papes  avaient  été  contents  de  trouver  du 
secours  près  des  rois  d'Allemagne,  quand  ils  venaient 
en  Italie,  et  de  voir  la  domination  universelle  de  l'é- 
glise se  propager  dans  le  nord  par  la  bonne  foi  alle- 
mande, autant,  maintenant  qu'ils  se  voyaient  affer- 
mis et  sur  le  point  de  consolider  leur  pouvoir 
temporel  (par  l'acquisition  des  biens  de  Mathilde  et 
par  l'alliance  avec  les  Normands),  ils  se  montrèrent 
peu  soucieux  de  recourir  à  l'empire.  Le  principe 
resta,  l'application  seule  changea  :  d'abord,  une  fa- 
mille devait  tenir  l'autre  en  échec.  Il  élevait,  tantôt 
les  Welfes,  tantôt  les  Hohenstaufen  ;  quand  ces  der- 
niers parurent  trop  puissants,  on  dirigea  leur  activité 
vers  l'Orient,  toujours  en  faveur  du  saint-siége.  Lors- 
que cela  ne  suffit  plus,  on  fit  nommer  des  rois  com- 
pétiteurs, d'abord  en  Allemagne  ,  ensuite  en  Sicile. 
Enfin,  la  race  entière  des  empereurs  fut  anéantie.  La 
véritable  cause  de  cette  catastrophe  fut  la  suzeraineté 
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en  Italie.  La  maison  impériale  la  regardait  comme 
le  véritable  fondement  de  Pempire.  Le  saint-siége  et 
les  Lombards  devinrent  plus  libres  dans  l'interrègne, 
mais  là  aussi  est  la  véritable  pierre  d'achoppement. 

Aussi,  la  lutte  des  empereurs  de  Souabe,  envisagée 
sous  le  rapport  du  but  et  des  moyens  employés,  est 
bien  différente  de  celle  que  soutinrent  les  Saliques. 
Les  circonstances  ont  également  changé.  Grégoire  VII 
avait  bien  en  vue  la  personne  de  Henri  IV,  mais  c'é- 
tait un  point  tout-à-fait  secondaire.  Les  grands  em- 
pereurs de  la  famille  des  Hohenstaufen  rencontrèrent 
aussi  de  grands  papes.  L'amitié  et  la  haine  se  succé- 
daient souvent  entre  eux  ;  enfin ,  Innocent  IV  jura 
une  haine  à  mort  à  toute  la  maison  impériale  '.  La 
forme  du  gouvernement  pontifical  avait  ceci  d'avan- 
tageux, que,  dans  le  changement  souvent  réitéré  de 
souverain,  le  collège  des  cardinaux  restait  toujours, 
tandis  que  la  diète  allemande  était  bien  loin  d'être 
un  conseil  permanent.  Tout  reposait  sur  la  personne 
de  l'empereur.  C'est  pour  cela  que  tout  fut  perdu  à 
la  mort  de  Frédéric  II,  et  Conrad  IV  ne  put  que  mon- 
trer l'impossibilité  de  reconstituer  l'empire.  Tout  se 
réunit  pour  faire  paraître  plus  triste  le  sort  de  cette 
famille  :  la  fermeté  du  dernier  grand  empereur  dans 
l'infortune  ,  plusieurs  morts  prématurées,  des  conju-  » 
rations,  des  perfidies,  et  enfin ,  la  mort  de  Conradin 

1.  Du  temps  de  Henri  IV,  ce  fut  la  révolution  de  l'Allemagne  ou  la  ré- 
volte des  Saxons  qui  donna  au  pape  la  première  occasion  d'intervenir.  La 
lutte  des  Hohenstaufen  en  Italie  finit  avec  la  séparation  de  l'Allemagne 
ou  l'anarchie. 
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sur  l'échafaud  ,  tout  cela  excite  une  profonde  sympa- 
thie. Mais,  contre  l'attente  générale,  la  papauté  tomba 
aussi  avec  Pempire,  seulement  sa  chute  fut  moins 
visible  ;  les  deux  pouvoirs  disparurent  après  qu'ils 
eurent  accompli  leurs  destinées,  d'abord  dans  la  civi- 
lisation commune  de  l'Europe,  ensuite  en  mettant 
réciproquement  des  bornes  à  leur  puissance. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  constitution  de  l'empire, 
sa  tendance,  comme  nous  pouvons  le  voir  par  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut ,  était  plutôt  dirigée  vers 
une  grandeur  extérieure  que  vers  une  stabilité  inté- 
rieure. Un  centre  de  gravitation,  tel  que  l'était  l'em- 
pire, attirait  dans  sa  sphère  les  pays  limitrophes  :  le 
Danemarck,  le  pays  des  Wendes  et  des  Slaves,  la  Po- 
logne, la  Hongrie ,  la  Bourgogne ,  l'Italie  supérieure 
et  centrale,  l'Apulie,  la  Sicile,  entrèrent  dans  cette 
sphère,  dans  une  union  plus  ou  moins  étroite.  Ainsi 
s'est  développée ,  seulement  dans  le  pays  principal , 
cette  partie  de  la  constitution  qui  appartient  à  l'épo- 
que des  conquêtes.  Le  système  militaire  était  fondé 
sur  la  noblesse  et  sur  les  hommes  libres ,  obligés  au 
service  ,  ainsi  que  sur  les  vassaux  et  les  servi- 
teurs (ministérielles).  11  se  forma  bientôt  une  nom- 
breuse et  puissante  corporation  qui  embrassait 
tout  l'empire  :  l'empereur  était  le  premier  che- 
valier, de  lui  émanait  cette  dignité.  Tant  que  l'Al- 
lemagne fut  le  point  d'où  partaient  toutes  les  expé- 
ditions militaires ,  elle  conserva  sa  prépondérance  ; 
lorsque,  sous  Frédéric  H,  celle-ci  commença  à  baisser, 
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le  chevalier  subit  la  même  dépression,  les  conquêtes 
cessèrent  aussi,  et  l'Allemagne  fut  bientôt  bornée  à 
elle-même. 

Comme  le  but  des  empereurs  n'était  pas,  et  ne 
pouvait  être  continuellement  suivi  par  leurs  succes- 
seurs, la  constitution  intérieure  ne  fut  pas  achevée. 
Chacune  de  ses  parties  est  restée  au  point  où  l'avaient 
amenée  les  circonstances,  et  le  résultat  s'est  trouvé 
tout  différent  de  celui  qu'on  s'était  proposé.  Ce  fut 
d'une  part  la  suite  des  efforts  faits  pour  arriver  à 
l'hérédité  de  la  couronne.  Frédéric  voulut  encore  une 
fois  reprendre  le  projet  favori  des  Otto,  de  réunir 
toutes  les  principautés  dans  une  seule  famille;  quant 
aux  duchés ,  on  ne  remarqua  pas  de  plan  déterminé, 
mais  bientôt  les  partages  et  les  extinctions  conti- 
nuent ,  et  amènent  la  Formation  de  diverses  priori- 
pautés  héréditaires.  C'est  de  la  même  manière  que 
l'on  cherche  à  assurer  une  puissance  durable  dans 
les  familles. 

D'un  autre  côté  apparaissent  les  suites  des  efforts 
des  états  pour  s'approprier  les  anciens  droits  des 
ducs  et  ensuite  des  empereurs.  Par  suite  des  disputes 
sur  le  droit  d'élection  ,  le  nombre  des  princes  élec- 
teurs s'accroît;  par  suite  de  la  dissolution  des  duchés, 
le  droit  de  voter  devient  douteux ,  les  princes 
spirituels  veulent  la  première  place.  Enfin,  les 
électeurs  forment  de  nouveau  une  espèce  de  con- 
fédération ,  comme  cela  avait  eu  lieu  au  commen- 
cement; seulement,   les  magnats,  qui  n'existent 
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plus,  sont  remplacés  par  une  aristocratie  nombreuse. 

Les  embarras  suscités  aux  empereurs  par  les  af- 
faires d'Italie,  procurèrent  aux  provinces  et  aux  villes 
un  grand  nombre  de  droits,  qui  les  opposèrent  les 
uns  aux  autres;  toutefois,  les  premiers  obtinrent  tant 
de  privilèges  pour  leurs  domaines,  qu'ils  purent  y 
fonder  des  principautés  souveraines. 

Sous  Frédéric  II,  il  était  encore  incertain  si  l'Alle- 
magne serait  une  monarchie  avec  une  constitution 
d'états,  ou  une  confédération  dont  chaque  partie  par- 
ticiperait au  pouvoir.  Dans  le  premier  cas,  les  Alle- 
mands seraient  restés  une  nation  dans  la  pleine  ac- 
ception du  mot.  Toute  la  vie  publique  conservait  son 
centre  dans  la* constitution  de  l'empire.  Mais  les  longs 
troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Frédéric  II  ont  dé- 
cidé en  faveur  du  second  cas. 

L'empire  renfermait  trois  sortes  de  pays  :  les  fiefs, 
les  comtés  et  les  préfectures  de  l'empire.  Dans  les 
deux  premiers ,  le  pouvoir  conféré  par  l'empereur 
était  exercé  par  des  seigneurs  (clercs  ou  laïcs)  ;  dans 
le  dernier,  par  des  magistrats  impériaux. 

Si,  lors  de  la  première  formation  de  l'empire,  des 
peuples  différents  sont,  par  l'union  de  leurs  chefs, 
entrés  dans  une  confédération,  peu  à  peu  cette  diffé- 
rence des  peuples  a  disparu.  Ils  s'étaient  assemblés 
quand  tous  les  états  avaient  la  même  puissance  ;  mais 
bientôt  cette  égalité  cessa,  les  frontières  changèrent, 
les  biens  héréditaires  et  les  biens  de  l'église  s'encla- 
vèrent de  diverses  manières.  Par  suite  de  l'hérédité 
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des  fiefs,  même  dans  la  ligne  féminine,  toutes  les  pos- 
sessions territoriales  redevinrent  héréditaires,  les  do- 
maines de  l'empire  exceptés,  sur  lesquels  s'élève  un 
nouvel  état  d'hommes  libres  (bourgeois) ,  avec  une 
fortune  mobile.  Ces  relations  rappellent  l'ancienne 
division  en  tribus,  avec  cette  seule  différence  que  les 
chefs  sont  héréditaires ,  et  qu'il  n'existe  entre  leurs 
sujets  aucun  lien  géographique.  Ce  sont  les  débris 
d'une  constitution  que  les  Allemands  ont  sacrifiés  à 
l'empire,  non  cependant  sans  résultats  utiles  pour  la 
civilisation,  ce  sont  des  débris  dont  l'union  et  la  for- 
mation  nouvelles  appartiennent  aux  époques  qui  sui- 
vent. 

Tels  sont  les  changements  que  le  royaume  alle- 
mand a  subis,  depuis  sa  formation  par  Konrad  et 
Henri  Ier,  et  son  élévation  au  rang  d'empire,  sous  les 
dynasties  saxonne,  saliqueet  souabe,  dans  un  espace 
de  35o  ans  \ 

1.  Nous  ne  pouvons  parler  expressément  que  dans  le  troisième  livre  du 
rapport  de  l'histoire  des  Allemands  et  du  peuple  allemand  ,  avec  l'histoire 
de  l'empire  germanique. 

FIN   DU  DEUXIÈME  LIVRE. 
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